L'ETHIQVE 

PHILOSOPHIE / 

, â . MORALE. ^ 

^rUW.SciPiON D Y P L E i X , Confeille? 

du Roy & Lieutenant particulier i^îjf c (Jeur 
\ criminel au fiege Vreftdial à* l ondom> & 
Maifire des Kequeftes ordinaire de h 




M. DC. X X VI. 




A M ONSEIGNEV R 




MESS IRE ADR I A N DE 

Monluc, Comte de Carmain , Prince de 
ChabanezjBaron de Saint Felix.Montcf- 

I 

quicu,Sault,NoiiaillesAc.Confeillcrdu 
Roy enfon Confeil d'Eftat , Senefchal <3c 
gouucrncur du Comté de Foix. 

ONSElCNEFI^ 
Ce cerne de Nature ^friftote enfeignoït 
publiquement les feiences jpecuhtiues.mais 
quant a la Morale 5 epii efl purement atti- 
2»> ue , iltten difeouroit quauec les hommes 
d'aage parfaift,iuduieux ey capables de Pratiquer fes 
freceptes. Moj eftantfort ftudieux de la dottrine de ce di- 
ntn personnage te le 1/eux imiter aufsi en ^ou* dédiant ey 
confacrant cejle mefme partie de la vhdofophie qui règle les 
tâtons humaines somme a celuy qui excelle tant enfapra- 
ftiqne £ icelle qu'il efl tenu pour le patron <&~ archétype de 
la yie afliue, auquel la plufpart delà Noble fe ; qui r ^ fr . 
che la perfefoon , compofefes aBions, conforme Ces mœur< % 
règle fes exercices. 

Les Poètes chantent que lufiter conftderant les dé- 
buts du Dieu Mars fe refolut d'engendrer Cr produire 
dp fon cerueau la deejjh Minerue , laquelle en fortit armée 
de touiis pièces cr ornée de toute intellWence , fcience cr 
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. es pitre: 

prudence.^Cufsi ricfloit-ctpa* kjft^ a ^oHi) MonfeigheUf} 
de tenir le courage invincible de Ces ^rchdles Cafcons çp* 
foudres Martiaux Viefsieurs les Monlucs ^os aneeflres, 
Ji pour Ifne entière perfeHion ~)>oM4 neufsie^ adwufte en- 
core à la gloire des armes celle de la fcience cr de la lie r- / 
tu , riches ornemens de lame : comme qui enchajferoit des 
pierres precimfes dans l>ne bague d y or bien cifele'e ygrauéè. 

richement cfmailléeXiccron dit très-bien que les Géo- 
mètres contraignent les plut opiniajhres de croire > tant 
leurs demonflrations font certaines £r fenfthltSé ^/Ctnfi 
puis-ic dire que l>ou* forceT^ mefmes les enuieux a Itoua 
honnorcr,cr adumiér que l>oua efles le parfait CauaU 
lier qui aue^fceu dignement allier le laurier a Voliue. Ce 
que noftre fage ]{oy recognoijfant aufsi lions a donne des 
charges militaires cr décoré enftmble de ce titre augufie 
de fon Confesller d'Efiat , pour le feruir en tout les deux 
ordres* 

Peur mon regard y bien que iefoU né feruiteur tres- 
0 obligé de yojhre maifon pour beaucoup de ra'îfons , Cr me fi 
mement pour l'honneur quil a pieu à feu Monfiigneur le 
Marefchal de Monluc Ttojlre ayeul de rendre a la mémoi- 
re de mon père Çr démon ayeul , ayant remarqué en) 
fes Commentaires les bons jeruices qu'Us ont faits foubs luy 
a nos j{oys tant en paix qu'en guerre: fi eft-ce que lioftre 
jinguliere l>ertu m'oblige encore par dejfus tout cela à l>ous 
rendre ceft hommage , que ie Trou* fupplie auoir agréable 
comme tenant d'ime perfonne quiltous honnore de tout 
fin cœur , çjr ne defirant rien plus que la conferuation de 
y os bonnes grâces fera éternellement, 

Monfcigneur, 
Voftrc tres-humble & tres-obeyflant feruiteur. 
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S. Denys (p* S. siuguftin. 

Ciu'eft ce que l'Amour humain, 
Chap.io. fol. 317 

Sommaire. 




VI. Le courroux des amans fortifie l'amour. vu. L'amour change en mieux 
ie mauuais naturel des amoureux. 

Dt la diftindion de l'amour humain en crois efpeces. 
Chap. 11. fol. j 10 

Sommaire. 

1 Deux (ôrtes de Venue J'vnediuine l'autre humaine, ir. Troifiefme Venus 
qui eji brutale. \u.Lapr entier Venue noue apprend à aymer la beauté diuine. 
iv, La féconde regarde U mariage v. Que le mariage eji vn Sacrement, vu 
La trorfiefme Venue efl la ruine des hommes, vu. La lithologie de 1 'Çros Çç 
*\sittzo$,~4mour & Contr' amour. 

Ailcgonzation de la Mythologie de Cupidon. 
Çhip.li. fol.jjj 

Sommaire. 

y ourquoy l'amour Diuin efl dit eftre (ans Mens î lî, Tour quoy peint! 
n m t P»»rq»oyautc des ai/les* iv t Tourquty armé d'arc rjr de 

'flethti f 
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fiechet i Y Vourquoy aveugle? vi.'Paurquoy Wyi., f>efvc/r purent eS 
gxtraici Camour chdrnelf vu i.Q»tit/i appelle Oie* par a >kep, ix Pour 
quoy il efl peinR enfant, x. Pourq»ojauee des a,fles. xx. Pourqnoy armé 
d'are & de flechrs . xtt.TourqmyaueugU&nmi.xiii.Qut Noëlle Comte* 
mai allegorisé la fable de Cuptdon» 

Lequel cft le plus excellent aimer ou eftreaimé. 
Chap. t|. foLjjt 

Sommaire. 

l.TUton eflimequ'eflnaymé e fi plies excellent quaymer, 1 1 Léon Hehrieto 
tient £ opinion contraire, m. Dtfiinciion par lamelle Cvne gr Vaus-e opi- 
nion efl fouflenable. iv. Q»'*bj oluément eflre aymé efl oins excellent 
qu'aymer 

Des diuers degrés de Charité. 
£hap.i4. f 0 I, 3 j8 

Sommaire 

I . la Charité efl on théologale on morale 1 1. Le premier degré de Charité 
eflduprince muer s f es julpe&s , ry des (ùbtecls enmrs leur prince. m # 
îi (ecod eji muer s le pays natal. iv.Lttroijtcme entiers fiy-mefme. v.Le quà* 
trie f me envers fes enfans. vi.Lecinquiefmeenuers fis parent, vu rPourquoy 
les pères (*r mores ayment beaucoup plus leurs enfans qu'ils ne font aymr\ 
d'eux, vu i. "Pourquoi U mere ayme plus fes enftus que le pert. ix. t e 
fixiefme degré de Charité efl réciproque entre le mary ry U femme, x. Lé 
(eptiefme efl enuers tout nos parens filon le degré de proximité, xu Le h*i. 
Bief me efl généralement de t' homme à l'homme. 

Delà Volupté. 

Chap.iy. folui 

Sommaire^. 

, i. Que les Thilojopbes ne s* accordent pas touchant U genre de la volupté, 
il. La volupté a pris (on nom de la volonté, m. La volupté efl prinfeen 
deux fortes, iv Commet la volupté accompagne nos actions volontaires 
rofulte parfaire de laper feftion d'i:elles. y. Camment ^iriflotediR quel- 
ques fois que la volupté efl vue motion & quelques fois U nie. vi. Volupté 
du corps e& de ïame. vu. Combien les Gymnofophifles feplaijôient à la 
contemplation. vin. Mythologie ace propos. ix.1(auifjiment de Danielefr de 
jainbVPiul.x. Contemplation Jpjrituelle.xi. Que CaRion bonne fie dtSêSé 
l'homme vertueux.xu. Le (ouuerain bien confifle enplaifir, ioye &voluptc m 
Xiii. Volupté réglée du corps necejfaire. xtv. Légitime licite. xv.xvi.L* 
volupté defreglee conjsfle au manger & boire ou enta luxure, xvu%Dt<- 
teflation de la luxure. 

• De la bien fonce* 

Chap.i£. - fol.) 

Sommaire. 

i. Lencmde Rien feance Je peut effondre à tout ci qui efl bonne fie. ti.M* 
il [e prend proprement pour, ce fie bonne grâce qui efl requt Je és aRions b. 
marnes, m. Elle obferue les -eireen fiance des per(onnes iv. Dm/;#h. r. Dr 
temps, vi. L'homme jage change quand ilefl bejoin. vu, Combien la Bien* 
feance efl recommandable. 

TindclaTable. 



v .ttu ^ JiftajSons fie les be/tes. xill. <Zue lesbeftes 
àonè incapables de la liertu morale. xiy r Qu'aucunes en 
ont néanmoins quelque ombrage. 

LIVRE QVATRIESME. 
Si les vertus morales lont vncmeûne ouplufîeurs 

différentes en cfpe€e. 
Chap. i. fol. 145 

Sommaire. 

1. il y a trois opinions fur ce fubictM. Opinion de Cfcty- 
fippua réfutée. m. Opinion des S toques Académiques. 
iv. Les fondemens ficelle, v. te premier fondement en 
ejlrenuersé.v I. Platon a md definy les Vertus morales 
pur la fcience.v 11. te fécond fondement des Stoiques ey 
A ademiques eft pareillement deftmit. v 1 î 1. Que les 
tus morales font plufieurs différentes en efpece llinede 
f autre. 



De la diftindionde la vertu morale en fes cfpcces. 
Chap.i. V fol. 150 

Sommaire. 

1. Diflintlion des Vertus félon les Stoïques ty Acadé- 
miques en cimles y purgatrices , celles de Came ùurgee cr 
idéales. 1 1. quelle ne fertgueres a nnftre fùbjet. I 1 1. 
Qu'Ariftote ne rend point raifon de la diftinttion qutl 
donne des "\ertH6 morales. 1 v. Opinion de chryfippu* eft a- 
bliffant Vertus innombrables, v. Vertu* Cardinales, yi. 
Aufquelles rlaton adioufte la fainBeté. v I r. V opinion 
des Stoiques trop ">niuerfelle. w î 11. Celle de Chryfippt* 
réfutée, ix. La diftinttion des Vertus cardinales eft fuper- 
fui'ey defeftueufe. !x. Comment elle peut eftre défendue. 
1% Celle de Platon *ft redondante çr defeftutufe. 



table: 

La diftin&ion de la verru Morale eh ot\zz 
etpeces iclon Ariftote. 
Chap. 3. fol. 155 

Sommaire. 

1. Sommaire description des onl^e Vertus mordes 
des Vices qui leur font oppose's. Il* Les raijons pour les- 
quelles les Vertus mordes font ainft diflingue'cs,^ a q*oy 
chacune d'icelle fe rapporte. III. Comment ce nombre peut 
efire réduit a fept. 1 v. QtSily a plujieurs autres Vertus outre 
les on%e dénombrées .y. Que telles Vertmnefont point pro- 
prement morales ou fe peuuent réduire aux on^edenobrées. 

De la iuftice vniuerfelle. 
Chap. 4. fol. \6o 

Sommaire. 

U Q^H fant commencer a. traiter des Vertus morales 
far la plus Vmuerfelie. n.La iuflice Vniuerfelle e/i Vobfer* 
uance des loix diurnes humaines comprend toutes 
les autres Vertu*. 1 1 1 .Elle regarde Dieu > le prochain > ac- 
tions mefmes. iv. c±ne la Kjligion Vnit les hommes auec 
Dieu csr les hommes entr'eux-mefmes. v. Qj*efl-ce que 
J{eligion.\i.DU deuoir euuers le prochain, vu. Du deuoir 
enuers nomme fmes.ww. Conclu fion. 

De la iuftice particulière & premièrement de 

IaDiliributiue. 
Chap. 5. fol. 164 

Sommaire. 

i.QjSily a line iuflice particulière, n. Sa définition 
fuiuant les lurifconfultes. m. ^utre définition, iv. La 
Iuflice eft Diftributiue ouCommutatiue. v. Quenla vij 
tributiueil faut garder la proportion Géométrique, vr. 
Q^V y 4 pour le moins quatre chofes en chaque proportion^ 

De la iuftice commutatiue. 
Chap. 6. foL<7 

Sommaire f 

uQtiefl 
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e ^ue lufiicêCommutahue. 1 1 . Quen icelle il 
jdHt obferuer U proportion ^ïrithmetique.m.^riY . di- 
uifion des obligations en ciuilles naturelles. v. obligatio 
naturelle. vi. obligat io ciuile. \it.Elle efl diuifee en con- 
1ratt>quafi contrat} y male fixe £r quaji maléfice. Depuis le 
nombre vin. iufques a xv il .incîufiuement ejl traité des 
obligations fondées encontraft.xvui. De ï obligatio fon- 
dée fur le quafi contraft xix. De celle qui ejl foridee fur le 
maléfice, x x„ De celle qui ejl fondée furie quafi maléfice. 

Dé la diftincftion des Crimes Se delifts. 
Chap.7. fol. 175 

r Sommaire. 

ïm I* fiudaine pafsion de cholere ejl aucunement tx- 
cufable la malice punijfable.u. Difiinftion d'ignorance. 
m. Qu'on ne faift point d'iniure a celuy qui la yeut rece- 
voir. iw. Celuy qui donne plus quil ne fautycemmet iniufti- 
€t y non pat celuy qui le reçoit.v.Que nul ne peut faire tort i 
foy-mefme. 

De l'inuention des nombres,poids>me{ûré 

&monnoyc. 

Chap: 8. Î0I.17S 

Sommaire. 

1. La caufe de l'inuention des nombres \>ey qui fut Ih 
premier inuenteur de l Arithmétique, n. La caufe de l'in- 
uention des poids crmefuresyÇr qui en fut le premier in- 
uenteur.in.La caufe pourqàoy la monnaye a ejlê inuenue^ 
qui fut le premier qui marqua le cuinre, larget ey lor 
* Pyfige de la monmye^ quelle fut la première marque. 
Si la loy du Talion eft équitable, 
i.ap.p. fol. 1S0 

% Sommaire. 
' ï Quf fi& n *fi € Talion , que la Vry du Talion peut 
à r lieu tant en la iujlice diflributiue que commutatiue. 
Combien tllefembU équitable Quelle e fi approu- 

et 
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yée pdr le droit Romain > par U * v j c.< Moyft çr mefiu? 
pxr U loy Eudngelique. iv. Comment les cmonfidncesjont 
que U loy du Talion ejl inique, v. En quels cds U Icy dtt 
Xdlwn ne peut duoir lieu ny en ld iujlice diflributiue ny 
commutatiuc. 

De la diftin£tion du droit & comment ii diffère 
. M de l'équité. 
Chapao. . fol.184 

Sommaire. 

t. Droit ejl lw mot homonyme. 1 1. Dijlintlion l. du 

droit en fdere , publie & priué. 111. Q^efi-çe que droit 

naturel, iv. Droit des gens. y. Droit naturel cr droit de 

gens pris pour mejme. v 1. Droit ciuil. vu. Dijtin- 

il wn 2. du droit, vin. Diflinflion 3. îx. Droit pris pour 

toute ordonnances fentencedes luges. ^.Comment l'equi- 

te'efll 1 interprète du droit, xi. L"\tilité 'publique pajje par 

dejfus les loix. XH. Conclusion du droit duec V équité. 

Des extremitez opposées à la iuftice. 

Chap.11. fol. 187 

Sommaire. 

X. Qu'il y d Ifne iujlice particulière. 1 1. Qu'on pèche 
en VexceT^ Cr en U defetluofité enfemble pour la iujlice 
dijlributiue. m. Les conçu fions des luges font infâ- 
mes. 1 v. La tromperie ejl le l>ice le plw fréquent en la\ 
iujlice commutatiue. v. Erreur de ceux qui ont tenu que 
la iujlice ne confifte point au milieu.wu Contre ccf erreur. 
vu. obieftion. v 1 1 1. l\ej}onfe. I X. En quel cm le droit 
ciuil permet U circonuention £r pourquoy. x. ie droit 
cdnon n'admet nulle fiaude. 

LIVRE CINQJIESME. 
De la force ou Vaillance. 
Chap. u fol 9i 

i, Com~ 



BonneJtenejontPds yaïuans. ix. Qui 
fie plus en Idpdfision yu'en ïdftion. x. 
Unt doit efire exempt du défit de 



Lo/^/. ^jntpuijfdntes les pdfiios précédâtes del'up- 
petit de Pire. u. quefi-ce que Trdilldnce. m. Pouràuoy 
elle efidppelleel brCe. i v. Poùrepuoy Vaillâce v. Z« j^p- 
mainsl'ot dppellee ftmplement Vertu. Vl. Ld *>rdye No- 
blejfe en Frdnce fikit profefsion de cette Itertu. vu. Que U 
fin de U Vdilldnce efi honnefie & gêneur eu fi. vi 1 1 . Que 
Us hommes courdgeux qui ne Je propofènt point l>ne fin 
honnefie ne font Pds ^dilîdns. ix. Que IdVdilldnce confit- 

Que l'homme >4/7- 
~\engednce. xi. ld 

perfieBion de l'homme ydilldnt. 

Des vices oppoles à la Vaillance. 
Chap.z. fol.199 

Sommaire. 

I; Combien U témérité ey Idfchetefont idngereufes,ejp 
fue ld Ufchete efi plus honteufè.îl. Hue ld témérité re- 
prefinte fiouuent ld Vdilldnce en dppdrence. m. Que 
l'homme Ydilldnt ne profiitue point inconfitderément jk 
iv. Comment U témérité efi. oppofiee d ld prudence,* 
comment 4 ld Vdilldnce. 

De la Tempérance. 
Chap. 5. ' fol. 205 

Sommaire. 

1. Cohienld Tempérance efi requije d toutes Vertus, ti. 
jîrifiote dit qu'elle confifie en ld moderatio de ld Volupté 
Cr douleur. 111. Cornent celd fie doit entendre, iv. Pour- 
ftoy les amoureux font llefmes ty foufyircnt fiouuent. v. 
Ldltrdye définition de ld temperdnce.vi. Que ld tempe- 
Tdncew Vdilldnce font différentes en obiet. vu.' Com- 
ld Temperdnce doit efire prdftiquce. vni. Pour- 
'mtemperdnt efi pire ^ue l'duare. îx. Enquoy confit- 
r *B de ld temperdnce. 
Des vices oppo(c« à la Tempérance. 

>. 4.:. * v ; ^ U "f- •■■ "--r-- fol. IC7 
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Sommaire. # I 

i. Vintempcrance coprend les deux extrémités oppofies \ 
à la teperance. n. De la fiupiditéin fenfible. ni. La Vo- 
lupté sefuelle s'ejlend a tous les fens. i v. Comment le fins i 
commun ejl fufceptible de "Volupté. s. Comment la phanta- 
fie. vi. Cornent U mémoire finfttiue. vu. Cornent le gouft ', 
l'attouchement, y m. Comment la lieue, ix. Comment * 
Vouye. ^.Comment l'odorat. xi. Conclufion. 

De la Libéralité. 
Chap.5. fol. 11 z. 

Sommaire. 

1. Que les trois Vertus précédentes font comme liniuer- 
fellcs. 11. La libéralité eftltneliertu diuine.m* Sapro~ { 
pre definitio '. iv. Qtf elle règle le defir d'auoir.v. Et\lcsac- 
qucjls £r defpences. vi. Qu'en icelle il faut obferuer lai 
arconjlance des perfonnes.vu. Du temps, vin. Pu lieu» 
ix. De la qualité' ey quantité' de U chofi donnee.x. Con- 
clufion. 1 

De la Prodigalité & Auaricc. 
Chap. 6. fol. 115 

Sommaire. 

1. Comment la prodigalité' Cr V auaricc fe produifeni 
foubsïapparéce de la~\ertu. 11. S^aifôn 1 pour laquelle 
l'auarice efl pire que U prodigalité, m. J{aifon féconde* 
4. Hdifon troifiefme.v. l{aiJon 4. vi.Contrel'yjure. vil # 1 
Pourquoy elle ejl permife par les loix politiques. VIII* 
Que tout ce qui fe prend outre le fort principal eft *\fure~ 
ix. Que Injure efl fcmblable a la morfure de Vafpic. X. 
En quels cas ïyfure efl permife. xi. J{aijon 5. pour la- 
quelle ïauarice efl pire que la prodigalité. 
De la magnificence & des vices qui luy sot opp( >&Of 
Chap. 7. fol 22c % 

Sommaire. < 
l.Enfuoyla Magnificence diffère de la lib j 
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.//- Magnificence, i n. Qtiê t?Jte"\ertk ejt 
tres-retjuije a vn vrince. 1 v. Maxime tyranni^ue de 
Machiauel. v. que les v rince s ne doiuent point ofter aux 
*yns four donner aux autres, v 1. Des ~\ices oppofc^ a U 
Magnificence, v 1 1. Louange du J{py Henry iv. 
De l'ambition modérée & de la Magnanimité, 
Sç des vices qui leur font oppofez. 
Chap. 3, fol. 225 

Sommaire. 

1 . Ces deux Vertus doiuent précéder les fuiuantes. 11. Vif- 




comment l'honneur pris proprement diffère de la gloire. 
vi. Combien l 'ambition ejl danger eufe. vu. L'humilité 
[on antidote, \m. Les ^tices. 1 x. Les deux Irices oppçfeT^ 
4 l'ambition réglée, x. Qtfil ejl louable en la liie afliue 
ctaftirer aux Donneurs, xi. La Cuperbe oppofee 4 U 
Magnanimité e$ 1 excès, xi 1. Et la pujillanimité en U 
defettuoftté. 

De la Clémence & des vices qui Iuy font oppofezj 
Chap. 5. fol. 228 

Sommaire. 

1. que la Clémence doit future immédiatement les ~)>er- 
tH6 précédentes. 1 1. qu'ejl-ce que Clémence, nu Combien 
cejle yertu ejl digne de îhomme. 1 v. Et particulièrement 
des p rinces, v. Combien Henry 4. a excellé en cejle ~\ertu. 
VI. La cruauté^ice tres-indigne de l'homme, v 1 1. C§m- 
ment il faut accoifer *\n homme courroucé* vin. contre 
Jayengeance. , r 

De la Vérité & des vices qui Iuy font oppofez. 
U hap. 10. f^Mlft 

Sommaire. 

, En fioy confefie cejle "\xrtu qui fixait plu* proprement 

, ' > " v '" * ' " " m 
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appelkeyertcitifit yerité. 1 ï. Vifiinilion de U . 
ni. Qgeff-cè ^li'-yerkcheAy.-'Wè Vkiïllece.v. Coihbt 
clleïfioit recSmandtV entre les Perfislvi.CStreies mfïcurs > 
blafthemateUriçr pdthires. vu. Le menfonçe efi commiin 
d tous les deux. v M .Comment on pèche par dissimulation. 
ix. -Comment par JîmuUtion: Ik.^Àr^ôga^cè éft yne cfyèce 
de [mutation. Xl\' Dcptthcrnàmlrifai. influe* d la fin du 
chapitre font donc\j[uelqucs préceptes touchât le menfonge. 
De FEntrcgenc: & des 1 viceS t^tH luy font opposés. 

. 4 ; i \ 'Sommaire. v v viV ; * w 

ti Pourquoy eefte yettu précède eh ordre U (muante. 
iir <ZueJf<-ce qu y £tittâgiiiïth r¥. La recommandation er 
ytiltté de ce fie y mil. tv. Pour)ptoy elle efi appellee Entre^ 
gertf.v.Pourpby'Cî^ dort ïfrir das 

lesyUles.vn. Ceux qUijpré^i^à^rc*efieyertufohi appel-* 
ItT^galans hommes. vi 1 1 . La bouffonnerie luy efi oppofee en 
fèxceuix. Là. rtiftîit/tnU 'défeà^èp^ A v ?\™ ;>> * 
% t TDe l'âffabilftc & Courtôiffcr&'dcs vices qui 

luy font oppofez. .^h\$*v v » 

îap. u. j, X m rli P c rjD fol; 143; 

, Sommaire. ^ •If?* * 

. 1 . Cejie y er tu efi * r«->fcfc r Àfo£p rinces er Seigneurs, 
il. Ses noms en CrerV nu'Bn ^d!^^ En François, v. 

m 

riïYf g*f7eJ y TÏÏntts cr lè*rffiïtic^iùc;offi 
fient ordinairement en VèXerciYf d*îtêlU. 1 x. Combien 
Jtdridrit Vtfttfian cr Trajan excellaient éh {celle.*. Se< 
deux yices oppoje^. xi. Qu'il faut obferuer en Paffabilii 
la proportion Géométrique, xn. Précepte pour lesg> 
uerneurs cr maçifirats. 

LIVRE SI XI ES M E. 
Du nombre des Habitudes intellectuelles. 

Chap. il 





à b l e: 

v * v fol. 146 

Sommaire. 

i.La liaifon du fubjet. 1 1. La Science, Intelligence 
Sapiencefe proposent la cognoiffance pour leur fin. 1 1 1 . La 
Prudence l'^/Crt fepropofentV opération. 1 v. Des arts 
libéraux, v. Q^Vinfirucvion,croyance\opinionMnfee,me-' 
moire , fubtdité d'écrit ne font point habitudes intelle- 
Quelles . vi. Que la prudence Ï^Art , quoy que leur fin 
foi t incertaine, ne laiffentpai et efirc habitude s intelleBueU 
les. y u. Conclufion. 

De la Denominaifon& genre des vertus 

intellectuelles. 
Chap. 2. ' fol. 251 

Sommaire. 

1. Erreur de Picolomini cr autres. 11. La raifonde 
leur erreur, m. ils la fohdèntfur le texte Jt^/Crifiote. iv. 
Comment les Vertus intellectuelles peuuent efire appeUees 
Cr relations (cy habitude t. \ Réfutation dufufdh erreur. 
v i. Comment ^rîjlote çompare l'entendement k lin ta- 
bleau auquel rien naeflépéinft. vi 1. Comment l'enten- 
dement eft^diB paftblc &iméafsible. vnï; Que les >An- 
ges noffre entendement fo'nfjubjets a changement de 
perfection nohpds de corrupïiqn. IX. Que la mémoire y eji 
dufsi fubjete. x. Fmrqiioy telle s habitudes font appellees 
Intellectuelles, xi. XjfoWtiôH fcr > tàiclufan delà 
quejïion. 

De la diflindHoti &#r3re des vertus 
intelledlïfélfcsr ' r T >ww 
Chap.}.. v 1 - , " fàli 2jc 

im** Sdhiirtàilre, ' V| **^\ 

1. DÏflMl%fi 1. des Vertus intellectuelles filon leur fin. 
1 1. DipihcTiôfi 2. filon leur fubjet. 1 1 1. Viflipition 3. fi- 
lon les faculté^ de l'aniY. iv. Trots for teî d'ordre, v. 
Les Vertus opératrices font plut neceffaires que les con~ 
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templatiues,ey Xartplm que la prudence, vr. Ouflks iêf 
Itertw intellectuelles doiuenj eftre préférées Jeton Vordre 



Méthodique, vu. Comment il le s faut dénombrer tant Çe- 
lon l'ordre de dignité que félon l ordre méthodique* 

De l'intelligence. 
Chap. 4. fol. 158 

Sommaire. 

1. Intelligence prinfè pour l'entendement, n. j> 0 uï 
ïaflion de l'entendement. 111. vour les fubftances fiparees. 
1 v. pour Itne des Irerttu intellectuelles, v. Son genre ceft 
habitude, vi. Comment elle diffère des Itertuô morales 
Cr des quatre intellectuelles, v I I. principes fimples cr 
cçmpofe^ vin. principes propres cr communs. 

De la Science. 
Chap. 5. fol. 261 

Sommaire. 

1. Science prinfe pour toute cognoijfance certaine. 1 1. 
Vour toute forte de dtfciplme réglée. 1 1 1. Pour la cegnoif- 
fance de la chofe par fa caufe. 1 v. Sa définition, v. La 
fcicnce diftinguee en actuelle cr habituelle, v 1 . Comment 
elle diffère des autres Irertu* intellectuelles, vu. Que les 
principes de U demonftration doiuent eftre lirays. vin. 
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tfllefimiUtude*, ,u 

>4^_jgytL y a bien naturellement en nous quelque 
e& ij&femences de vertus , lefquelles procèdent 
de l'affinité qu a nollre ame aucc la diui- 
nitc. Mais comme en vn fond maigre #c 
fterile* ioint aufîï rintemperament des (aifonsles 
bonsfromens Ce tournent & dégénèrent enyuraye, 
auoinc & autres grains plus vils & moins vtiles. 
Ainfî noftre ame cftant iettêe& enfeuelie dans ce 
corps morteheomme dans vn champ fterile, ioint à 
cela le peché originel que nous portons quant & 
nous dès noftre naiilànce,eft beaucoup plus encline 
à produire des a&ions vicieufes & fales que vertueu- 




ses & honneftes. 
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j ^ Mais nous pouuons hardiment pa(Tcr plus outré* 
& dire que comme le plus gras & plus ferrile tcr- 
roir,s'il n eft labouré & cultiué,ne rapporte que des 
roqpcs.& des efpines. Ainfî les hommes les mieux 
nais s'ils ne font bien efleués Se inftitués à l'exerrioa 
de Uj vertu ne prbduifent que des allions mefehan- 
tes' Se hônteufes : tellement que pour corriger les 
défauts*: natijrçl$ l'homme a grand befbin d'inftru- 
élion Se difeipline : de laquelle il cft allez capable 
ur le moyen de Côn entendement & de la raifon qui 
ie guide à cefte parfai&e. fin que toutes chofes ap- 
petent naturelletïîént , mais "luy particulièrement 
pour voifiner de plus près la diumité,voii;e pour la 
ioindre Se s'vnir a elle. 

ff • * « r fi v fm 

• Or pour y paruenir il y a deux vôyes Se deux for- 
tes' 'dYnftruéhon.-'ityne qui purçe noftrc ame de 
toute ignorance Se le rend femblable aux Anges Se 
intelligences auràÀcj^u'il fe peut pendant cefte vie 
miferable: ce qui fe fkidr par kt cognoiflance des 
chôfes, laquelle nous acquerôns par les préceptes 
des feiences fpeculatiues. L'autre qui enfeigne à 
j n)oderer & bien çompofer nos aéHons pour nous 
rendre agréables à Dieu > vtilcs à la focieté humaine 
& contens en nous-mcfmes :Se celadepend des rè- 
gles de la philofophie Morale. Et en mes ceuures 
précédentes fay donné les préceptes de fes feienecs- 
là qui nous font les plus necelîâircs pour cfpurer 
noftrc ame Se en bannir l'ignorance , lcfquejles 
confiftent toutes en confideration , contemplation 
de cognoiflance : à raifojn dequoy elles font appel- 
GiopTiusH lcésdes Grecs Theorctlques , c eft à dire , fpeculatiues 
ou conrcmplatiues. Il refte maintenant à traw 
"ter de celle qui regatde feulement nos mœurs, 
laquelle à cefte cauie cft nommée des Grecs Mth~ 



& pratique > ceft à dire , qui concerne le re- hW 
glepient des mœurs & confifte en aétion & en ^e** 7 **** 
exercice. Aufli fçroit-ce peii de cas pour lefaluc 
de noftre ame , voire ce feroic pluftoft la condem- <p ctf% ep t 
nation ( comme nous afléure le . prince des Apo- c a p, L 
ftres. ) d auoir la cognoilTancc des choses &ç me- 
ner vne vie déréglée & débordée , que de croupir 
dans le bourbier d'ignorance : parce que les hom- 
mes fçauans f ont inexorables le défaut de feien- 
ce & cognoilfancé exeufe aucunement les igno- 
rahs. \ t 

Ceft poutquoy Sociales a efté toujours loiié *¥• 
d'auoir eu foin d'inftituer principalement la ieu- 
rçellè aux bonnes mœurs 3 éftimant que la plufparc 
des autres philofohcs , lefquels auant luynefai- 
foienr profellion que des feienecs contemplatiues, 
auoient grandement manqué à leur deuoir : d'au- 
tant que ces fçiences-là n'apportent que du taftede 
la prefomption 4 & vanité aux hommes, fi elles ne 
font aflaisônéès & attrempées de la vertu à laquelle 
la philofbphiç Morale fraye le chemin: à ceftecaufe 
l'on difoit de luy qu'il auoit traduit la philofophic 
du ciel en la terre, pour dire que laiflant la contem- 
plation des chofes hautes & rcleuées il auoic 
employé tout fon foin & eftude à régler les 
mœurs & avions des hommes au niucau de la 

W»- ,i . . ri ^ y. < 

Ceft là vrayement vne grande gloire pour So- 

cratestl auoir cnfeiçncàbicn viure:Maisceft pour- 

tant vn erreur.de Ciceron & autres qui l'ont wjtojfî^^ 

de croire que Socratçs ait efté lç. premier auteur * b 

& inuenteurde la Philofophic Morale. Car ou- xenoph. 

txc que tous les anciens legiflateurs qui ont deuan- % d* dirf. 

cè Socrates ? ont efté autant de précepteurs des *w. 
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bonnes mœurs: il cil certain quePythagoras niefultf * 
que les Grecs on tenu pour Philofbphe de leur na- 
rre. *f 6. tion( combien que fainétl renée ailcure qu'il eftoit 

\^rTf\ ^ e ^ r ^ eu & ailo * c ' cu ^ es ^ urcs de MoylcJ a digne- 
r t JL1 nient traictè de la Morale, ainfi que le Philolo* 

f, I. mAgn% î 

moral. P* ie telmoigne en les grandesMoralc^: Se nous en a- 
lions encore des vers très beaux&lententieux( pour 
k moins luy font-ils attribuez ) qui contiennent les 
principales règles de bien & heureulement viure, à 
riiifon dequoy il font intitulez, les *yers dons de l'j- 
thacroras. 

*y I. Or puis qu'il eft queftion de dôner les préceptes 
dtb bonnes mœurs Padmonefteray le le&eur Chre- 
ftien que comme les Muficiens délirent l'attention 
des auditeurs pendant qu'ils chantent Se s'eftudient 
à leur donner du plaifir en chatouillant doucement 
les oreilles par leur melodieufe fymphonie. Ainfi 
defire-ie qu'il ait Vne âme tranquille & difpofce à 
confiderer la beauté & candeur de la vertu, laquelle 
iô tafeheray de luy dépeindre de lès viues couleurs, 
afin qu'il l'aime, qu'il la cherille, qu'il Pembralle 8c 
mette tout fon eftude à l'exercice d'icelle. Que fî 
elle pouuoit tout aufli bien eftre veuë des yeux cor- 
cicero \. poids que confédérée de l'efprir, fans doubte ( côm- 
frfifr- me dit tres-bien Ciceron après Platon ) el- 
le nous rauiroit en admiration & produiroit 
en nous des merueilleufes amours d'elle mef- 

VII. Mais d'autant que ie penfe parler à ceux qui 1 ont 
1 efprit exercé à la contemplation & qui fe font 
rendus capables par l'inAruétion des autres feiences 
de s'imaginer toute forte d'idées ( aufli bien d'autres 
neferôt pas grand fruidfc à la lecture de cet œuure)ic % 
m'afleure qu'ils imiteront en Pvfore de ces feiences^ 
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de l'Ethique ? 
là ,lesorfcurcs , lefquels enchallent les pierres pre- 
cieufesdansdc Por> & feroient marris de lesioindre 
au plomb ou aucres meraux vils & de peu de valeur. 
Carde mcihic par l'exercice ordinaire de la vertu 
ils rendront leurs ames des vailleaux d'or pour y lo- 
ger ces riches threfors & précieux ornemens: autre- 
ment ce feroit prophaner les dons facrés delà diui- 
nitê. Auec cefte alleurance donc ou pour le moins 
cfperance ie reprcfenteray Tordre que ie veux obfer- 
iieren cet œuure. 
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Vo rdre cr fommaire de cefi œuure. 

Ç H A p. I • 

Yanr cy-deuant drefsé comme vn plan & dç- 
(cription fommaire des matières contenues en / 
ma Phyfiqiie & Mctaphyfique, l'ay iugé qu'il eftojc 
expédient d'en vfer de mcfme en cefte partie de Phj- 
lofophieveu mehnes qu'elle eft la plusneceftàijreà 
cefte vie:afin que les belles ames y remarquant, cq- 
me en vnc peinture racourcie, lçs principaux tr^ifs 
de la beauté admirable de la vertu,laquelle ilsydoi- 
uent & voir & perceuoir en leur entier > elles fbient 
d'autant plus efprifes &embrafees de l'amour d'i- 
celle : & par mefme moyen aulli excitées à Ts- 
ftijde de cefte difeipline qui en donne les préce- 
ptes, ïiott] 'trio iTiji! 
Ceft œuure donc eftdiuiséenfeptliures:anprtv 

mier defquels iededuirayquel çft i'obie&de la Mo- d * 1 
ralcquclle lafin 3 quelle l'etymologiedunom^qiiel- 
le la définition de la chofe rrçefme , & quelles (ont 
\fc$ parties. Apres cela, quoy que le fouuerain bien, 
félicité ou béatitude foie la dernière fin de toutes içs 
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adt ions humâmes, A: que tous les prcepres <îe M 
Morale s'y rapportée: (i cft-ce que la fin cftanttouf- 
• jours la première en l'intention bien qu'elleioit la 
dernière en l'exécution, gardant icyvn ordre analy- 
tique nous commencerons par cefte fin au fécond 
liurc; & pourmiduxcognoiftre ce fouuerain bien 
nous di (courrons au précèdent du bien en gênerai, 
expolant lès définitions, dillin£lions,conditions & 
propriétés les plus importantes, 
Sulittdsà Apres auoir parlédubien en gênerai nous en*- 
t. h». ployerons le fecôd liureà lacognoifTance du fouue- 
rairTbie,&rechercherons premièrement fi l'homme 
en eft capable tac en cefte vie qu'é 'l'àutre,& s'il peut 
eftre dit heureux auant la mort: quelles doiuét eftre 
les codifions & propriétés infeparables de ce fouue- 
rain bidi : puis nous examinerons les diuerfès opi- 
nions touchant leftabl if rement d'iccluyrnais parti- 
culièrement celles 1 des Stoiciens& Peripateticiens 
qnï ne font répugnantes qu'en ce que ceux- cy eft 
blilïehr le (ouuerain bien en l'adion vertueufe , ÔC 
ceux-là en l'habitude de la feule vertu (anscôfiderèr 
VàBÉvbfSt les raifohsd'vne part & d'autrfc iuftement 
balancées nous reietterôs celles des Stoïcics,cn(ehi*- 
ble celle dePlatoiY qui mettoit la ■ félicité eti l'idée du 
bien,&nôus arrefterons à la do&rine'Peripatetiqirf?, 
"(uiuant laquelle nous ditôs qu eft-de *ijtfc ïbutfei&îli N 
bien, félicité ou bearirude de la vie aéliue , & mbn- 
ftrerons que le comble de tous biens eft requis à 
laocomplillèment d'iceluy :& afin qu'on ne nous 
~$ftimcfiàs taîit. Ariftôteliqucs que nous vueillorïs 
tenir aucune propofitiqn indigne de Chreftien, 
nous ferons voir que la dodtrinc d'Ariftote touchât 
fubjet eft conforme ou nullement répugnante à 
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Le fouuerain bien sacquerant par l'exercice de la SuhUt i+ 
vercu Morale il fera tien à propos qu'au rroifielme 5 • lnn€ i 
liure nous commencions à traiter d'iCelle. Première- 
ment donc nous monftrerons que la vertu ne nous 
eft point innée, ains qu'elle s'acquiert per Pexercide 
& fréquentes a&iohs honneftes^àquoy nous adiou- 
itérons vne belle déduction touchant la différence 
des a&ions vertueules Se vicieufés. Nous définirons 
la vertu Morale , & monftrerons qu'elle conhfte au 
milieu Se comment ce milieu doit eftre prudent 
ment compalsé & déterminé auec vne rafte prop&p. 
tion: & de là nous prendrons occafion de dire qu*eft- 
ce que proportion Arithmétique & Géométrique: 
& neantmoins nous rechercherons Ci quelquefois 
la vertu Morale peut confifter hbrs; de ce miliéiï 
& en l'extrémité : ôc monftrerons comment le$ 
deux extremitez font oppofez tant à ce milieù 
qu'entre elles-mefmes. Et d'autant que nos àftions 
font louables ou blafinables en 1 tant qu'elles dé- 
pendent de noftre volonté , il faudra difeuter auant 
pafler outre , quelles font les actions volontaires^ 
qu'eft -ce que volonté, délibération , choix ou éle- 
ction ; & Ci l'homme pèche & fait du Mal à efeient 
& volontairement, attendu que le feulbien eft 1 ob- 
jet de la volonté. Cela ainh critôndu nous recher L 
cherons quelle eft la matière des vertus morales , à 
quelle faculté de l'aine elles appartiennent , cnfeh> 
ble les partions ou perturbations , & (ï les beftes en « 
font capables. ! Ijjona] 

Au^quatriefmc liure nous entamerons plus viue- ShIîh 
ment le difeours des vertus morales, recherchant *- lime - 
premièrement fi elles font vne mefinc ou plufienrs 
différentes en e(peccs,&rapporterôsdiuerfes diftin- 
ûions d'icelies nous arreftant neantmoins à celle 
t&i'iUF A4 
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d'Ariftote comme la plus alleuréc , & d'ieeUe nous 
colligeroms auec luy le nombre d'onze vertus,la dc^ 
fcriptiondefquelles eftât repre tentée dans vnepetitç 
table auec les vices qui leur font particulièrement 
opposés, nous traiterons de la Indice tant vniuerfcl- 
le que particulière > & tant delà dillributiuc que 
commutatiue, auec vne fommaire diftinftion des 
obligations Se contrats. Et d autant qtie la uiftice 
diftributiue punit toute forte de crimes Se delifts, il 
les faudra diftinguer en leurs efpeces. Et par jccaufli 
que pour acquiter plnis facilement les obligations 
le$ hommes ont inuenté le poids,nombrc,mcfure & 
monnoye , nous parlerons forumairement de cette 
inuention : & rechercherons ii la loy du talion cft 
«raifonnable. Et d autant qu'il faut que la itiflice foie 
conforme audroit Se à l'cquiré>nous dirons en fuife 
gu eft-ce quedsoit Se équité Se en quoy ils différent 
IVn de l'autre : & puis nous verrons quels font le* 
vices opposés à La iuftice. 

Au cinquiefme liurp nous continuerons par ordre 
lediicours dçfcdix vertus reliantes, qui font la Vail- 
Janccla Temperanceja Liberalité,Ia Magnificence, 
l'Ambition réglée, la Magnanimité, la Debonnaire- 
té,ia Vérité, l'Entre^gent,& l'Affabilité: Se par met- 
iîic moyen nous e^poferons auflï quel efl leur fub- 
jet & quels les deux vices oppoliz particulièrement*: 
à chacune d'icelles. 

Apres auoir difeouru des vertus Morales auxli- 
ures precedens,il faudra employer le fixiéme à la co- 
gnoi (lance des vertus intellectuelles : Se à cet effet 
nous recherc héros premièrement J# nombre d'icel- 
les par la diftinttion Se différence de leur fin-,& puis 
nous traitterôsde leurdenominaifon&difpurerons 

£ elles font relations ouhabaudes.Cela£ut nous les 

diltin- 
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diftingueroris encinq, ceft àiçauoir, Sapience, In- 
telligence, Science, Prudence & Arc ; & refoudrons 
quel rang elles doiuent tenir rant félon l'ordre d'ex- 
cellence que félon Tordre méthodique. Cela refb- 
lu & gardant icy Tordre méthodique pour vne plus 
facile inftruftion, nous commencerons àdifeourir 
de l'intelligence, & puis de la faeoce, (apicnce p pru- 
dence & arc : mais nous arrefterons plus longue- 
ment iur la prudence comme h plus imporcance X 
noftre fubjet en tant que c eft la règle de toutes les 
vertus morales: & puis nous amortirons les ver- 
rus a&iues aux concempiatiues agitant problemati- 
quemenc celle queftion , à fçauoir, lesquelles des 
deux (b<x les plus excellentes, & refoudrons claire- 
ment cette controuerfe. 

Or d autant qu'entre les vertus morales & iutel- s»b 
ledueUes il y a encore quelques autres fortes de 7 . h 
vertu , comme les héroïques & diuines , dont nous 
n'auons point fait mention auparauant pour eftre 
moins importantes à ooftre fubjet, & pour ne les 
confondre parmy celles defquelfes la cognoillànce 
eft ioy plus requife: qu'il y a d'ailleurs des habitudes 
louables , lefquelles neautmojns u'cûant que 4çs 
di fpoficions à la vertu parfaite, dont. files ont méri- 
té le nom de demy-linm , comme rObeyiîùnce , la 
Continence & la Patience , nous en difeourrons lé- 
gèrement au commencement du Hure feptiefme. 
Cela fait nous traiterons de TAmitié>Commceftai*c 
vndes principaux fruits de la vertu- & monftrerons 
combien il y en a de fortes^qu'eft-ce quamitié,quel 
fon fubjet,queile fa fin, entre quelles perfonneselfc 
peut le mieux fubfifter : quel nombred amis eft re- 
quis à vne parfaite amitié & en quoy elle eft diffé- 
rence de TamouwlcUdikftion/ie la bien.vueillaiv 



• ïo LiurePrmitr 

ce, de la concorde , de la focieté & de la charité. Et 
d'autant quei'eftime que l'amour eft vne chofè aulfi 
mal entendue que fon nom eft commun en la bou- 
che de toute forte de perfbnnes i'en veux auflî trai- 
ter particulièrement, ôcmonftrcr qu'eft-çç qu'a- 
mour,combien il y en a d'efpeces, comment 1 amour 
humain s'engendre par la veue itvn bel objet* 
qu'eft-ce que beâuté eh gênerai , quelle eft la beauté 
de lame, quelle celle du corps: s'il eft plus excellent 
d aimer que d'eftre aimé : & en fuite iexpofèray 
auflî les allégories & mythologies touchant les di- 
uerfès fortes de Venus & Cupidons , auec plufîcurs 
autres belles .remarques & riches obferuations tou- 
" chant le fubjet de l'amour. La charité participant & 
de l'amitié & de l'amour enfcmblc Se par ainn eftant 
dVne grande eftendue comme entre le prince & fes 
fiibjets 3 cnuers la patrie , entre les parens Se les en- 
fàns Se le mary & la fèmme,i en difcourray en fuite- 
Le plaifir ou volupté eftant auflî vn fruiâ de la ver- 
tu , & qui d'ailleurs accompagne toutes nos opéra- 
tions volontaires,& par ainfi la cognoiflanced'iccl- 
le feruant beaucoup à la Morale, nous la diftinguo^ 
rôns en fes efpeces., afin que nous-nousdele&ions 
p en celle qui eft honnefte Se digne de l'homme , & 
reiettions celle qui eft falc > brutale & la pollution 
de noftre ame. Apres tout la bien-fèance eftant 
•comme l'aflaifonnement de toutes nos actions ver- 
'tueufes il fera bien-feant de finir ceft œuure par 
Scelle. • 1 , *: 

Maintenant il faut commencer d'entrer en matiè- 
re par la recherche de l'objet ou fubjei & de la fin f 
de la philofbphie Morale , afin que par le moyen de 
ces deux pièces nous puiflîons après plus commo- 
dément baftir la définition d 'icellc* 
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De l'ob jet oh fubjet de la Morale. * 
Chap.IL 

Sommaire. 

i. Irrefolution des autheurs fur ce fui jet. u. Opinion 
d'^fuerroès Fie in» ÏI i. opinonde S. Thomas 

3 juin. jv. Opinion 4. v. Opinion 5. vi. Opinion de Tico- 
omini. vil. Opinion d y ^€uerrc'es Ficin refutée, vin. 
La raifon. ix. L'opinion de S. Thcmas aujïi refutée. 
Fondement de l'opinion de S. Thomas, x U Ce fondement 
ejl définit, xii: Que le fouuerain bien n-efi point le fubjet 
de la Morde, ains la fin. x 1 11. Quel efl leliray objet de 
la Morale, xiv. Confirmé par raifon. xv. Far authorités. 
xvi. Toutes difeiplines (excepte la Metaphyfique) conftde- 
rent leur objet auec quelque ajfettion. xvn. Que la Morale 
ton ftdere les aflions necejfairés comme Volontaires. 

IE trouue plufieurs & diuerfes opinions Touchant j 0 
Teftablillèmenr du fubjet ou objet de la Morale, 
& mefmes de ii extrauagantes & abfurdes qu'elles 
ne méritent pas d'eftre exposées ny proposées. 
C'eft pourquoy ie choifiray feulement; celles qui 
me femblent auoir quelque poids pour les exami- 
ner par ordre de choifir après celle qui mefemblcra 1 1- 
la plusafïcurce. Hft*J 
Auerrocs rient que le gouuernement de la cité c * m ' " J • 
<cd le fubjet de la Morale: & Marfile Ficin tres-^ • 
grand fauteur de la Philofophie Platonique ne Ma jd m 
s'efloignant gtleres de cefte opinion dit que ceft la Ficin. 
<itc Jac&fcu'W-'*' b ru. vUt.it 

Sûn£t Thomas d'Aquin eferit que c eft l'a&ion de 
rhomme ordonnée ou réglée à certaine fin : ou bien ' 1 î- 
l'homme mcfme en tant qu'il aeit pour certaine fin. f • 7 l)ôm ' 

Dp . r t 1 0 • 1 c> -ri tnpToœm* 

autres enlumans cefte alternatiue de S.Thomas, ^fa 

(îce neft en la côdicion 3 difent auflique c'eft rhom- 



me 
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me en tât qu'il eft capable de la félicité ou béatitude 
' V* Aucuns encore que c'eft pluftoft la vie heureufe \ 
ou le (buuerain bien de la vie aûiuc. 

V I. François Picolomini qui a cfté grand Peripateti- 
cien & a trelbien eferit de la Morale (fi ce neft qu'il 
me femblc trop queftionnaire ; refoud que le fubjet 
de la Morale coniïfte es a&ions humaines en tant 
qu elles Ce peuuent compofer & régler à Thonncrtc- 
té Se bien-feance. 

VII. Voilà les plus notables opinions touchant na- 
ftre fubjer. Venons maintenant à 1 examen d'icelles. 
Il me femble donc qu'Auerroes & Ficin ont mal 
conftitué pour le fujet de la Morale la cite ou ( fi 
vous voulez)leftat:d autant qu en routes dilciplines 
le fubjet d'icelles eft tel que luy ofté elles ne fubfi- 
ftent plus ou font du tout vaines, inutiles & imagir 

j naires. Or quand il n'y auroit ny eftat ny cité ny 
communauté quelconque la Philofophie Morale 
ne laifleroit pas de fub(ïfter,foir pour le gouuerne- 
ment des fkmilles,foit pour le règlement des aéh'ons 

\ d'vn chacun en fon particulier. La cité donç , l'eftac 

ou communauté , ny le gouuernement d'icelle ne 
peuuent cftre le vray objet de la Morale. 

V III. H eft bien vray que tel fubjet regarde vnc partie 
de la Morale, c eft à Içauoir la Politique: mais nous 
recherchons icy le fubjet vniuerfel de toute la Mor 
raie, non pas de Ces parties. Autrement ie pour- 
roisdire par mefme raifonque la famille ou le gou^ 
uernement d'icelle , ou chaque homme en Cou 
particulier ou la conduite d'iceluy eft le fubjet de 
la Morale : bien que ecluy-cy regarde la partie de Q 
la Morale appe liée Montfttque, Se celle-là ceftepar- * 
tie de la mefme difciphne que les Grecs nomment t 
OEconomiquc. 

Quant 
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Quant a 1 opinion de S. Thomas cîlc eft double. IX* 
Pai la première il eftablic vn fubjet aucc vne condi-* 
tion indéterminée. Car en diiant quecell laâioii 
humaine ordonnée à certaine lin, il parle incertai- 
ncment : Se le mekoirfpte d'autant plus que cefté fin 

fjent eftrc déterminée > à fçauoir à l'honnefteté & à 
a bien-iéanec. Car la Morale ne règle point autre- 
ment les actions humaines. Son alternatiueauecl'o* 
pinion de ceux qui eftiment que l'homme foit l'ôb- 
iet de la Morale eft plus ouuertcment reiettable que 
la précédente, quelque condition qu'ils y adiouftent? 
d'autant que l'homme eftant composé de parties na* 
uirelles, Tentés de matière & de forme quelque con- 
dition ouatfe&ion qu'on y adioufte,eft de laconfi- 
deration de la Phyfique. 

Or ce qui les a deceus c'eft vnc fimilitude qu'ils y 
ont tirée de la Médecine. Car ( difent-ils comme la 
Médecine a pour (on obiet l'homme guariflable par 
art des maladies du corps : ainfi la Morale fc le pro- 
foCc guariflable des maladies de l'ame. 
Mais c'eft vn fondement fort foible.Car la fimili- ^ j 
tude cloche de tous coftez , d'autant que les chofes 
comparées ne correfpondcnt pas les vnes aux autres 
corne ils penfent.Car la Médecine Ce propofe vraye- 
ment le corps humain( non pas l'homme entier ) en 
tant qu'il eft capable de la guarifon corporelle : Se 
la Morale ne Ce propofe nullement l'homme ny l'a- 
mc d'iceluy,ains tant feulement fes allions pour les 
conformer & compoferà l'honnefteté & dccencc. 
C'eft pourquoy elle ne nous apprend point qu'eft- 
ce que dé lame > quelles font les fiicultez , Comme 
, la Médecine fait l'anatomie du corps humain itif- 

3 lies aux fibres les plus defliées : ou fi elle parle 
c Tamc ou de quelqu'vne de fes facultez , ceft 

tant 
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tant fcùlémcnt en qualité de lubied: d'ifthefion ; !tnZ 
quel font attachées les habitudes , les a&ions, pafc 
faons &affe&ions. 
! XII. Cçux qui ont dit que la vie heureufe ou le fouue- 
rain bien de la vie a&iue eft te fubiet de la Morale, 
confondent Pobiet aucc la fin de la dilcipline , com- 
me il fe faidt louuent és arts mechaniques que l'ob- 
iedt &la fin interne font pris indifféremment l'vn 
pour l'autre : comme qu^id on dit que la maifon 
eft l'obieftdel archite&c>& pareillement Jafin &le 
but qu'il (c propofe en l'exercice de fon art: côbicn 
qu'il y ait vnc autre fin(appellée externe parce qu'el- 
le eft hors de l'artjde la part de ecluy qui la fait ba- 
dine eft à fçaùoir l'habitation. Mais er>noftre fubjet 
de la Morale cefte confufion de l'obiedt auec fa fir* 
<, né doit point eftre introduite.-d autant que pouuant 
eftre facilement diftinguêe , il feroit mal à propos 
de les confondre. 

XIII. Tomes les opinions précédentes ainfi examinées. 
& réfutées ieme tiens à la dernière & fuiuanticellc 
ie dy qufc le vray obiet de la Morale confifte es 
Osions humaines en tant qu'elles lé peuuent régler 
& compofer à l'honneftetc & bien-feance. Ce que 
ie prouueray & par rai Ion & par author ité. 

XIV. La raifon eft que l'obieét de toute difeipline doit 
eftre tel qu'il ne le traite en icelle autre cjiofe que ce 
mefine obiet ou que tous les principes & préceptes . 
fe rapportent à iceluy. Or en la Morale il n'eft 
traité autre chofe que des adions humaines & des, 
moyens de les reigler<& compofer à l'honnefteté 6c 
décence. Il faut donc eftablir pour le fubjet de la 
Morale , les adHons humaines en tant qu'elles peu- \ 
uent eftre composées à l'honnefteté 5c décence. 

XV. Lauthoritc eft du Philofophe lequel a infirric , 

- oîi 



bu itititulé lé* préceptes de celle difeiplinc en ces 
termes, des Mœurs: Se tout au commencement de Ces 
grandes morales il eferit qu'il fepropofe de traiter 
des mœurSjC'eft à dire couftumesou manières de vi- 
ure Jelquellcs refultent des aéhons fréquentes, com- 
me les habitudes , tellement que traiter des mœurs, 
n eft autre chofe qu'enfeigner les préceptes de bien 
reigler & compolèr nos avions pour nousaccou- 
ftumer à l'exercice de la vertu. D'ailleurs le mefrnrf 
Philosophe diiputc & fouftient contre les Stoïques 
que le louuerain bien de la vie a&iûe confifte en l'a-* 
âion de la vertu: il finit donc que la Morale qui 
nous doit conduire à ce fouuerain bien ait pour Ion 
fubjet le moyen d'y paruenir,c'eftàfçauoir lesadfciôs 
humaines non pas fimplement,mais auec cette con- 
dition qu'elles (epeuuent conformer à la vertu, à 
l'honnefteté 6c bien-feance. 

Car il faut obferuer que toutes difçiplines confi- X \f L 
derent leur obiet auec quelque condition, que les 
Philofophes appellent affeftion : excepté la feule 
Metaphyfique qui confïdcrc tout l'eftant Ample- 
ment & abfoluemcnt , c'eft à dire toutes chofes en 
tant qu'elles font & non auec autre affe&ion. Aink 
la Phyfique a pour obiet les corps naturels en tant 
que naturels ou , félon Quelques vns , en tant que 
inuables. La médecine confidere le corps humain, 
en tant que guarilfable par art , & ainfi des au- 
tres** • M .. . 

Il y en a qui adiouftent encore vne autre affediion X V 1 1. 
acefubietde la Morale auec la précédente rdifims 
qu'il confifte es adtions humaines en tant que libres 
& volontaires : voulans par là en exclurre& re- 
ietter les adHons neceilàires. Ce que i'eftimefuper- 
flu & inutile : d'autant <jue l'autre condition qui 
'Al..., * eft' 
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cft en tant pelles peuuent eftre réglées a Vfatmejleté ®* 

kien-feance,manife(lc allez qu'il ne s'agit icy que des 
aûions volontaires. Car (i elles nepouuoyent etlrc 
ainft réglées il y auroit de la necciïité, contrainCtc 
ou violence, qui en ofteroit la liberté, loind qu'o- 
res que i'accorde volontiers que les adionshbres& 
volontaires ioyent feules proprement & directe- 
ment l'obier de la Morale : (i elt-cc qu'obliquement; 
les nccetlaires en dépendront auifi : d'autant qu'en 
icelles mefmcs il faut que l'homme fe règle & con- 
forme k l'honnefteté Se à la décence en s'y compor- 
tant auec modération & confiance , Sç aucc pareille 
refolution que s'y elles luy eftoient volontaires: 
comme à Iamorr,comme aux tourmens& perfecu- 
tions des tyrans , des ennemis , des pirates & autres 
aduerfitésrfemblables:ainfique nous lifons du Phi- 
lofophc Zenon de Socratcs, de Phôcion > d'Attilius 
Rcgulus & autres illuftres perfonnaecs paragonsde 
confiance. Voilà quaht à lobiet de la Morale. Re- 
cherchons maintenant quelle eft fa fin>quoy que 
nous l'ayons auffi touchée en palfant auec le fubjet. 



De la fin de la Morale. 

G H A P. III. 
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(i Que le gouvernement delà citén'eft point la fin delà 
Mor aie. u. Saturne efiimé premier leçijlateur. II I; Les 
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CEux qui ont eftably la cite ou le gouuerne^ 
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Auerroés & Ficin 3 n'ôt auffi garde d cftablir autre fin 

d'icellc 
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cfîcellc que \t bien commun , d'autant que l'vn eft 
confèquent à l'autre. Mais pour deftruire cefté; 
opinion il faut employer les ryicfm'es raifonsque 
nous auons cy-deuant déduites contre tel objet 
qui neft point rvniuerfel de la Morale , ai ris feu- 
lement d'vne partie d'icelle > ceft à fçauoir de ht 
Politique , la fin de laquelle eft aufli le bien com- 
mun de la cité bu del'eftac. Mais ce n eft non plus 
la fin vniuerfelle de Morale que la cité ou l'eftat 
en eft Pobjet. Car s'il n'y auoit point d'eftat ou de 
cité , l'homme viuroit-il fans nulle fin au monde? 
Deuroit-il viure fans nuls préceptes de moralité 
luy &cù famille ? Nos premiers pères cnlaloy de 
nature n'eftant pas en nombre fuftifant pour faire 
vn eitat ou vne cité dcucienNils pourtant viure 
iànsnul.reiglement de midburs?Les habitans du pays 
d'Attiqiie auant qu ilsfe fuflent rangez dans les mu- 
Tailles d'Athènes à la perfuafion de Thefèus a viuans 
dans des mefehantes bourgades fans forme d'eftat 
prdonnéjlaiiïbient-ils pourtant d auoir quelque cf- *Pl»t*r. 
ùilité &reiglemènc de mœurs tant en leur partial- fn Tb'f** 
lier qu'en la conduite de leurs familles ? Nous lifons 
dans les hiftoires des terres netffucs qu'il y a certains 
peuples vers l'Orient , lefquels viuent ûnstStrfkttj 
Communauté ny lby ny magiïfcràts ny poHcifbtidi- 
torique, cha&nfaifànt fiencè r <jhSi occupe le pte- 
hiien&changehtf(Juuent de feiôriiF6bnr s*éftti;àà?fft 
fï'ce qu'ils difentjen meilledi^fafaTe. Le terfbîï ^ 
tft û planraf eux qu'en quelque part qu'ils £elo- * 
gentals y trouuent ce qui eft Wteflafrre à là'vîé'Jiti^ 
thaine fins prefque point de peine. Maisnospredi- 
cateurs ne laifTènt pas pourtant de les inftttiirfe aux 
bonnes mœurs y à la vernj'flt a la religion Chré- 
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Les anciens ont attribué ceftc louange à Satur 
ne d'auoir le premiçr retiré les hommes dVnc vie 
brutale à la ciuilité,lcs appellant des profondes fb- 
refts & cauernes où ils ne viuoient que de glands de 
fraizes tannages , de racines , de mefchantes herbes 
Se autres triftes aliracns , pour les r'allier cnfemblc 
en vnc bonne (beieté qu'il leîir feftablît des loix Se 
les rangea à vnc louable manière de viure. Mais ce 
n eft pas à dire que demeurans feparez & en leur 
brutalité, eftans hommes Se par confequent raifbn- 
nables 5 ils ne fuirent toujours capables d'inftru&ion 
aux bonnes mœurs pour eux & pour leurs familles, 
fans s'aflcmbler en gros dans yn eftat Se (ans confi- 
derer le bien de la focieté ciuile. 

Les perfbnues meûnes qui meinent volontaire- 
ment vne vie folitaire, ores qu'elles fedientauoir 
renoncé au monde & à la vie aâiue pour vaquer 
entièrement à la contemplation, fi ne peuuent-cllcs 
viure dans le monde ny cftre fiaffidues à leurs me^ 
ditations qu'il ne leur faille fouucnt retourner dans 
la vieadtiue (bit pour leur viure & veftemens, foie 
pour les autres necelîitez humaines. Ioindt que 
pour viure honneftement & décemment en cette fb- 
litude mefme y ils fe doiuent feruir de cette partie de 
la Morale que les Grecs appellent Monafiiaue : d'au- 
tant quelle donne les préceptes de bien'& heureufe- 
ment viure à part foy à chacun des hommes. Ne 
faut-il pas qu'ils meinent vne telle vie que non feu- 
lement elle ne foiz pas fcandaleu{è,mais auffi exem- 
pte de tout foupçon de fcandalc? 
* ^* Ainfi donc les autres deux parties de la Morale, 

Îiui font la Monaftique,& l'Occonomique pcuuenc 
ubfifter Se demeurer en pied làns la Politique. Ec 
partant ny l'objed ny la fin de ccllc-cy nepeuuent 

cftrc 
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eftre l'objeft & la fin vniuerièlle de la Morale, ains 
ceft obie& eft tel que nous auons déduit au chapi- 
tre précèdent , & la vraye fin ccft le fouuerain bien 
que l'homme peut efperer ou receuoir en cefte vie 
aûiue.Car les aftions humaiiies eftant l'obiet vni- 
uerfèl de la MoraleAicçlkn'epfci^nant àlesrei- 
glcr &compofer à l'honncftetç ^cbien-fcance que 
pour nous faire bien Se heureufemenc viure , il s'en- 
iîiit clairement que la fin vniuerfclie delaMoralc 
c'eft le fouuerain bicn,la félicité ou béatitude. 

Or ce fouuerain bien eft de dfcux fortes : Tvn qui V- 
confifte en la vie a&iue., l'autre en la contemplatiuç 
& la contemplation fc.fubdiuifc encore.cn celle de 
cefte vie , 8c en celle de la vie future. l'ay enfe.ignc ^ ■ 
ailleurs quelle eft la vie a<2iue,& quelle la çontem- des oZftt 
platiuc>& laquelle des deux cft la plus excellcnterSc de la yie 
icradifputé encore cy-apres. Quant au fouuerain de u mort, 
bien de h vie future en laquelle nous efperonsdç cr cy afrei 
contempler & voir Dieu non pas par énigmes 6$ a » 6 * 
pmbrages,comme en ce monde , m^is(ainfi quefer it {t9r 
j'Euangeljfte ) tpl qu'il eft, & en luy coûtes chofe$ ^ F ' % 
aucc y ne perfection indicible & inçomprchenfible, 
çcla*dy-ie,eftant de laçonfideration du Théologien 
ie n'en trai&enty point icy,afin de ne mefler ôc con- 
fondre les chofçs facrëçs auec les prophanes. Mai* 
du fouuerain bien 4e ht yicadliue ien difeourray 
amplement au Hure fuiuant. , VT 

Or après auoir ainfi eftably & l'objet & la fin de Y *• 
U Morale il faut venir à ce qui cft delà définition 
tant du nom que de lachofe mefmc. Commençons 
donc par celle du nom que les Grecs appellent pro- 
prement Etymologie. 
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-\ope Vrtymologic de tes mwts.Morallcxs^ Ethique^ jy 

V E4ymlt^iefH^df ' t U dtftmiondeU ihofe.'TJti 
JÏptymoleçie du mot Mofblç ^ dtucrjès ftgnificd* 
lions rf^^^é^^'rtKEurs ^icoaftomc. nx.Pdrles 
*m&*rs il fdut è^lrnèbredes loiUUes h^hituder: i IV2 JRfji 
mologie du mot 'Ethiqucj ^/itoi*r^#<>y <difcitlin* 
titéftltupi hïènAtoAUc Intellectuelle j*e Mdittlfeivi. 
ÎU' IMoiridle frxitte des yices bafke&dentJ ■■ no : 
I # if -Es nom^cfttfbt les«tà?qUWs<dCi figne* eiôk 
. ' ( v vi Jb'ftfc, i ordre- naturel requiert que non» inte^h^ 
ttoîtë les noh^àôawqùe^cflrtft? les chofev, d ? àu-- 
ram que feëîà àpffaitc tédiicoiip de lumière à lïai. 
felligence des ch6ieiméïmés,tK)rammenc qviandies 
- noms /ont artificiels & knpofèz par les horome9 
$|d&à^&îotf^ - i^îqrnjJri6> , 

1 1 . ï ;î 7TOdtpobfe^ cé& l fàêi€ en tioftrefubj<& 
^ St»h't'*jtte pailtr ; 0ùtre à : fectéJ^i$on dei^M'ôrale 
il faut fçauoî'r que Ion ndrfi^\4éhf <hi rrjôrîLâriii 
fitfortt-, que îions difonsauflirn François Mœwslùv 
ce mordé'Afd&rfeft homonynié ) ^s , elle«d àùîx het- 
bi wdcs;tantltëfa , tfes<jue mauitëife'éte tarir ^tbfeps 
que de l'amë^éoiitradtee^ & àfequifès' pri^^fiftioM 
ev fréquentes , que nous appelions encore -#vti-'àtjtfee 
mot propre Confiâmes. Mais d'ailleurs le I^in 
Mores & le ^Frincois couflumèïfxvniÇic aufifilés loi* 
lïônefcrites dé quelque pcuplé<ôu commiMau'té'dpM 
protiaées & confirmées par y ri long vfâge'& prà6H-> 
quenelles qu'eftoient celles des Lacedemoniens. Ec 
côbien qu'elles loient rédigées par eferit, elles font 
neantmoints-appellées droit non eferit > par ce que 



leur force ne. defpend point de l'efcritnre 3 ains de 
Tviage receu de langue main ; djl cpnfcntçnifejii4c 
tour vn peuple- ni> £i*-*A\ïj jafti.^r hj, ,r *> 

Mais laiilant ce difeours^^ ferifcocçfultes, nous 1 1 î# 
pbferuerons icy* fcpie Meralç ^\^ç^<^\c d$s> naœucs.* 
toutefois cjue quand nous difonp Ja r Moralc^ou la . . 
philofbphie ou diicipline des iromr$ nous reftrei- 
gnons rhomonyrafe de ce tioav akxitooeur£ qpiçc~ 
gardent feulement lame & (ont conformAs-jt 
tu :.par le continuel exarcjcQile iftqttejle jiqi&$£- 
querons ces bonnes & loii;il>J^V0^î»» couftumj&s 
ou habitudes \ àù&\^z\i£[m^^ 
pouuoit eftre da manuats en nb&reine*#r«l, r^onjînÊ 
qui appritioi ferais à la longuôî^^miwal -ftiUMage* 
ou dompreroic vn cheual farouche. C'eft ainfi que 
Socrates fe glorifioit d'auoir corrigé (qrç ma«u$is 
naturel & modéré l'incliiiariori naturelu: qu'i 1 auoit 
ilavolupté-Delànousauonstiréee pfouerbej grt^z 
vulgaire, que lacouftume^Nwïê$^fjfinftWe<;j 
i/rEt d'autant donc que; cela ^)fetvp^£v^<JWnt^ I V. 
a&ions & pat) i l'exercice & >y)f^e;0fdinainî 4 ijes 
Grecs ont fort propwmetappelléj^mceufs^^?^^ 
ii «A», d-vn mot qui fignifie vlàgç& çouAu#|fe aip^ ^ r 'ft°£ 
que le Philofophe tpefme rafm)l^ft^&d^e p1ot f# ' 
eft deriuc celuy d'Ethi/pte, c'eft à dire Mpfafek 



Quelqu vn me demandera icy bien à propos JftMU'- y. 
quoy eft-ce quecefte dijciplmerfejl aufi bien 4ppe}l,êe 
Intellectuelle cptcmorale , veu qtt'eJ le- 1 rai<5ke-4cs-¥C«u$ 
intellc&uellcs comme des Morales, & que lesintel- 
Ic&uellcs eftant mefmes plus excellentes & plus, 
nobles il (emble que la denominaifon deuoir eftre 
pluftoft pnfe d'elles quederMorales.A quoy il faut 
refpondre que les vertus intoeltaftuelles ne font |)as 
JUttprcincot py directement do l'objet de ceûedi- 
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fcipline , ains feulement la prudence en tant que 
c'eft la reigle & le niueau des vertus morales :. dé 
forte qu'en trai&ant de celle-là en cefte qualité oti 
traî&e auffi légèrement des autres cfpeces pour 
mieiix les diftinguer les vnes des autres* 

Or combien qu'en la Morale qui ne tafche qu'à 
reigler toutes nos adfcions au niueau de la vertu, 
/bit aufli trai&é des vices qui font des mœurs mau- 
uaifès & corrompuèV.fï eft-cc que cela ri cft que par 
accident &ppur les mieux difeerner de là vertu 
en les oppolant l'vne à l'autre. Car fouuent nous 
fommes deccus au choix du vice & de la vertu y le 
vice ayant vne grande apparence d'icelle : comme 
quand la témérité eft parangonnée à la vaillance, 
car elle à l'apparence de cefte vertu plus que la vertu 
mefme , & de mefme de la prodigalité comparée à 
la libéralité. Mais la Morale nous apprend à defeou- 
urit ces faulîes apparences. Tout airifï doneque la 
Logique traidtc des Sophifmes & àrgumens ca-r 
|>tieux,non que ce foit (on but> ains pour apprendre 
a lesdefcouurir & nous en deffendre: ainfi la Mo- 
rale trai&e desvices non pour nous induire à les fui- 
lire, ains pour nous en deftourner endefcouurantla 
faleté & l'ordure dont ils tachent nollrcame. 

Cela ainfi fomtnairement obferuë touchant l'e- 
tymologie & fignification du mot , venons à la de- 
finition ou defirription de la chofe mefme # 

Qu'eji-ce que Morâle* 

C H A P. V. 

Sommaire, 

x. Qiîejl-ce que MoyaU. i i. Son genre efl Philo- 
fophie. i i k Sâ différence i. £mh les Jciènces çén~ 

tempU- 
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tanpUtiues. 1 v. ^tutre différence, v. Que toutes fortes 
deperfonnes font cdpdbles du fouuerdin bien. vi. Huit 
efi fort mdl-disé de bien heureufement \iure en ce 
monde. 

Dlucrs autheurs donnent diuerfcs définitions j; 
de la Morale : mais il nous fera bien aisé d'en 
colliger vnebien alfeurée de ce que nous auonsdit 
cy-deuant touchant le fubjet & la fin d'icelle. La 
Morale donc eft vne Philosophie qui nous apprend 
a bien reigler nos aûions par la raifon & les com- 
poler à Thonnefteté & bien-feance pour bien &c 
heureufement viure en tous les ordres &eftats de la 
vie ciuilc en tant qu'il (èpeut en ce monde. 

Or combien que cette définition ou defeription 1 1. 
(bitaffez clairet eft-ce que pour ofter toutes doub- 
tes aux cfprits moins forts ie la veux reprendre 
& parcourir toutes les parties d ? icellc. Première- 
ment donc ie prends pour le genre de la Morale 
ces mots , "ïne philofîphie : d'autant que la Philofo- 
phie en gênerai ettant diuisêe en theoretiquç Se 
pratique', ceftàdireen contemplatiue &a<5Hue, 
cellc-cy n'eft autre que la Morale>celle-là comprend 
toutes les fciences qui ont pour leur but la cognoi£ 
fânee & non ladtion > comme la Mctaphyfiquc ,1a 
Phyfîque & les Mathématiques. 

En fécond lieu ces mots , a bien re'tgler nos dfllons 1 1 T. 
fdr U rdifon les compojïr d Ihonnefieté bien- 
fidnee , tiennent lieu de différence tant pour diftin- 
guer la Morale des feiences contemplatiues que 
des arts illiberau*. : de ceux-cy parce quSls n en- 
feignent point a reigler les mœurs y ains don- 
Dent feulement des préceptes & des reigles des 
racfticrs : celles-là parce qu'elles ne confident 

B A 
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point en £&ion ,. ains feulement en contempla* 

tiouu . ■ ' \ ! 

IV. Pour le troifiefme ces mots qui fuiuent > fout 
lien ey heurenfement l>iure 9 marquent encore vne dif> 
ference entre la Morale & toutes autres difeiplines 
tant ( peculatiues cjup faâiues: d'autant que celles-cy 
fe propofenc quelque ouurage à faire : celles-là Ce 
propofent la cognoi (lance de leur objet , & la Mo- 
rale ne tend qu'au fouuerain bien par les allions 
honneftes 8c vertueqfes. 

V. Pour le quatriefme ces mots, en tom les ordres 

ejiats de U Vie ciuile, feruent pour monft rer que nous 
ne definiflbns pas icy feulement , vne partie de la 
Morale x ains généralement toutes enfemble foubs 
le genre commun de Morale, laquelle regardçd'in- 
ftkution de tous les ordres conditions des hom- 
mes. Car comme il n'y a fi petit animal, fi petite 
plante, ny mefme vn grain.de fablon qui ne {erue 
à i'accompliUemcnt de l'vniucts. Ainfi n'y a-il pas 
vn ièul homme en vn Royaume , république ou 
autre forte de gouuernement , qui ne fbit membre 
dç la corçimuiuwç & focieté humaine. Et panant 
il faut que par fa bonne inftrudfcion & félon les for- 
ces & facilitez il y contribue quelque chofe : &cn 
ce fa ifant qu'il meine fuiuanc fa condition vne vie 
heureufè. afch&M injouvrri; 

V I. Pour le cinquiefme. & dernier, ces mots, en tant 
qu'il fi peut en ce monde, Çq rapportent à ces autres pre- 
cedens , four lien ey heureufement l?iurc : & les ay ad- 
iouftezpour la dernière pièce de lafufdite définition 
aucc bonne raifon : combien que la plufpart des 
Maiftres Payent ou obmifcou bien oubliée en don- 
nant la définition de la Morale. Car par cela ie 
veux monftrer qu'à grand' peinepeut-on en ce mon- 
de 
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de parfaitement bien & heureufemenc viwe , veà 
ijue {comme les fiindtes eferkures nous erïfeignenr* 
Se Fexpcrience le confirme ) les plus gens de bien y 
font ordinairement les plus affligez, & que mefme 
les plus contens y trouuent mille meïcontcnte- 
mens Se mille douleurs pour vn plaifir. Mais pous 
le moins l'homme prudent & bien inftruit en la 
Morale efl capable de fe confolçr parçnj les plus 
grandes defolations , & fijrçout eftant Chirefticn il 
mefpriie rourc forte d'aduerfîté pan vue. couftanec 
inuincible fondée fur l'efpcrance & attirance dv- 
ne plus heureufe vie. C'eft pourquoy les fain&s 
martyrs felbnt offerts de tour temps auecallegreiïe, 
ioye & chants de confolation aux plus cruels fup- 
plicesque la rage des infidèles pouuoif inuenter. . \ 
La définition de la Monde ainfî exposée iifauç 
venir à fa diuifion. 

\ t~~~* ; — 

De la dinifion de la Morue. 
C H A î>, VI. 

Sommaire. 

I. opinion i. plu* ancienne touchant ee fut jet it, 
Opinion moderne diftinguant la Morale- en Theoretnjue 
Cr Praflique. i i i. Que ces deux opinions font aucunt^ 
ment fouftenahles . i v. X^ifon pour la féconde qui *$ 
préférable à l'autre, v. Opinion de l'ambevr <ptela Mùralq 
d trois parties y U Monafiique r l*Oecoffiùmi^ue £ri Ix 
Politique, v i. Qjtejl-ceqtiil faut entendte par la Mot' 
naftique* vn. Comment l'homme efi^ (Qrifidere' en fo* 
particulier fans relation au public, v i, I Qu'il a{ 
neantmoins de la Morale.. le falnt -df l y ame ejt\ 
wejUmatte. x. Précepte Cbnejticn pont- jir 
uent en folitude, xi. Précepte de Çiceron.x i i. La difte r \ 
renée qtû cà entre hamtâQ de bien cr ~V» bon e}tyet>^ 
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xiii. Que le public d interefl que chdcun y lue hie} 
fin particulier. X i v. Quel a Morde Theoretique eft plu* 
excellente que U Frdftique. 
L pX E plufieurs opinions touchant la diuifion de 
M*ft*t. JL/ la Philqfophic Morale , i'en trouuc deux les 
%n 7 T ^ tm ' plus célèbres : 1-vnc ancienne receue tant entre les 
ijékin c P cr *P alct * c * cns qu'Académiciens , qui en ont fait 
4 ,dedo{i ^ r ois parties : la première regarde les mœurs dvn 
?Ut. chacun de nous en particulier : la féconde l'œcono- 
mie ou reiglement de la famillerla troifiefîne la po- 
lice ou reiglement de la chofe publique, 
'IL L'autre opinion eft mutuelle & moderne : la- 
TUoUm. quelle diftingue premièrement la Morale en celle 
€- 8. qui enfeiene les principes & préceptes généraux 
*in pf/ ' r. touc ' iant ^ e f°uuerain bien & la vertu , Se confifte 
moral ^ co g no ^^ llce i & cn cc ^ e q u * met en œuures ces 
mefmes préceptes , & par ainfi confifte feulement 
en a£tion:tellement que cclle-cy peut cftre appcllcc 
pratique y Se Cèlle-ià theoretique : Se la pratique eft 
encore fubdiuifee par la plufpart des modernes en 
deux parties, c'eft à fçauoir en l'Occonomique Se 
cn la Politique. 
I IL Pour moy ie penfe que lvnc & l'autre eft aflèz 
receuable Se a pour fes fauteurs & autheurs des pcF- 
fonnages fignalez y Se me femble qu'il (croit aisé de 
les deffendre : toutefois la moderne eft la plus alFeu- 
réc & mclmcs fondée fur 1 ordre que le Philofophc 
a gardé en traiéïant de la Morale. Car allant que 
difcourir de l'Oeconomique & Politique il adonne 
les principes & préceptes moraux cn gênerai pour 
les appliquer après à chaque partie. 
I V. D'ailleurs elle eft aufli fortifiée de la raifon- Car 
la Morale cftant vne feience qui enieigne à guarir 
les maladies de lame > il eft bien à propos qu'on y 

obferuc 
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obfenic pour le moins ce qui ne peut eftrc obmis 
tn celle qui traiétc de la guarifon acs maladies cor- 
porelles. Comme donc nul ne peut exceller en cellc- 
cy (ans auoir cognoifTance des préceptes & princi- 
pes Vniuerfels àUarit que de venir à la pratique & 
exercice. Ainfî en celle-là on ne fçauroit faire prô- 
nez ny receuoir le fruit d'icelle (ans la cognoilïancc 
les préceptes moraux. Car comme enluiura-on la 
vertu fi Tonne fçait que ceft que de vertu , en quoy 
elle confifte & comment il la faut difcêrnerdu vice, 
qui en a ordinairement l'apparence? 

«Mais quoy qu'en cela i approuue beaucoup plus 
la féconde opinion que la première , fi la trouué-i<5 
manque en ce qu'elle retranche de la Morale la 

{>remiere partie de la diuifion ancienne touchant 
a modération de nos pallions & reiglément de nos 
avions particulières : tellement que de toutes les 
deuxi'en voudroisfàirc vnc bonne, diftinguant pre- 
mièrement toute la Morale fuiuànt l'opinion des 
modernes en deux efpeces > c'eft à fçauoir en la 
Theoretiquc > qui contient les préceptes généraux 
& les principes touchant la vertu & le lôuuerain 
bien:& en là Pradtique,qui enfèigne de les mettre en 
vfager&apres cela il faut fubdiuifer celle-cy en trois 
parties fuiuant Tancienne opinion : la première en 
Celle qui regarde la modération des mœurs & rei- 
glément des a&ions de chacun de nous en fon par- 
ticulier '> laquelle nous appellerons d'vn mot pro- 
pre , Montftique : la féconde qui regarde la famille, 
o Economique : la troifiefme, qui concerne leftat ou 
le public, Politique. - 

Or par laMonaftique il ne faut pas entédre vne ma- VI. 
nierc de vie foli taire telle que celle des hermites ou 
de ceux qui ont renoncé au monde & à la ibeieté hu- 

> mainc, c «, 
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Mâtth. i$. mainc, voire a cuX'mefmç^foiuantlcconfèildiuin^ 
tm. 9. mais bien ( comme i'ay de(ia dit) cefte partie de la 
; Morale pratiqué qui nous apprend à reigler nos 

j a&ions particulières &priuéest 

VII. Et pour njieux conccuoir cecy il faut fçauoir que 
| chaque perfbnnc eft coniidcrcc«en deux (orces y ou 

» fimplement à ..part foy & fans relation à la commu- 

nauté & au public ou bien entant que c'eft vn mem- 
| bre de la communauté. } n la première confidera- 

1 tion , quand bien ce feroit vn hermite , il a néant- 

I moins oefoin de kl Morale : d autant qu'il faut qu'il 

y viue, mefbies en fit (blicude , vertueufement & boh- 
} * nettement. Car comme les perfonnes folitaires font 
5 plus fubiettes aux tentations du malin efprit , aulîî 

> faut-il qu elles fçachcnt les moyens d'y mieux & 
\ plus vigoureufement refifter en domptant & fur- 

montant les pallions defreislèes de l'ame. 
t * * *• » t Ainfi donc l'homme folitaire a toufiours partie i 

mAiRàtn C0Xi ^ 02XXX ^ 5 Cc ^ à (çauoir foy-mefme. Ceft pour- 
nem. q l|Q y j, Apoftre difoic qu il rellcntoit en foy vne loy 
I répugnante à la loy de Dieu:& pour cefte melme rai- 

, (on les Plùlofophcs tiennent que la plus grande 

| vitftoire que l'homme puilfe obtenir, c'eft en fe fur- 

j| montant (oy-mefmc, c'eft à dire en (bubfmettant & 

captiuant G prudemment la fenfualité à la rai fbn que 
I ceile-cy demeure la maiflrefle. C'cft ce que chantoic 

I Kefbicn vn.poetc Latin en ces termes. 

Ouiiiu*. I'Ihs fort tfi celuy la qui luy-mefme je dompte, 

Que celuy qui Ifûnqneut fes ennemi s. jurmonte 
Les forçons dans leurs forts: ey par *dejfmceU> 
La *\ertu des humains iamdis ne s'ejleua. 
ï JPÇ- D'ailleurs «1 parler chtjsftiennement il ne faut pas 
| auoir tant de confideration du bien public que le la- 

t lut de i amc n'aille deuanr toutes chofes. Car ( corne 

r .ci}.rr; » le 



îc Pils de I)ieu a dit de fa propre bouche que ïcrt-il Mattfc 
de gaigner tout le monde & taire perte de ion ame? i *• 
que lçauroit donner l'homme en recompenfe defon tUarc - 

Voila donc comment toutes nos adtions priuées X. 
doiuent eftre conformes à la vertu encore qu'elles 
foient inutiles au bien public& le plus ailèuré pré- 
cepte pour cela c'eft que nous nous comportions en 
toutes nos allions lecrettes& priuées de mefines 
que fi nous les faifions en public & à la veue de tout 
Je monde attendu que fi elles font cachées aux hom- 
mes > elles font neanemoins manifeftes & à Dieu èc 
au* Anges que iious deuôs auoir en toute reoerened. X I. 

Ciccron donne vn autre précepte que iapprouuc ckero. ù 
fort , c eft que nous deuons élire tels que nous vou- ffi c * 
Ions eftre eftimez. Car il n'y a celuy fi depraué ( s'il 
n eft tombe en fens rcprouué ) qui ne vueille eftre 
eftimé homme de bien. 

En la féconde confideration l'homtpc eftant pris xil 
pour vn citoyen & membre deTeftatou commu- ^ r/ y^ f ^. 
nautc k doit conformer entièrement auxloix&or- 1. Ub. 5. 
donfta«ees publiques: de manière que c'eft autre a E«ft-"^ 
chôfè dire homme de bien ou eftre bon citoyen; ccm - 
ainlï que ta Philofophe à figement remarque. Car 
tvn regarde fes adtions confédérées "endroit foy 
fèulemcrît i Se l'autre au *efpe& du ptiplicrde fonç 
que*«t>fcft homme de bien en priucqni eft inutile 
au public,& telforcvtileau public yc[ui neft crt fon 
priué rnefchandhorame. Tant y a qu'à IVti &à Tau*; 
tre & en toutes'les dnrx confiderations :1a Morale 
eft oefcéfllSfre; ' J - -'^usf il-, .: 1 r 3 no <*>■> : cou 

D'ailleurs auffi combien qu'en vne famille fe paf- XIII* 
lent mille chofesqui ne séblent auoir nul refpeâ: àla > 
cômunaHtc fbitpourlemef|iage,foit pour le plaifit 

&ccn- 
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& càiltentcmcnt : ficft-cc que ( comme difënt très- 
bien les Iuri(confultes)le public v a toujours nota- 
ble intereft , afin que nul n abufe de (es biens ny de 
fbn induftrierd'autant que les richcfïcsde la ciré ou 
de Teftac font celles des particuliers, Se que fi les fa- 
milles fc perdent ou. s appauurilFent^c'eft autant a£r 
foiblir la cité ou en diminuer (on luftre : ny plus ny 
moins que le corps humain demeure imparfait ou 
d'autant incommode fi quelque membre tn eft re- 
tranché ou deuieftt paralytique; . , , 
XIV. Reftc encore à fçauoir fur ce fqbjet laquelle de$ 
deux eft la plus excellente partie, de la Morale , ou 
laTheorctique & cognoillance de. la vertu morale, 
ou celle qui confîfte en Paâioti. ? fur laquelle que- 
ftion il y auroit beaucoup àdifputej: problcmatf- 
quemenr : toutefois parce que ndus trai&erons ara- 
*Ju plcmcnt vne pareille queftion cy-apres,ie<Jiray feu- 
( it. ] cmcnt 1C y q UC j a i-efolution la plus alfeurée eft que 
la Theoretique excelle fur la Pratique, quoy que 
la&ion foit la fin du Philofophe moral fuiuant La 
xÂtlfiot. doûriiîc du Philofophe : & la raifon principale de 
etp.fMb.io. ce j a e ^ ^ ue ^ ns j a cognoiflance précédente les 

TXiiw» 3&ions ne feroient iamais bien rcigléesid autant 
que la vertu eftant voifinée des deux extremitçz vi- 
cieufes , vn ignorant prendroit facilement le vice 
pour la vertu mefme, comme il ardue trop fouuenC 
que le vulgaire greffier eftime. vaillans les hommes; 
téméraires libéraux les prodigues , mefnagçrs les 
auares. Tout ainfidonaqu vn excellent ingénieur, 
bien qu'il ne face qu ordonner & preferire aux au- 
très ce qu'ils ont à faire, eft neantmoins plus à efti T 
mer que ceux qui mettent la main à l'œuureiainfi la 
vtrtu Morale qui npus conduit à la cognoillânee dè 
Ja vertu eft fans ddubte plus à prifer que celle qui fcfë 
purement a&hie, - Or 



Or puis que nous nous fommes propofez d'enfèi- 
gner les préceptes de la Morale par vn ordre analy- 
tiquc,commençant par fa dernière fin qui cft le jfbu- 
uerainbien,il faut dire au précèdent quelque chofe 
du bien en général» 

- 

Du bien en gênerai. 

c h a p. v i r. 

Sommaire. 

i. g& 'fi'* Bien , cr quelle fin afeftion ou con- 
dition en Ta Morale, il .Que le bien ne peut ejire défini par 
aucun genre fuperieur. Ul. Comment il efi dit que toutes 
chéfes appetent le bien.iv. Du bien apparent, v. V appétit 
interne appartient a la Pbyfique. vi. L'appétit externe a U 
Morale, yiu Vhomme efi plm enclin au mal qu'au bien* 
VUi.Z^efponfe à T>ne objeftion précédente, ix. ^/Cutreref 
ponfe cr pourquoj les damne{fint obftine\en leurs pe- 
che\. x. Seneque cr vlotin ont mal a propos impugnéla 
définition du Bien donnée par sAriftote.w. Quelles font 
nos aSlions délibéra toires. u jj 

COmbien que l'aycdifcouruaflcz amplement ^4»chdf. 
en ma ^letaphyfique du Bien ou Bonté &dc **• \h & 
fes conditions Se proprietez,fi eft-ce que retombans I4 ' 
icy en mefme fubiet(quoy qu'en autre côfidcration) 4 * 
ic ne puis euiterd en dire encore, voire redire quel- 
que cnofc.Commençam donc par la définition ic dy 
que le Bien efi ce que toutes cho fes appetét.Laquel- ^fifiot. 
ledefinitiô eft dônec en pareils termes par le Philo- €m 1 ' uh - lm 
fophe tout au cômencement de fes Moralcs:&com- ^' f# 

{>rcnfl en peu de mot $ nô pas tât leflcnce du bié que 
a côditiou,affeâ:ion ou propriété qui fert le plus à 
noftre difcotirs-Car la vraye définition du bien eft ce 
qui efi accompli en fa nature:mzi$ cefte definitiô eft pl* 

aduc« 
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3>kf* aduenante au Bien comme propriété rranfeendan- 
Gorgi*. te: & icy nous ne le confiderons pas en cefte qua- 
^ny?af. jj t ^ . a j ns comme objet de noftrc volonté , en tant 

Ethia < l ue c c ^ * c ' 3UC ^ ' a ^ n OLl tendent toutes'nos adions 
pfr» ciJtb.i. & en, cefte confideration le Philofophc a dit après 
•w.ï'r/j. j/c Platon que tout bieneft aimable , appctible Scieu- 
rs/, hajtable & ( s'il faut ainli parler)choifilIablc de foy 
&de (à nature. 
Or pour mieux entendre cefte defeription du 
j j Bien ie remonftre premièrement qu'en icelle il n'y 
a point de genre certain cbmme il feroit requis en 
irhe parfai&e definiriôti 5c mcfmes tti route deferi- 
ptiort eflentielle : mafsil ne fe peut icy damant qud 
le bien eftarit vn des gprires tranfcendàns receuaril? 
conuerfion réciproque auec leftant, il n'a nul genre 
audelîus de luy par lequel ilpuilfe cftre ny definy ny 
dcfcritrnonpas que nous le confiderions icy comrrtft 
tranfeendant à la manière des Metaphyficiens: mai* 
tant y a qu eftant tel il ne peut eftre definy par nuî 
î l j autre genre. 

' * * En fécond lieu ces mots > ce que toutes chofes appèX 
tent^ méritent expolition. Catilnefaut pas enteA 
m ' dre par là que cha^à(£ etiofc appetê toute forte de 
bieniâinj que tout ce qureflraptteté Si cfefiié de quel-: 
que choie que ce (bit, eït bien : mais au demeurant 
que chaque chofe a fes appétits oudeûrs bandes 2 
draçtfes fortes de bien>ii6n pas généralement àtour 
. f . tç$;febfemMr. ',' or ' :)L '" /yJ 4 " Ç 
"IV. Pbf^cttôifiefiiiçilEnitoWèrucrqiicle bienèïlr 
.< , ivj taànïîderèîïôn ^p^-rcàîement) énfty^ & coiîimo 
vrayaiicnt bien, mais âuffi tout tel qu'il fembfèj 
çftre en apparence à ecluy qui Tappete. Car plu- 
/leurs appetét le mal qùi leur e'ft en objet foubs l'ap- 
'/parencé'duBicn.Soitdonc vrayement Bie, foitBiea 
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kppatcnt>il eft toufiours appeté comme Bié & foubs 
Pelpece de Bien. Tour ainfi que celuy lequel voyant 
vne pièce de plomb dorec , la prenant pour du vray 
&pur or, la defireroit auilî comme or & auec pareil- 
le conuoitife que fi c'eftoit du vray or. 

Pour le quatriefine 2k dernier , il faut remarquer V. 
que l'appétit eft de deux fortes,l'vn inné ou interne, 
l'autre cft ranger ou extrait d'ail leurs. Lappetit inné 
cft de trois fortes,naturehfenfitif &intelle<51;if : qui 
fc trouuent tous trois en l'homme feul, les deux pre- 
miers es bcftes,& le feul premier es plantes,ainfi que 
i ay enfèigné au liure 8. de nu Phyfique. 
. • Lappetit eftranger eft cefte a&ion appetitiue, ce VI. 
defîr lequel eftncu & poufsé par vne cognoiflance ^ rl ^ ot ^ 
précédente fe porte à Con obict , comme l'amour à Uib.z.Ethï 
la beauté, l'ambition aux honneurs , l'auarice aux ^ uh. 
richeffes mondaines & caduques : & c'eft de cefte de com. *m- 
forte d'appétit que nous parlons icy lequel ( comme ™*l.motu: 
i ay défia touché cy-deuant ) tend toufiours au bien * 

r • 1 - c o Polit. 

quoy que ce loit vn bien apparent y taux & trom- 
peux : ce qui eft conforme à la doctrine du Philofo- 
phc. 

Or c'eft la mauuaife & corrompue inclination VII* 
de l'homme qui fait qu'il préfère le plus fouuent le 
bien apparent au vray bien, lors mefmemciît qu'il 
fc le prefente comme plus délectable aux fens ou 
|)lus vtile à la vie.Ceft pourquoy leProphete difoit; ç cnm 8- 
que les fens de l'homme dés fc iemejfe font enclins nu 
md>ç?e& à dire ace qui eft vrayement mal encore 
qu'il le prenne pour Bien:& le Comique Latin pref- Terent.in 
que en mel mes termes,^* nous fommes tons plus enclins tsindù*- 
aU Volupté qu'au Wëêétlé Mais ayant amplement 
kgité en ma Metaphyfique cefte queftion, àfçauoir- ^ £ 
mon fi on peut apporter le mal & mcfmes le non- fju,^ 
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eftre & impoflîble, ic veux feulement propofèr içy 
vne obie&ton prife de la Théologie , c'eft à fçatioir 
que les damnez sobftinent exrrememciTt au mal Se 
au peché qu'ils fçauent neantmoins eftre mal & pé- 
ché (ans auoir nulle repentanec de l'auoir commis, 
ains retenant toujours la mauuaife volonté de le 
commettre, s'ils pouuoient à l'imitation des diables. 
Et partant non feulement le Bien,mais aulîi le mat 
eft appeté Se defiré. 
VI IL A cefte objection il y a double refponfc. LVne 
( que nous ne considérons pas icy le bien qu en tant 
que ceft lobje&de l'appétit en cefte vie non en là 
future,encore que la définition précédente du bien Ce 
puiiïe eftendre tant à la vie future que prefente: car 
en i'vne &en l'autre le bien retiendra toufiours cefte 
propriété ellèntielle d'eftre appetible ou defirable. 
I X« L'autre refponfe eft que les hommes damnez 
s'obftinent à l'imitation des démons au mal & an 
pcché,parce qu'ils fçauent bien que cela eft defplai- 
ïânt à Dieu,& enragez cotre la Majefté diuine^i 1 leur 
fembie que cefte obftination au mal leur fert de vé- 
geancclaquelle côme bien apparent eft extrememéc 
agréable aux hommes corrompus,quoy qu'en effedr 
ce (bit la paflion la plus dcfàgreablc à Dieu:lequel (e 
l'ayant referuée priuatiuemcnt à toutes crearures 
l'homme n'en peut vfer (ans eftre çoulpable de leze 
majefté diuinc,comme celuy-Jà le (eroit de leze ma- 
jefté humaine qui s'atribueroitlesprerogatiuesque 
le Roy a particulièrement referué à fa perfonne. 
X. Au demeurant ie fçay bien que les philofophes 
s e»eca ep. Académiciens &c Stoïciens n'approuuét point la fuf- 
i i^.vUttn. jj tc ^finition ou defeription du Bien que i ay rap- 
" ponk d'Ariftotc > & particulièrement Senequc Se 
Plotin lonc condamnée : Seneque fouftenant que 

nous 
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non? appâtons fouuenc le mal auflî roft que le Bien: 
mais il a eu fa refponfe par la diftin&ion du vray 
Bien & du bien apparent Plotindifant que celle de- 
finition n'exprime pas entièrement & fuffifamment 
la vraye & propre ellènce du Bien: & dit vray : mais 
(comme i'ay auflî remonftré dés le commencement) 
le Philofophe n'a pas tant défini à ce propos le bien 
quede/crit les conditions d'iccluy en tant que c'eft le 
but& la fin de toutes nos actions delibetatoires. 

Ic dy de nos adtions deliberatoires , c cft à dire XL' 
que nous faifons aueç confeil & délibération pré- 
cédente , pour lesdiftinguer de nos a&ions légères 
que nous fàifons bien fouuent fans y auoir penle au 
prccedent.tellcment qu elles partent de nous comme 
des pierres qui nous efchapperoient de la main ôc 
S'cniroient frapper quelquvn outre noftrc volon- 
té. Celles-cy donc n'ont pour butnon.plus le bierç 
que le mal : mais és a&ions que nôus faifons aueç 
t^nt foit peu de confeil nous propofons toufiours 
quelque forte de bien ou vray ement bien ou pour le 
fnoins apparent. ■ . . 

Vçilà donc qu'eft-ce que bien Se quelles fes pro- 
prietez, conditionsou affe&ions félon le fubietKjite 
pous traidons, mais il en faut encore rapporter les 
diftindtions & diuifions pourvneplus claire &plus 
parfaite intelligence. 



— 



Dikijion £r diftinftions du lien, 
C h A p. VIII. 
Sommaiiré. 

1. Di/tinSlion ou diuifion 1. du Bien en Trray'cr Appa- 
rent. II. Diftlnftion x. entiien diuin,meiaphyfyue,phyfi- 
yue cr moral : comme U bien diuin comprend tonte 

C 2, 
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forte de grâce tant éternelle que temporelle. I 1 1. De tu 
grâce donnée gratuitement, iv. De la trace qui opère 
chofes agréables à Dieu. v. La grâce temporelle efï com- 
me l'ejfeft de l'éternelle, vi. De la grâce preuenant G" 
ejficace. v 1 1. Que félon Dieu toutes ces grâces ne font 
qu"\ne. viii. Du bien metaphyftque. i x.Du Bien phy~ 
fique.x. Du Bien moral. xi.Z^.3. diftinftion du Bien 
en celuj qui lefi de foy ou par participation, x 1 1. La 4. 
en celuy qui efl honnejle y ^tdt çr delcftable. xm. Que 
Vhonneflc comprend en foy les autres deux. xiv. 
diuifton des Biens en ceux de l'ejfrit , du corps çr de U 
la fortune, x v, La G. en biens extérieurs cr intérieurs. 
X v 1 . La 7 . en ceux qui font feulement a defirer & ceux 
qui font a defirer cr louer tout en femble. x v 1 1. La 
efl de Ciceron^en ceux qui nous attirent par leur feule 
-dignité* ou par leurfhtit 3 ou par tous les deux enfimble. 
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i.La 9, filon Tythagorasfarfant dix fortes de cho- 
fes bonnes, çr autant demauuaifes.xi x. La 10. diftin* 
Slion du Bien ejl en celuy qui afjouuit noflre Volonté , £7* 
celuy qui la laiffe encore altérée. 

E bien ou bonté reçoit plufieurs diftin&ions 
&'diuifions rentre lefqnellesie choifiray celles 
qui me fçmbléront les plus aduenantes à noftre 
fubict, encore qu'il faille redire quelque chofè de ce 
que fen ay die en laMetaphyfiquc.La première donc 
Se la plus générale diuiîïon du Bien efl: qu'il efl 
vrayement Bien ou feulement apparent, ainfi que 
iay déduit m chapitre précèdent. 

En fécond liçu nous diftinguons le bien en celuy 
qui eft diuin, itietaphyfique, phyfique & Moral. Le 
Bien diuin comprend toute? les grâces qui nous font 
données ou infufès de Dieu ? lelquelles font dïftin- 
guees par les Théologiens en plufieurs fortes, L ar ' 
outfç que ce que nous auons mefine de bonté natu* 
c D ' relie 
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relie peut cftre généralement appelle gracede Dieu 
ou fc rapporter à icellc: neantmoins à parler plus 
proprement la grâce eft vn don de Dieu iur-natu- 
rel: Se fc diuifè en éternelle Se temporelle. La grâce 
éternelle cft celle par laquelle les efleus de Dieu font 
predeftinezde toute éternité pour ioiiir de la gloire 
Se félicité éternelle. La grâce temporelle eftdiftin- 
guée derechef en celle qui nous eft donnée - de 
Dieu gratuitement Se celle qui opère des chofes 
aggreables à Dieu, Toutefois il faut obferuer que 
route grâce eft donnée gratuitement de Dieu , au- 
trement ( comme dit i'Apoftre ) elle ne feroit pas 7W. 
grâce, ains recompenfé : maispour diftinguer i vne / v tf7W - *• 
eipece de l'autre les Théologiens ont attribué le 
nom du genre à Tvne efpece à deffaut de 116m pro- 
pre, ainiï qu'a ob£rué le Cardinal Bellarmin * ou Bellar ' Je 
bien pluftoft ceft qu'aucc Tvne nos œuures font f*"" f 
concurrentes 3 & a l'autre il n y a nen que de la part 
de Dieu. 

La grâce donnée gratuitement de Dieu eft donc III. 
celle à laquelle ny nos œuures ny mefmes hoftrç foy 
n'eft concurrente, comme le don de Prophetie,hn- 
fufîon des feiences qu des langues > la reuelation des 
myftcrcsdiuins & autres femblables fans que nous 
y contribuyons noftre trauail. 

La grâce qui opère chofes aggreables à Dieueft IV, / 
encore fubdiuiséeen celle qui eft permanente ou ha- 
bituelle, & celle qui eft appellée grâce d aide fpecia- 
le. La grâce permanente contient les habitudes in- 
fufcs de Dieu, comme la foyj'efperàce & la charité. 
La grâce de laide fpeciale eft celle par laquelle Dieu 
nous excite à faire des ceuures qui furmonwnt les 
forces de la nature , comme les miracles des Saindts. 

Or la grâce temporelle eft comme l'cifted do V* 

01 x 
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\Al Kpm. l'éternelle. Car ( comme die le mcfmc Apoftre) ceusc 
€ap . s. que Dieu a predeftinez il les aappellez,& ceux qu'iî 
à appeliez^! les a iuftifiez. 
VI. Et de cefte belle fèntence de FApoftre nous poll- 
uons colliger encore vne autre diftinétion dés grâ- 
ces diuines. Car par lapredeftination eft fignifiée la 
grâce que nous auons appelle éternelle : par l'appel 
que nous difbns plus communément location y eft 
entendue la grâce preuenante , qui eft comme vn 
préparatoire àlaiuftification : & par la iuftification 
eft remarquée la grâce affiliante ou efficace, 
y j j Au demeurant il ne faut pas eftimer que félon 
Dieu ce foient diuerfes grâces , ains vne feule grâce 
qui opère diuerfement a l'endroit de di uer fes per- 
fonnes félon le bon plaifir de Dieu:à laquelle neant- 
moins félon les diuers effçdfcs font attribuez des dî- 
ners noms. 

VIII. Le Bien Metaphyfîque eft le Bien tranfeendant 
qui reçoit vne réciproque conuerfîon auec l'eftanr> 
i. U- ainfi que i'ay amplemct difeouru en la Metaphyfî- 
»rf- quc,& toucheray encore en h diftin&ion fuiuantc. 

IX. Le bien phiyfîque comprend tant ce qui eft pro- 
pre, vtile ou conuenant aux chofes naturelles : com- 
me an feu d'eftre en haut>à la terre d eftrc en bas,aux 
oi féaux d'eftre en l'air,aux poillons d eftrc en l'eau. 
Mais ce bien phyfiqueou naturel reluit principale- 
ment es chofes qui font capables d'engendrer leur 
femblablc, comme font les animaux & les plantes. 
Car par le moyen de telle perfèdfcion & faculté les 
cfpcccs fé conferuent immortelles en la fucceflîoa 
des indiuidus & chofes fingulieres. 

X. Le bien moral n'eft autre chofè que les vertus Mo- 
rales & les actions vertueufes & honneftes. 

X L I a Hl.diuifion d« Bien eft qu'il eft Biea cfTentieU 

lemenc 
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lernent Se de foy > & en cefte lorte il conuient à Dieu 
{culjCommcdic l'Euangcliftc:ou(eulemttil eft Bien Lue. c. 18 
par grâce & participation ;.&en cefte fignification 
il conuient à toutes créatures en tant quelles (ont. 
Car tour ce qui a eftre eft bon en tant qu'il eft cela 
mcfmes,c'eft à dire en tat que ceft vne enofe accom- 
plie félon fa nature. Ainfi vne moufche eft aulîi bône 
en (a nature que l'clephant en la fienne.En ce fens le 
Prophète difoit que Dieu vida la nailïance du mon- G ^ t 
de que toutes choies eftoient bonnes : Se cefte forte 
de oien eft celuy-là mefmes que nous appelions 
Metaphyfique , parce qu'eftant réciproque a l'eftanc 
il eft de la coniideration de la Metaphyfique. 

La IV. diuifion eft prife du Philofophe diftinguâc x I L 1 
le Bien,non pas comme il eft de foy,ains félon la re- ^triftot.c 
lation qu'il a à l'homme , en celuy qui eft honnefte, y M* n 
Vtileôc délectable. L'honnefte eft celuy auquel l'ap* £thic - 
petit (êterminecomme la vertu & lafcience.L'vtile ^ cornm 
eft celuy qui fert de degrê,& moyen pour paruenir à 
l'honnefte , corne les richeiTes pour fournir à la def* 
penfe des eftudes ou pour exercer la libéralité. Le 
dele&able eft côioint auec la poilèfEon & iouiflance 
fie la chofc defirce , comme les honneurs où nous 
fbmmes paruenus par le moyen de nos mérites. 

Qr il eft certain que l'honnefte comprend en foy X 1 1 L 
l'vtile Se le dcle&able , quoy que ce foit à diuers re- . 
fpc&.Par excmple,la charité cnuers noftre prochain 
eft vne a&ion honnefte y puis qu'elle eft conforme 
auxeommandemens de Dieu:elle eft auffi vtile parce, 
qu'eftât aggreablç à Dieu il nous en promet vne re- 
compenfe afTcurée: elle eft d'ailleurs dële&able pro- 
cédât de bon cœur:car fans cela elle n'auroit pas non 
plus lesqualitezprecedentes,& ne feroit pas mefmes 
charité : d'autant que le mérite & la louange de nos 
ft&ions eft mefurê par la volont é* C 4 
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XIV. La V. diuifion du bien eft la plus commune te 
>Uto isb. vulgaire enrre les Philofophcs tant Académiciens 
Je Ugtb. q lle Pcripateticicns , & regarde le fubjet auquel le 

W ^ lcn * e trouue > ou ^ uc l uc l ^ dcfpend. Car en cefte 
hetor ' 1 ' consécration ^ es biens (ont diftinguezen ceux de 
1 # l'efprit , du corps & de la fortune. Les biens de l'es- 
prit font comme les vertus & les feiences. Les biens 
du corps font comme lafanté, le bon tempéra- 
ment , la force , la beauté. Les biens de fortune font 
comme les threfors , les amples & reuenantes pof- 
feflions , les dignitez , honneurs & autres richefles 
& vanitez mondaines , le{quelles eftant fubjettes au 
changement du temps & de la fortune, font propre- 
ment appellées biens de fortune. 
X V. La VI. c eft que le bien eft externe &nous vient 
d'ailleurs , ou eft interne & en nous-mefmes. Les 
biens qui nous viennent d'ailleurs font comme la 
noblefle, les amis, l'honneurdes richelles. Les biens 
qui font en nous confident en lefprit ou au corps 
(uiuant la diftin&ion précédente. 

XVI. La V 1 1. eft que des biens les vns font àdefirer,les 
autres à defirer & à louer tout enfemblc. A defirer, 
comme font tous les fufdits biens du corps ou de la 
fortune: à defirer Se louer en fèmble, comme la feule 
vertu tant intelleduelle que morale. 

XVII. La VIII. eftdcCiceron qui diftingue les biens en 
Cuero Ub. trois fortes. La première eft de ceux qui nous atti- 
rent à eux de leur proçre force, non pour efperance 
d'aucun profit , a,ins a caufe de leur excellence & 
dignité, comme la vertu, la (cience, la vérité. La fé- 
conde de ceux qui nous attirent par lc/perance du 
frui£t & vtilité que nous en pouuôs perceuoir,com- 
me les richefTcs de fortune. La troinéfmc qui parti- 
cipe des deux précédentes , joignant la dignité de la 

chofe 
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chofê raefme aucc lefperance du profit , comme 
ï amitié & la bonne renommée. 

La IX. eft fondée fur l'opinion de Pythagoras x VI IL 
rapportée par le Philofophe. Car Pythagoras di- 
ftinguoit les chofes bonnes d'auec les mauuaifcs , & 
en mettoit dix d'vne part & autant de l'autre , fui- 
uant la defcription fuiuante. 



Les dix chofes bonnes 
félon Pythagoras, 

I Le jiny, 

x Le non-pair> 

3 zhto* 

4 Le dextre, 

5 Le mufle, 

6 Lerepofant, 

7 Le droit y 

8 La lumière, 

9 Le bien* 
}0 Le tjuarre. 



Les dix^ chofes mauuaU 
Ces félon Pythagoras. 

i tinfiny, 
i Le pair, 

3 L4 pluralité, 

4 Le gauche y 

5 La femelle, 

6 Le meuy 

7 Le courbé» 

8 Les ténèbres , 

9 Le mal, 

10 La figure plus longHi 
d^n coflé. 



La dixiefme & dernière diui/iôn ceft que le bien x \ x # 
eft tel, que la polfeflion d'iceluy alfouuit entière- 
ment nos defirs , ou les laifle encore altérez & noa > 
contents : & de ces deux fortes de Bien y le premier 
eft (eul appellé fouuerain Bien y félicité ou béatitude : Se 
c^ft à la confideration deceluy-cy qui eft le plus di- 
gne Se le plus excellent de tous que la Morale s'ar-t 
refte comme à la dernière fin de toutes les a&ions 
humaines» 
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I. Grande d tuer fit e d opinions touchant le fouuerdlr^ 
# Jif/i. 1 1. Profitions de V^tutheur* 1 1 1. 7>o# queftions 
fur ce fui? jet. I V. Le fouuerain bien confifie en U dernière 
finy. Que le nom de fouuerain bien efi tres-dduendnt d U 
dernière fin. v i. Que toutes ebofes naturelles ont line der- 
nierefin. vu. il efi prouué que l'homme en doit duoir aufiL 
Vin. sjtutfepreuue. i x. Vhomme ndy four commander 
du monde inférieur Cr feruir Dieu. x. Les ^tnges font 
imyffans du fouuerain Bien, qui efi Dieu. 

[, tftfp&éà ^ s anciens Philofbphes ont efte tous d'ac- 
cord qu'il y auoit yn fouucrain bien , féli- 
cité ou béatitude propre à l'homme : mais 
ils ont efte fi difeordans touchant l'efta- 
bliirement d'iccluy , que félon le defnombrement 
que M. Varron le plus fçauant des Romains en a 
wi& il y a eu fur ce fubjet deux cens quatre vingts 
& huidt opinions toutes différentes. 

II. O r ^ autant q uc c c ft ^ a cho(c la plus excellent^ du 
mode puis qu'elle mérite le nom de fouuerain Bien, 
qui (eul peut aflbuuir tous les defirs de l'homme : il 
eft bien raifonnable que nous trauailliôs fi diligem- 
ment 
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fttent à l'ex'adte recherche d'iceluy que nous ne pre- 
nions point l'ombre de ce Bien pour lcBienmcfme, 
Se qu'entre vn Ci grand nombre d'opinions nous 
puiflions diftinguer la vérité , qui eft vne fimple 
d auec tant d'erreurs qui ne font que des faullètez 
couuertes de raifqns apparentes. 

Pour paruenir donc a vne parfaire cognoiflàncc HT* 
du fouuerain Bien de l'homme > il me femble qu'il ' 
faut refoudre trois queftions principales. La I.s'il y a 
quelque fouuerain Bien,duquel l'home foit capable, 
rant en cefte vie qu'en l'autre. La II. quelles font les 
conditiôs & proprietez infeparablesde ce fouuerain 
bien , afin que par icelles nous puiflions diftinguer 
le vray fouuerain bien d'auec celuy que les hommes 
tranfportez dediuerfes affe&ionsdefreiglees fc font 
follement & légèrement imaginez. La III. qu 'eft-cc 
que le fouuerain bien de l'homme. 

Pour la refolution de la première queftion il I \f 4 
nous faut icy ramentcuoir comme par hypothe- ( 
fe à la manière des Mathématiciens , ce que nous 
auons touché au liure précèdent , ceft à fçauoir que 
toutes les actions deliberatoircs des hommes , (car 
les adtions légères & inconfiderees fontinconfide- 
rablesen ce fubjet) tendent à certaine fin: à laquelle 
il faut neceifai rement que l'appétit humain ( par 
lequel r'entends toute forte de defir & volonté, 
pour l'eftendre à l'énergie du mot Grec orexu ) optg«ç, 
s'arrefte ou ne s'arrefte pas , c'eft à dire qu'il foit 
content & alTouuy par la polleflkm & iouyffance 
du bien acquis, lequel il s'eftoit proposé pour la 
fin de fon aélion , ou qu'il ne foit pas content, ains 
defire & recherche encore quelque autre chofe. 
S'il ne s'y arrç.fte pQint, s'il n'eft pas çncore conrent 
xiy fon defir ailouuy ; ce n çft pas là fa dernière fin, 
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ains feulement vne fin moyenne pour pamenir à h 
fin dernière. Si au contraire il s'y arrefte , s'il eft 

{>arfaitcment content & entièrement alïbuuy , c'eft 
à (a dernière fin: laquelle n'eft autre chofe que cefte 
félicité, béatitude ou bon-heur 5 que les Philofophes 
& mefmes les Théologiens appellent fort propre- 
ment fiuucrdtn Bien. 
V. Ce nom, dy-ie, luy eft tres-aduenant Se tres-pro- 
ï pre : d'autant que fi toute fin eft bonne ( à tout le 

moins en apparencejla dernière fin^à laquelle tomes 
les autres tendent & fè terminent , fera tres-bonne 
au fbuuerain degré : & fi elle eft bonne au fouue- 
\. rain degré, elle mérite le nom de fbuuerain bien: Se 

t fi elle contente Se allbuuit tous nos defirs elle eft 

encore digne du nom de bon-heur , félicité & béa- 
titude. 

V I. Or il eft de neceilîté qu'il y ait vne dernière fin 
des actions humaines : autrement noftre appétit fe- 
l roit fruftré , & lautheur de la nature , qui eft Dieu 

Jriflot. c. Se la nature melxne(lelqucls, comme dit le Philofo- 
L W. i. phe y ne font rien en vain ) le nous auroient donné 
en vain s'il n'auoit point de fin à laquelle il fe peut 
\ arreftenveu rqefines que non feulement les animaux 

; irraifqnnables , maisauffi leschofès infcnfibksne 

l font point priuees ny fruftrees de leur fin naturelle. 

Car tous les animaux ( excepté l'homme ) fe con- 
| tentent de leur eftre , terminans leur appétit à leur 

viure:& les chofes infenfibles s'arreftent en leur lieu 
[ naturelles pefantes en bas>les légères en haut 3 felon 

, que les eleniens fuperieurs , ou inférieurs prédomi- 

nent en elles. 

VII. "* Toutesfois il ne faut pas inférer de cela que les 
beftes & chofes infenfibles foient auiîi capables du 
fouuerain Bien.Car il ne s'enfuit pas de dire>Le fou- 

uerain 
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iterainbienconfifte en la dernière fin , partant tout 
ce qui a vne dernière lin elt capable du fouuerain 
bien : d'autant que le louuerain bien nes'eftend pas 
fi largement que la fin dernière de toutes choies : Se 
n'eft propre qu'à celle qui meut l'appétit par vnc 
cognoillànce précédente, certaine & âflèurée: la* 
quelle ne peut procéder que de la faculté intelle- 
ctuelle y accompagnée de diicours: duquel l'homme 
citant leul doiié entre toutes les chofes naturelles,if 
s'enluit que luy feul eft capable du fouuerain bien. 
Car par la force & vertu de celle faculté il preuoic 
ôc pouruoit à 1 aduenir,&recerche les caufes moyen- 
nes pour paruenir à cette dernière fin qui le doit 
rendre heureux : tellement qu'il ne fe contente pas 
feulement d'eftre & de viure , mais il veut bien cftre 
Se heureufement viurc : au lieu que tous les autres 
animaux ( & moins encore les choies infenfibles) 
n'ont qu'vne propenfion naturelle àlaconferuation 
de leur eftre,& s arreftent communément aux cho- 
ses prefentes fansauoir nul ou bien petit reftenti- 
mentdeladuenir. 

D'ailleurs toutes les autres choies naturelles ont V; 
efté créées pour l'amour de l'homme • font fubiet- 7 ^ 
tes à l'homme , & à cette caufe fe terminent à l'vià- 
gede l'homme f (bit pour fa nourriture , {bit pour 
ion veftemcnt,ïbit pour fon médicament, foit pour 
ion plaifir mefmc.Comment doneques pourroîent- 
clles eftte bien-heureufes auec cette fubje£Hon& 
veu quelles fe terminent à Pvtilké d'autruy par leur 
propre ruine? 

L'homme aucontraire eft nay pour commander, I 
& fe termine en fon propre fouuerain bien , qui 
eft Dieu : non pour l'vtilité de Dieu ( car Dieu 
na befoin de rien ) ains pour la fienne propre. 

, Et 
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Et quoy qu'il foit foubfmis a Dieu , cette (ùbmiflîorf 
cft Ion règne, fa dominât ion, (on empire. Car feruir 
Dieu ceft régner. Aufli ne peut-il sefloigner du fer- 
mée de Dieu qu'il ne fe foubfmette à quelque créa- 
ture^ que par v ne vile fubmiflîonil ne fe rende in- 
capable de la vraye félicité* 

Oeft donc l'homme entre toutes les chofes natu* 
turelles,qui eft feul capable du fouuerain bien.ïe dy 
entre les chofes naturelles : car les Anges bien-heu-; 
xeux(qui font des chofes fur-naturelles) en font ca- * 
pablcs Se iouytfans à éternité. Mais de Dieu qui eft Iè 
créateur des chofes naturelles & fur-naturelles il 
faut dire qu'il eft luy-mefme le fouuerain biennoii 
pas capable d'iceluy* . 

, Or ce neft pas allez dauoir mônftréque l'hom- 
me eft capable du fouuerain bien:mais attendu qu'il 
a deux vies ; IVne temporellejautre qu'il attend à 
éternité après le partage de ce monde en l'autre : il 
faut fçauoir s'il peut eftre heureux en toutes les 
deux^ou feulement en l'vne d'icellcs. 

' 1 

Si Vhomme peut eflre, heureux en ce monde Ç?> en l'autre, 

C H A P. I 1. 
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i. Opinion i. que l'homme ne peut eflre heureux en ce 
monde, u. opinion i. ^«e l'homme ne peut eflre heureux 
qCen ce monde, m. Opinion J. Solonquela félicite 
doibt eflre e (limée après U mort. iv. Réfutation de lai m 
epinioh.Vc La i. efl indigne de thomme. vu Vopinionde 
Solon combattue par ^Ariflote.vu. Elle peut eflre deffën- 
due\ vin. Veux fortes de Itie & deux fortes de fouue- 
rain bien, ix. Souuerain l?ièn deïa^iepre fente, x. Souue* 
rain bien de la Itie future. 

Ceux 



'de F Ethique* 4$ 

CEux qiii ont le plus attentiuement confiderc la XI 
condition de l'homme pendât les iours de cette 
vie temporelle , en laquelle il fait fon entrée auec 
pleurs Se gerailjemens , la continue auec trauaux, 
fubjet à mille fortes de maladies > à mille reuers de 
fortune , & mille fortes d'encombriers & accident 
inopinez, Se la finir auec douleur & horreur : ont 
hardimet inféré delà qu'il eft impoffible que l'hom- 
me puille eftre heureux en ce monde : ains que le 
bon-heur & félicité fe doibt entendre & attendre eri 
la vie future. 

D'autres au contraire fe iettans à l'extrémité op- I I» 
posée>maistres-pcrilleufe comme celle qui eft pro- 
pre aux athées , ont eftimé que l'homme eftant ab- 
ibluemcnr priné de fon eftre par la mort>ceft à dire 
que Ion ame mourant auec lecorpsainfi que celle 
des autres animaux,toutc forte de bien & de félicite 
sefteignoit en luy , fans efperancc ny apparence 
d'aucun bien futur:& que partant fi l'homme fe peut 
promett re quelque cfpece de bon- heur il faut que ce 
îbit pendant ce rte vie:& delà encore ont tiré vne au- 
tre tres-pernicieufe confequence , que celle félicité 
ou fouuerain bien de l'hoqime confifte en la volupté 
de celle vie temporelle. 

Il y a encore vne opinion moyenne de laquelle j j ji » 
Solon eft dit eftre l'autheur : lequel fouftenoit que 
perfonne ne deuoit eftre eftimé heureux auant 
fon decez : non pas qu'il entendift parler du fouue- 
rain bien de la vie future : ains fur lefubjctdela 
félicité de ce monde il difbit que la vérité & cer- 
titude d'icellc dependoit de l'eftat auquel on mou- 
roi t > de manière que fi la vie n'eftoit clofe par vne 
heureufe fin , la louange des adlions pafsées eftoit 
cfteintc:& n'y ayant homme fi heureux qui i —iflc 

çftre 
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dire afleuré d'eftendre là félicité iufqu à la fin de & 
vie: aufli ne pcuc-il cllrc die vrayemenc & certaine- 
ment heureux qu'il n ait terminé fa vie fans aduer- 
fité & reuersde fortune. C'eft pourquoy il fe moc- 
qua de Crœfus Roy de Lydie de ce«qu'il s'eftimoit 
cftrc heureux pour auoir desthrelors plus grands 
que nul autre Monarque de fon temps. Et cefte 
opinion de Solona elle bien receuë piefque de tou- 
Htrodot. te l'antiquité tant entre les Philolbphes, que Theo- 
lb. u logiens>Poètes>Hiftoriens ôc Orateurs : mais parti- 
Sofhod. culierement Ouide la chante en ces termes dorez, 
J* ùnf**» ^owriuger fdinement de U félicite y 
^ndroni!" ^ f* ut ^ dernier tour de cejle Trie attendre y 
Bdfil. m Cdr tuant le trejpa* on ne fauroit apprendre, 
Tfal.i . Que [homme Joit heureux [dm dduerfité. 

*J»fon. Et de cela fait foy l'exemple de Polycrates tyran 
tnLudo. de Samos, lequel n'ayant iamais receu nul reuers 

°M*ùm * ^ e f ortUne ^ u °y ^fii ^' eu ^ tcntèc,mcfiric lors qu'il 
w# ictta dans la mer vne bague de grand prix^aqueilc il 
trouua le lendemain dans vn poiiïbn dont on luy lift; 
prefent:neantmoins il full en fin honteufement pen- 

. TV 

! Il faut maintenant examiner les trois opinions 

précédentes : & puis ie viendray à la refolution de 
la queftion proposée. Quant à la première donc 
certes les raifons en fout très- fortes , ôc l'expé- 
rience & Tefprcuue dt la plufpart des hommes 
les rend très-certaines* Car à grand' peine s'en 
troimera-il vn feui en tout vft fiede qui pui/Te 
vinre fi heureufement qu'il ne refonte quelque for- 
^daffiiftion pendant ~fa vie &ne fe recognoific 
hà'tpain^'eft à dire d'vïiè condition foible ôc fubjet- 
te artilîc fortes de miferes. Maislacbiiclufion en 
eft vn peu trop brufque niant abtblumcnt que 

l'homme 
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rhôrrtmc puiflTe eftre heureux en ce monde. Car 
nous pomions bien dire que cela eft tres-difficile & 
tres-rare,mais non pas du tout impoflible: & quand 
bien par le dénombrement des plus heureux hom- 
mes du monde il ne s'en trouueroit pas vn parfai- 
tement heureux : encore ne faudroit-il pas inférer 
delà qu'il n'en y peuft auoir nul autre : d'autant que 
cela peut arriuer lors qu'il plaira à Dieu, fans aucu- 
ne répugnance de nature : Se quand ondifpute phi-> 
lofophiquement on ne confidere pas ce qui fètrou* 
ue particulière ment en l'indiuidu , mais ce qui peut 
eftre en l'efpece & en la nature vniuerfeile. 

La féconde opinion n'eft propre qu'aux hommes 
athées Se brutaux tout cnfemble : lclquels font plus 
dignes d'eftre punis par le feu que combatuspar rai* 
fon : veuque deftruifans la dignité de l'homme qui 
confïfte principalement en l'immortalité de lame, 
ils le veulent aifocier . aux belles. 

La troifiefme opinion eft rudement impugnéè VI* 
par le Philofophe. Car(dit-il)fi après la mort qùeU^"- c - IO * 
qu'vn peut eftre eftimé heureux pour l'auoir efté'- I,£f nC * 
pendant la vie, il s'enfuit que l'ayant efté auant (a 
mortel pouuoit eftre dit heureux au temps qu'il le- 
ftoit : d'autant que ( fuiuant les préceptes des Logu ^ 
ciens)fi vne enonciation touchant les ebofès paiïeeç # 
eft vraye^lle la efté deneceflité autrefois en temps • 
prefent.Par exemple % s'il eft vray de dire que C<efir 
d eflcliùllant, il a efté vray qtielquesfoisde dire, Ck- 
féreft-^diildnt. Amfidonc s'il eft vray dedireapres b ; [ 
la mort de quelqtf vn> d a efté heureux > il s'enfuit dé 
neceflitè qu'on a peu dire autres-fois vrayement, 
il efi heureux. Et partant l'opinion de Solon efc 
contradictoire en foy-mefme y parce que fi nul 
ne pouuoit eftre ditt heureux qu'après la njorc il ne 
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l'auroit pas auflî efté pendant fa vie : Se toutesfois il 
ne nioit pas qu'il n'y peuft auoir quclqu'vn heureux 
m en cefte vie 3 mais il ne vouloir pas qu'il fuft cftimë 
tel qu'après fa mort. 
T * *• Cefte raifbn du Philosophe eft à la vérité tres-fub- 
tile 8c inuincible. Toutefois lî l'opinion de Solon 
eft entendue nullement elle peuteftre excusée & 
défendue. Car il différait après la mort le iiigemenc 
qu on pouuoit faire du bon-heur de quelquvn , à 
caufe de l'incertitude des euenemens futurs : comme 
s'il euft voulu dire que l'homme peut bien cftrc heu- 
reux en ce uionde,mais que le iugement ne s'en peut 
%Jrifi. de f a j rc afteuré qu'après Ùl mort. Ainfi le Philofbphe 
Iuterfret. me f me accorde que de deux propofitions contradi- 
ctoires du temps à venir l'vnc ou l'autre cft neceflai- 
rement vraye : toutefois que noils ne pouuons pas 
déterminer laquelle des deux ccft auant Teuene- 
ment,à caufe de l'incertitude d'iccluy: comme le j^oy 
Ifxmcra, ou ne Iraincrd pat fon ennemy. 
VIII. ^ cs tro ^ s opinions ainfi examinées , il me fomblc 
que la refoiution de la queftion proposée fedoit 
prendre de cette diftinftion : c'eft que comme il y a 
deux fortes de vie y il y a auflî deux fortes de fouue- 
f rain bien,l'vn eft temporeI,lequel nous nous propo- 
fonsen cette vie,&y paruenons tres-difficilement & 
4 très- rarement,à caufe de tant d'excellentes & riches 
conditions qui y font requifes,ainfi que nous dirons 
au chapitre fuiuant. 
j X Toutesfois autrement faut- il iuger de ce fouuc* 
rain bien félon la Philofophic Morale , autrement 
félon la Théologie. Car le fouuerainbien Moral eft 
vn ramas & comble de tous biens en lavieciui- 
le , ainfi que nous déduirons cy-aprçsr & félon la 
Théologie non feulement ceux qui font morale- 
ment 
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ïheht hétlteux, ioin&e encore la vraye foy à Iamo- 
ralité: mais encor'&pluftoft ceux qui femblcntles 
plus mal-heureux au monde & qui endurent toute 
îbrte de perfecution & affliction ( pourueu que ce 
foit auec humilité Se p^tience,& pour l'honneur Se 
amour de Dieu ) (ont predeftinez à la félicité éter- 
nelle , félon la iuftice prefente : Se dés ce monde- 
Cy portent le titré de bicri-heureux félon le iuge- 
ment de Oicu manifefté en l'Euangile : quoy que ^ 
( comme iç viens de dire ) ils femblent eftre mal- 
heureux au iugement des hommes. 

L'autre forte de fouuerain bien cft celuy que 
nous attendons en la vie future : lequel eft cer- 
tain , immuable , iheftimable > fiiffilant de foy, 
comblé de totit bien , exempt de toilt mal. t)e ce- 
kiy-cy font capables tous les hommes : car cous 
font appeliez à U poilèflïon d'iceluy , comme nous 
aflèure i'eferiturc fain&e : mais ceux-là feuls en 
iouyront , defquels les œuurcs feront coniointes à 
la foy, le ne veux pas icy repeter les preuuesdc 
l'immortalité de ftoftre ame, pour rhonftrer qu'el- 
le cft capable de ce fouuerain bien , encore beau- 
coup plus que du précèdent. Aullî n'ay-ie que 
faire de difputer icy contre les athées. Car ie les 
ây aftéz conuairtcus ailleurs. Mais pour cette 
fcconde efpece de fbuuetain bien , ie n'en di* 
ray rien fî ce n'eft qu'il ne fe peut exprimer de 
parole , ny conceuoir par l'entendement humain: 
c'eft ( difoit Y A poftré ) te qu'teil n'a veu,ny oreille 
ouy , Se jamais ne monta en la penfee de l'hom- 
me : car en vn mot, c'eft Dieumefme qui comprend 
en foy tous les biens , bcautez Se autres perfe- 
ctions, non feulement celles qui font en la nature 
des chofes mais infinies autres fbubs vne fcwle 
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\Ju th. , j, perfection qui Iuy c(t eilêmielle , ainfîque nous 
dtê dernier mons monftrc en la Meta phyiîque. 

0 X I ^ f ^ autanc y a P^ ieurs erreurs touchât Te- 
ftabliirement du fouuerain bien y lefquels nous pou* 
uons facilement defcouurir par ledehiut des condi- 
tions & proprierez infeparables d'iceluy :il faut (ça- 
uoir quelles font ces conditions & proprietez , ariti 
de diftinguer le vray& fouuerain biendauec celuy> 
qui n eft qu'apparent & imaginaire. 



t^4ri c. 6. 

cri. 1. 1. 



Des conditions Çrproprietel^injcparables du 

fouuerain bien. 
C H A P. III. 

Sommaire. 

i. Cinq conditions du fouuerain Bien. U x La i. qu'il eft 
fouuerainement bon.m.La i. qu'il eft tres-parfait. iv. Ltt 
3. quil eft tresbeau.v. La 4. qu'il eft fuffifant de foy. vi* 
Comment il faut me fur erceftefuffifance .s 11. La y condi~ 
tion qu'il eft délectable. y m. Les cinq ornemens que les fuf- 
djtles conditions apportent* l'orne. 

IEtrouueque le Philofophe remarque plufieurs 
conditions & proprietez du fouuerain Bien , lef- 
quelles peuuct eltre réduites a cinq pnncipales:d au- 
tant que toutes les autres defpendentde celles-cy* 
ou bien ont quelque analogie à icclles. Ces cinq 
conditions ou proprietez du fouuerain Bien font, 
u'ileft tres-bon,tres-parfaidV,tres-beau, tres-fuffi- 
ant de (by>& trcs-deleftable : lcfquclles il faut icy 
prouucr luy eftre aduenantes & infeparables , com- 
me elles (ont toutes enchaifnées enfèmble par vne 
liaifon indiflbluble. 

Premièrement donc le fouueraia bien eft très- 
bon : d'autant quefeomme i'ay défia touché cy-dc- 
want) toute fin cftant bonne > il faut que la dernière 
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fin a laquelle toutes les autres fe terminent > foit la 
meilleure & la plus excellente de toutes ; & celle qui 
excelle C: furpatfè en bonté routes les autres eft donc 
très-bonne; & le fouuerain bien ou béatitude eftant 
tth il eft par confequent tres^bon. 

En fécond lieu,s'il eft tres-bon, il s'enfuit qu'il eft 1 1 L 
cres-parfait. Car à ce qui eft tres-bon rien ne peut 
eftre adiouftê: & cela eft proprement très-parfait, à 
quoy rien ne peut eftre adiouftê. 

De là s'enfuit aulîï qu'il eft tres-beau:car puis qu'il I V, 
n'y'arien àdire^l n'y peut auoirny défaut ny defor- 
mité : ains vne beauté fingulierc > laquelle eft com- 
pagne infèparable de la perfe&ion. 

Pareillement eft-il aisé d'inférer de là que le fou-* V* 
ucrain bien eft fuffifant de foy. Car ce à quoy rien 
ne peut eftre adiouftê , & qui n'a nul défaut , n'a be- 
foin de rien ; & ce qui n'a befoin de rien eft fuffîfànî 
de foy. 

Or cefte fufRfance doit eftre mefurée non feule- VI. 
ment de la part du fouuerain bien mefine & en tant 
ue c'eft (a nature d'eftre fuffifant de foy : mais auflï 
e la part de celuy qui le poflède : de manière qu'il 
foit fi bien content qu'il ne defire rien outre cela, & 
qtie mefines cefte fuftîfance s'eftende à les parens Se 
amis. Car l'homme (comme dit tres-bien Ciceron) c,c ^°rat 
n'eftant pas nay feulement pour foy,mais aufti pour d(i Q* lri *-> 
les parens & amis , & principalement encore pour r in Ca[i 
fon pays , il feroit pluftoft malheureux que bien 
heureuXjs'il n'auoitlemoyé de fubuenir aux neceflï- 
tcz de ceux qu'il ay me & chérit , non pas iufqu'à vn 
nombre infiny: ains de fes plus proches parens, &de 
çcux auec lefquels il a contracté vne amitié eftroirc: 
laquelle doit eftre réglée à certain nombre, ainfi que o/» ch. 4. 
cous dirons cy-apres en fon lieu, îwr > 7* 
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VIL Pour le regard de la cinquicfmc condition , rfjc à 
pareillement vne liaifon indifloluble auccles qùrttrc 
précédentes. Car ce qui eft tres-bon , tres-parfair, 
tres-bcau & fiiffifant de foy , que peut-il eftre quq 
plaifant & deledablcfQuel obiet fçauroit-on s'ima- 
giner plus agréable que celuy qui a lés conditions 
fufdidèes? bailleurs les choies qui pcuuent entiè- 
rement aflbuuir nos defîrs font les plus aymablps, 
& les plus aymables font fans doubte agréables Se 
dele&ables. Le fouuerain bien donc eftant celuy qui 
âflpuuit parfaitement nos defirs, eft vrayement a- 
greable Scdcledable. 

VIII. Voila les cinq principales conditions ou prpprie- 
7 tcz du fouuerain bien chacune defquelles contribué 
quelque riche ornement ou rare contentement 4 
celuy qui iouyt de cefte béatitude. Car la bonté ar- 
refte à foy lame:la perfe&ion l'accomplit : la beauté? 
la décore: la fuffifance laffouuit : & le plaifir la ref- 
iouyt Que fi toutes ces conditions ne fe rencon- 
trent enlemble , &: ne font vpncurrçntçs en ce qui ctt; 
proposé pour fouuerain bien , ce n'eft pas vraye-. 
ment le fouuerain bien : ainfi que nous pourrons iu- 
ger par l'examen des opinions erronées touchant ce 
lubiet. 



La réfutation des erreurs, touchant leflablifle- 
ment du fouuerain Bien. 
Ç H A P. IV, 
Sommaire. 

/. L'ordre propose' en ce chapitre. II. les diuerfes opi- 
nions touchait le fouuerain bien procèdent des diuerfes af 
ferions. III. Trois conditions de perfonnes diuerfement af T 
festonnées. I y. Contre Vopiniond^Epicure.y. que le fouue* 
tain bie ne peut coftfter en U Volupté fenfuclle.yi. apivion 
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'de ceux qui ont ejfa}ly le fouuerdtn lien en l'hànneur , és 
Jigfiit*X} ** riche fes y en U fanté,ou en U liertu.vn. <^il 
ne peut confifter en l'honneur. vili.Ny es dignité^, ix. 
J*y es richejfes de fortune, x. Ny en U pinte, xi. Touchant 
U Ttertuilftut 1 [fer de diftinftïon, U résolution en ejt 
remife du chapitre Juiudnt. 

CE fcroit chofe trop cnnuyçufc & inutile en- L 
femble dç m'amufer à réfuter tous les erreurs 
des anciens touchant l'eftablilFement du (buqerain 
bien, veu que (comme iay remarqué cy-deuant) par 
le dénombrement de M. Varron il y a en cela deux 
cens quatre vingts &ç huidfc diuerfes opinions : mais 
pour y gafder quelque bonpe méthode i'enfuiuray 
en cela,comme en pfufieurs autres chofès,lc maiftre 
de la méthode , Ariftote* lequel a réduit toutes ces 
opinions à trois chefs principaux. 

Il eft donc ainfî que les diuerfes conditions des 1 1, ■ 
hommes apportent diuerfes affections & defirs : Se 
de la diuernté des affections procède après ladiuer- 
fité des opinions touchant le fouucrain hiçn & bea- 
titude que les hommes fc prqpofent. 

Or ces conditions font principalement de trois 1 1 1 # 
fortes. La première de ceux qui n'ont foucy que da 
leurs plaifirs & voluptez fènfuelles. La féconde de 
ceux qui font attachez & bandés aux affaires du 
monde. La troifiefme>de ceux qui préfèrent le repos 
& la contemplation à la vie a&iue. 

Quant à ceux de la première opinion(laquçlle i'ay I V» 
défia touché cy-deuant) ils ne rpçritent pas tant d'e- 
ftre cob^tus par raifqn a puis qu'ils règlent leur appé- 
tit à celuy des animaux irraifonnables , qued'eftrc 
punis comme coulpables de 1a dignité humaine > qui 
doit loger fes affections aux biens éternels de lame, 
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non pas à la fenfualitè qui nous eft commune aucc 
les beftes brutes. Aulîi celle fale opinion n'a eftc 
receuequc de ceux qui ont cftimé que noftre amc 
fuft mortelle auec le corps de mefroes que celle des 
autres animaux .* &de ces efprits brutaux le plus re«» 
nômé entre les anciens Grecs a efté Epicuredu nom 
duquel fcs fe&ateursont efté dénommez Epicuriens. 

V. QHS s'il faut encore payer de quelque raifonces 
ames irraifonnables , comment eft-ce que le fouue- 
rain bien fe peut trouuer en la volupté corporelle Se 
fenfuelle,laquelle s'euanoiiit prefque en vn moment, 
ou fi on la veut continuer affoiblit le corps & at- 
trifte l'ame y de manière que (bit à manger , foit à 
boire>foit aux chofts veneriennes^a volupté fe ter- 
minant en triftefle& en quelque incommodité (bien 
fouucnt en des maladies mortelles ) elle ne mérite 
point en nulle façon le nom de bien : tant s'en faut 
que ce foit le fouucrain bien des hommes. 

V I. Ceux de la féconde opinion ont diuerfement efta- 
bly le fouuerain bien fuiuant leurs diuers deftèins Se 
àffe&ions. Car les vnsnetrauaillans au monde que 
pour acquérir de l'honneur & de la réputation : les 
autres des dignités pour cômandcr:& d'autres encore 
ahannans après les richeiles de fortune ont cftimé 
que cela mefme à quoy ils afpiroient fi^rdemmenr, 
cftoit le fouuerain bien de l'homme. Aucuns côfide- 
rant que tous autres biens font peu aggreables& IV- 
faged'iceux prefque inutile fans la (ànté,ont foufte- 
nu que la fànté eftoit le fouuerain bien de l'hom- 
me: comme font aufli ordinairement ceux qui font 
affligés de quelque griefue & fafcheufo maladie. 
Car la priuation nous fait beaucoup pluspriferle 
bien que la iouifiance. Peu recognoiflans qu'il 
n y a rien de fi recommandable & permanent que 
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la vertu 8c qu'elle fert grandement au progrez des 
hffaires du monde, Je faifant honorer meimesaux 
melchans malgré eux,ont creu qu'en iccile confia 
ftoir vrayement le fouuerain hfien des hommes. 

Or quoy que cefte 2. opinion ne foit point bruta- VII* 
le comme les précédentes , h eft-ce qu'elle ne ren- 
contre que dVn cofté feulement ce qui eft du fou- 
uerain bien y encore y faudra-il adioufter d'autres 
conditions. Car premièrement l'honneur & la 
bonne réputation ne peuuent cftre le fouuerainbicn 
de l'homme: d'autant que le fouuerain bien doit 
cftre tellement propre à celuy qui le poffede qu'il ne 
dépende point de la volonté ou de l'opinion d'au- 
truy. Car autrement il feroit fi frefle , fi changeant 
& fi iriconftant qu'il tiendroit inceflamment le pof- 
feireur en tranfe & en crainte de le perdre. Or cft-il 
que l'honneur & la réputation dépendent de la vo- 
lonté & opinion dautruy. Car quelque merito 
qui foit en nous , fi on ne nous veut honorer njr 
tenir en bonne réputation , nous n'en pouuons re- 
ceuoirquedu regret : comme il arriuele plus fou- 
uent que les personnes les plus honorables font les 
moins honorées & les plus mcfprifables font les 
plus prisées, ou par l'enuie , ou par le iugement de- 
prauedes hpmmes. Ceftpourqtioy lePhilolophe tJrp.c^ 
dit tres-bien que l'honneur eft en l'honorant non l-uÉthk. 
pas en l'honoré. Car encore bien quvn homme K tcoin - 
ait en foy le mérite & le fubjet de l'honneur: fi eft- < 
ce que cela defpend de la volonté dautruy que 
l'honneur qu'il mérite luy foit déféré. D'ailleurs 
ce qui eft defiré pour quelque autre fin n'eft point 
la dernière fin : & partant n'eft pas auiïï le fouue- 
rain bien. Or l'honneur & la bonne renommée 
font defirez pout vne autre fin, c'eft à fçauoir peur 
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eftre çn eftime &cn authorité parmy les hommes* 

& pour 'la louange du monde. Lcïbuûcrain bien ne 

peut donc cftre cftably en l'honneur & bonne rer. 

nommée. 

VI IL ^ n f ccon 4 ^ cu nous p ou uon$ deftruire prcfqac 
par mefmies raifbns l'opinion de ceux qui confti- 
i uent la félicite des biens de fortune : comme es di- 
gnitez, es threfors > es amples pofleflions & grands 
rfcuenus. Car tout cela eft fouhaité pour vne autre 
fin. Les dignitez pour commander & auoirde le- 
minence fur les autres : lor> l'argent , les amples 
poftertions & grands reuenus,pour en faire nos vfa- 
ges, pour en achepter ce qui nousduit , pour enri- 
chir nos héritiers Se laifler cefte mémoire de nous à 
la pofteritèd'auoir efte grands mefhagers & perfon- 
nés prouidentes. Jpindt que la félicité cft incom- 
patible auec le continuel foucy &z inquiétude > qui 
font pourtant des partions infeparables de ceux qui 
afpircnt aux dignitez & richefles de fortune : car ils 
ont de la peine à les acquérir , crainte en les polfe- 
dant, & douleur en les perdant. 
IX. Mais de toutes les partions celle qui domine le 
plus en eux c eft cefte foif ardante î cefte hydropific 
inextinguible de les accroiftre. Car qui cft le magi- 
ftrat , le gouuerneur , le monarque qui foit content 
de (a iurifdi&ion , 4e fon gouuerncment , defbti 
f empire ? Non.- tout le monde n'alfouuiroit non plus 

leur ambitieufe vanité & vaine ambitiqn que ccllç 
d'Alexandre : & ne s'en trouucra pas vn qui ne foit 
Se cnuieux & enuié: enuieux de la bonne fortunç 
de ceux qui luy font fuperieurs ou efgauxxnuiè de$ 
cfgauxoudes inférieurs : & les plus grands font e$ 
plus grand péril & viucnt toufiours en crainte. C eflfc 
ppurquoy ils font continuellement enuironnez 4cs 

gardes 
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gardes &desfatellites,aufquels ils commettent leur 
vie & fouuent la perdent de leur main bu par leur 
perfidie. Mais qui eft celuy fi gorgé de richefies qui 
n'en defirc encore d'auantage & qui n'ahanne touf- 
iours après auec plus de trauaîl , de foucy & dç 
chagrin que ceux qui font les plus indigens ? Com- 
ment peut-on donc eftablir le fouueratn bien en 
ce9 chofes-là , defijuelles on n'eft iamaisallbuuy Se 
content ? Ec après tout encore comment peut-on 
àppeller fouucrain bien ce qui eft plus com- 
mun aux mefehans qu'aux gens de bien, attendu 
<jue ceux-cy les mefprifent & ceux-là les recher- 1 
chent* 

Quant à la fanté , veu qu'il eft tout notoire qtfon X. 
ne la defire pas pour l'amour d'elle-mcfme finale- 
ment, ains pour viure auec plus de contentement, & 
pourpouuoir ioiiir des autresbiens.& que d'ailleurs 
on peut eftrc miferablé & malheureux ioiiilïànc 
cTvne entière & parfai&e fanté : il s'enfuie que la 
félicité ne peut confifter en icclle. 

Pour le regard de la vertu foit morale ou intel- XL 
ledtuellefraais la morale eft plus propre à ce fubjet) 
il faut vfer de diftin&ion. Car fi quelqu'vn fe pro- 
po(e la vertu pour vnc autre fin, comme pour en 
eftrc cftimé & honoré parmy les hommes ou pour 
cftre efleué en quelque dignité : cela fefaifant pour 
vne autre fin , non pour l'amour de la vertu mcfme, 
ce ne peut eftre le fbuuerain bien , puis que ( com- 
me il a efté défia monftré ) le fbuuerain tien eft la 
dernière fin à laquelle toutes les autres fe rap 1 
portent §c terminent. Si au contraire on Ce la 
propofe pour l'amour d'elie-mefme , il faut de- 
rechef diftinguer , fi c'eft la vertu comme habitu- 
de , ou fi par la venu on entend les avions vei- 

tueufes. 
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tucufcs. Les Stoiciens tenoient que la vertu comme 
habitude eft le fouueraia bien: lcsPcripatcticiensau 
contraire , que ce fonr les a&ions vertucûîes. Sur 
quoy ils vfent cTvn grand conflift de raiforts les vns 
contre les autres : defquelles nous choifîrôns les 
principales, commençant par celles des Stoiciens. 

———————— • • * — ■ — ^» 

Les rtiÇons des Stoiciens contre les Peripàtcticicns 
touchant le founerdin bien. 
C H A p. V. 

Sommaire. 

Dix rdifons des Stoiciens font reportées dreflees 
en forme de jyîlogifme , four monfirer que le founernin 
hien confifte en U lier tu comme habitude , non es Allions 
Tiertueufcs, xinft que tiennent les Periptteticiens. 

LEs Stoiciens donc pour la confirmation de 
# leur opinion prefuppofoyent trefbien > que 
comme l'entendement eft perfectionné & content 
\ par la cognoillancc des chofes qu'il conçoit & en- 
tend , ainfi la volonté eft perfectionnée par la ver- 
tu : laquelle la difpofe fi bien qu'elle ne s'enclinc 
qu'aux choies décentes Se honneftes : Se l'homme 
reilèntant en foy cefte parfài&e difpofition par 
laquelle toute la répugnance & refiftance des appé- 
tits dcfreglez eft retranchée de l'ame , il demeure 
tres-content en iby-mefme & vrayement heureux. 
Cefte do&rine a efté dignement trai&ée de plu- 
sieurs, & particulièrement de nouueau par Monf. 
du Vait premier Prefident d'Aix en fbn difcoùrsde 
la Philofophie Morale des Stoïques. G'eft pour- 
quoy ie ne m'y eftendray pas plus ananr , ainsrap- 
poiteray concisément 8c en Logicien les plus préf- 
ixantes raifons > par lefquelles cefte opinion eft de£ 
fendue & confirmée contre les Pcripateticiens. 

La 
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La i. II n'y a que l'homme de bien qui puiflè cftre 
heureux : & l'homme de bien & l'homme vertueux 
eftant vn meûne : il s'enfuit qu'il n'y a que l'homme 
vertueux qui puifle eftre heureux. Or l'homme 
vertueux eft tel à caufe de la vertu comme habitude: 
la félicité doneques confifte en la vertu comme habi- 
tude, • . > 

La kt Le fouucrain bien perfectionne tous les au- 
tres biens que nous pollcdonsror cela eft propre à la 
vertu comme habitude; d'autant que (ans icelle tous 
les autres biens iont pluftoft dommageables qu'vti- 
les. Il faut donc eftablir le fouucrain bien en icelle. 

La ni. Le fouuerainbié eft ftable & permanent: 
il faut donc que s'il confifte en la vertu,ce foit corn-, 
me habitude,laquelle eft perdurable, non es a&ions 
qui patfcnt légèrement & foudain, & font tres-mua- 
bles & changeantes. 

La iv. Le fouuerain bien eft toufiours vtile &de 
fà nature * à ceux )ui le pofTedent.Or cela eft pro- 
pre à la vertu comme habitude d'eftre bonne & vtile 
de foy &. à celuy qui la pollede : & non aux actions 
vertueufes lefquelles font bien fouucnt dommagea- 
bles à leur autheur:comme il arriuaàSocratcs,Ari- 
ftides^PhocionjCamiilus^Ciceron & autres. Done- 
ques de fouuerain bien doit pluftoft confifter en la 
vertu comme habitude,qu'ésa£hons vertueufes. 

La v. Le fouuerain bien doit eftre fuffifant de foy 
& non indigent des chofes externes: laquelle pro- 
priété ne conuient point aux actions vcrtueufes^eC 
quelles on ne peut produire fans des moyens exter- 
ncsimais bien à la feule habitude de la vertu, qui n'a 
befoin d'aucune chofe externe pour fa perfection. 
Ceft doneques en icelle qu'il faut loger le fouuerain 
bien de l'homme. 
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V h La i v.dcfpend prefque de mcfmc principe que là 
précédente : c'eft que fi le (buuerain bien de l'hom- 
me confiftoir es adtions vertueufes,non en l'habitu- 
de de la vertu , il neconuiendroit pas à l'homme 
félon fa nature , ains félon les biens externes, par le 
moyen defquels il y paruiendroit,veuque fans iceux 
il ne peut produire des ad ions vertueu(cs:par exem- 
plcfans \â famé & la force du corps,il ne peut faire 
cfc grands exploits de vaillance:ny fe monftrer libe- 
-rai y fins auoir desricheffes. Or ce leroit vneab- 
(urdité dédire que l'homme ne puifle par (a nature 
pofTeder le fouuerain bien , puis que c'eft le dernier 
objedt de h volonté réglée. Il ne faut donc pointî 
cftablir le fbuuerain bien és a&ions, ains en l'habi- 
tiidë dfe là vertu. 

VII- La vu. Le fbuuerainbien,fèlon l'opinion mefind 
des Peripateticiens>confifte és biens de l'ame. Or le$ 
habitudes de la vertu font les plus excellcns biens & 
plus riches ornemens de l'ame : c'eft donc en icelles 
que doit eftre logé le fouuerain bien de l'homme. 
VI IL La vin. Les a&ions vertueufes dépendent delà 
vertu. Si donc la félicité confifte en icelles,elle doit 
encore à plus forte raifon eftre eftablie en la vertu 
mefme, qui en eft la fource & le premier adte. 

IXt La ix. Si le fouuerain bien confifteés actions ver- 
tueufes , c'eft ou de toutes les vertus enfemble , ou 
fùcceftiuemefitdes vnes après les autres. Ce ne peut 
eftre de toutes enfemblctdautant que nul ne les peut 
exercer toutes en mefme remps : fi c'eft fucceflîue- 
ment y la félicité de l'homme fera lemblable à vn 
Prothée,ou Caméléon : d'autant .qu'elle change- 
ra à tous coups de Éice , comme il eft certain que 
les actions de diuerfes vertus & mefme d'vne mef- 
me vertu font differétes entr'elles,& les vnesmoiri*. 

exceU 
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excellente* <jue les autres. Ce qui feroie vne abfur- 
dité trop grandclaquellc narriuc pas fi le fouueraia 
bien cft logé en la vertu melme comme habitude. 
Car comme de là bonne difpofition de toutes les 
humeurs rcfulte le tempérament auquel confifte la 
iânté corporelle : ainfi des habitudes de la vertu, rc- 
fulte vn fingulier contentement auquel confifte la 
félicité humaine. 

Telles & plufieurs autres fçmblablcs' raifons font 
alléguées des Stoïques , & mefines par aucuns Aca- 
démiciens pour la confirmation de leur dodfcrine* 
Maintenant il faut ouyr celles des Pcripateticiens, 
dVn grand nombre defquellcs i'en veux choifit 
tout autanr que ien ay rapporté pour les Stoïques. 

Les raijons des reripateticiens contre les Stoïjues, 
duec la refolution de leur controuerfe. 

C H A P. V I. 
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Vepuis le i . nombre iuppies au x. font comprifes dix 
t Aifons pour ï opinion des Fertpateticiens >fouflenant que le 
Jouueram Bien confifte es tâtons *\ertueufes , non en Iha- 
bitudede la l>ertu. xi. Conciliation des deux Opinions. 
XH. Que tout bien exaniine celle des Peripateticiens ejl 
pteferable. xtu, XIV. XV. J^ffponfe aux argumens des 
Stoïciens. 

APrcsauoir rapporté lesraifonsdes Stoïques, 
touchant l'eftabliflèment du fbuuerain bien, 
il faut déduire celles des Peripatctiqucs. 

La première donc eft telle: Le bien &c pcrfe&ion 
de toute forte de perfonnesefteftimé Se mcfijré par 
leurs œuures & a&ions j ainfi vn bon peintre cft dit 
tel parce qu'il peind bien , & vn bon chantre parce 
qu'il chante bien- Il faut donc que le fouuerain bien 
de l'homme , qui lijy eft le plus propre Se auquel 

il 
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il afpirelc plus,luy foie attribué à caufe de fesa<5H6s ' 
plus excellentes , c'eft à fçauoir celles qui font con- 
formes à la vertu.Et cefte raifon fera encore ci-apres 
plus eftetidue en expofanr la définition du fouuerain 
bien de la vie a&iue. ? 

La 11. Le fouuerain bien cft vtile non feulement de 
iknature &àccluy qui le po(ïcde,mais auiïi à d au- 
tres. Or la vertu fins iacflion eft fort peu vtile à ce- 
luy qui en eft doué & tout à faift inutile aux autres. 
Car que fert-il d'eftre doué de quelque vertu fi on 
ne fai<$ nul a&e vertueux ? Que (èrt-il d'eftre vail- 
lant fi on eft cafmier? Que fert-il qivvn Prefidenc 
foit bon iufticier s'il n'exerce point là charge? Tou- 
: ' cift ,# te la louange de la vertu ( dit fagement Ciceron) 
* confifte eii l'adtion. C'eft pourquoy Platon efirric 
aulfi que la pofièlfion des biens fans fvfàge eft inuti- 
le. Mais ie veux dire de plus que l'homme vertueux 
' eft coulpable & digne de reproche s'il ne rend tef- 

moignage.de fa. vertu par des a&ions fréquentes. Il 
faut donceftablic le fouuerain bien en l'adlion, norç 
en l'habitude de la vertu. 
III. La ni. Le fouuerain bien eft toufiours accompa- 
gné de ioye & dç plaifir.- Or la ioye & le plaifir re- 
iultent des actions vertueufesnonpas de l'habitude 
de la vertu : c'eft donc là qu'il faut loger la félicite 
humaine, ' - r 

IV. La iv. Le fouuerain bien cft parfai&:& rien ne 
• peut eftre adioufté à ce qui eft parfai&.Or à l'habi- 
tude peut eftre adiouftée-l'aâion pour perfection 
d'icelle. La vertu donc comme habitude ne peut 

V. La v. Si fouiurr^n 4>jen çtiofjftpJÇ en lanu* 
habitude de I4 vertu , vn homme qui dormiroit & 
feroit allbupi du fommeil d'fod) mion, (croit néant- 

moin: 
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ftioins bien-heureux, pourueu qu'il fuft Vertueux, 
quoy qu'il ne fift aucune acftion vertueufe: ce qui eft 
trop ablurde. Or celuy qui ne fait nul a<fte vertueux? 
cft femblable à vn homme endôrmy ou pire encore 
à ouifo de fon oifiuetéou parce qu'il s'applique à la 
malice. Ce n'eft donc pas eh la nue habitudede k 
Vertu qui l faut conftituer Ifc fouuerain bien ? âins es 
adïions vertueutès. 

La vi- Si le Soimérain bien confiftoit en Thabitu- VI. 
de de la vertu vn homme affligé Se bourrelé detou- 
te forte de tourment,pourueu qu'il fuft vertueux fe- 
roit neantmoins heureux au milieu de fon malheur, 
qui eftvne contradidionmariifeftc. 

La vu. Le bien eft d'autant meilleur qu'il eft plus V I t. 
toinmuniquércar fà nature eft d'éftrediffufif& com- Dknyfi 
îmunicable de foy-mefme.Or c'eft par l'a&ion qu'il 
eft communiqué. C'eft donc par l'a&ion qu'il faut 
tftimer & melùrdr le bien de 4a yertu.Etpartant fi lé 
fouuerain bien ïxttififtc en icellëceft parle moyen 

La vin. Le fouuerain bièttèft 'defaabfcpôiir VX- V 1 1 L 

r 1 



I ». 



Tnour de foy,hon pour autre fin. Of la vertire'ftdefi- 
rablepour comme Id^illancepour vaincre 

lés ennemis: la tempérance (Jour furmôntér'îés" affe- 
ctions defreelées: Partant la vertu comme -fooitude 
he peut eftre le fouuerain bten>âitls pluftoft Fà^Hon 

La ix. Si la félicité humaine dohfifte en IaVcrrà IX. 



bmme habimaë, ôuellepmduitcen:^fêliaté ? où 
bie elle eft vne mefme thôf^uecelle;Si ell^ft c4u- 




tre.Si au contraire ellesfont vrie rtièftne ch'àKc ensé- 
blcpourquoyeft-te que Ici Stdïques iïëùétfjp&tïx { » 
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fouuent expédient à l'homme vertueuxde Ce deffai^ 
le & meurtrir foy-mefoic comme firent Caton d* V- 
tiquc > Brurus & autres qui eftoient en cet erreur? 
Car fi la vertu eft le rouuerain bien , c'eft mal fait de 
là deftruire par vue aâion violente ôc contre natu- 
re: veu que la mort deftruk toutes les habitudes mo- 
rales:Si au contraire celle a&ion eft meilleure * il 
s*enfuitdonc fuiuant 1 opinion des Peripateticiens 
que îc fouucrain bien confifte pluftoft és avions 
vertueufes qu'en la vertu mefme. 

X. A ceftê opinion eft entièrement conforme la do- 
lacris- 1. ârine Chreftieniie,qui nous apprend que la foy (ans 
Matt.i6. J cs apures cftiporte : que nous ferons guerdonnez 
Métt ' 7 " iclort nôs œuures : & mefrnes honore du titre de 

bienheureux dés ce monde-cy ceux qui y viuent en 
gensdç bien Se vertueusement. Car il n'y a que ceux 
oui combattent légitimement (dit TApoftre)qui 
foyent courônez ; & ceux-là qui veulct participera 
la béatitude font obligez dobferuer les diuins pre- 
ceptcsîc'eft à dire ( à parler moralement ) viure ver 7 
I y tuçi}(cment. Le loyer des habitudes moralesC did le 
c j S^ilçlophc)c eft feulement la louangç:mais le guer- 
4 fr/J Ti^^ otï ^ l*'iâ:ion vcrtuculè ç'eft l'honneur > lequel 
" K * eftant le plus grand de tous les biens externes eft au 
detfuf^fe la loiiange;bien que la louange fuiue auilî 
les aurions vertueufes. Si donc tout bien mérite fa 
recompenfe , & que laâion vertueufè mérite vue 
y j plus grande recompenfe que l'habitude , il s'enfuit 
que c'eft vn bien plus excellente fi l'vne ou l'autre 
doibt fûne le fouucrain bien , c'eft fans doubteia 
plus excellente. Voilà les principales raifons des Pe* 
jipateyciens. Maintenant il faut voir s'il eft polli- 
ble de les concilier auec les Stoïques. 

XI. Ceux donc qui rafehent de concilier ces deux 

opinions 
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Opinions qui (cmblent contraires difeht que le fou- 
oerain bien confifte en la nue habitude de la vertu 
comme en (on fondement & premier a&e : &en la- 
éfcion vertueufe comraeen la dernière perfection & 
fccond.afte. loint que les Stoïques s'eftudians plus 
a la tranquillité de lame & preferans la vie priuee à 
la ciuile ne fàifoicnt pas tarit de cas de l'a&ion que 
de l'habitude. 

Mais encore à parler abfbluëmenc tout bien exa- XII» 
miné& balancé l'opinion des . Pcripateciciens cft 
la plus faine : d autant queJ'hàbitude (an* l'action 
èft vrayement inutile Se jdegencre eh oilmeté le 

S dus falc de tous Ici vices: & Paâiori vertueufe y c'ety 
dire r félon les Pcripatcticiens , qui procède de la 
vertu ( Se mefmes quand ce feroit d'vnc perfbnne 
vicieufe) cft toufioUrs bonne ^vtile, agréable & ho- 
norable. 

, Au demeurant les raifbns des Stoïques qui (em- X 1 1 L 
blent le plus iufirmer l'opinion des Peripateticicn* 
(è peuucnt réduire à trois chefs principaux. Les 
vnes ne .concluent lî ce neft que ft Je îbuuerain 
bien confiitoit en L'^âaon jvertueufe > veu la diffe- 
ttïict 6c diucrftté des vertus Se des actions ver- 
tueufes , il ne ftroit yoint ftable , permanent ny 
vniforme : ains que çcluy qui le pollèderoit fe- 
roit tantoft phis heureux , tantoft moins. Mais 
telles raifons.ne font rien contre la. dodrine Péri* 
patet ique : d'autant iqwc pour rendrè vn homme 
bien-heureux ilfuffit qu'il fe monftre^vertuetix aux 
occafious qui s'en offrent > en exerçant di uer fes 
fones de vertu félon les diuers fubiects & occin> 
rences ï dont il reçoit vn fingulièr contentement en 

Le fécond chef des raifons des Stoïques n'infere XIV* 
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nen que les Peripatcticiens ix accordent volontiers? 
C ? cft à fçauoir que le fondement & le premier«A£fcc 
du fouuerain bien condite cn.l'habitude de la vertus 
Gar vn homme vicieux ne.lçauroit toufiours ôô 
à routes oceafiam produire des aâions Vertueu- 
ses* . < j >iv f«f £fl£3!))';ï'J !/j ! SU ^3li! rjp i i i>TJ j , l & 

X V. Le troifiefmc & dernier chef des raifons Stoïcien- 
nes conclud que les a&ions vertueufes ne fè pouuano 
paifer des moyens externes 3 en jcellcs ne peut eftre 
v loge le iouuerainbien:daurât. qu'il doibt. eftre fuffi- 
font de foy- n.e/ine.Maisceftexonclufion eft foible* 
éhutant que.lcs moyens externes ne (ont pas défii ez 
pour la pcrfe&iondc la nature de la&ion vertueu- 
se. Gar fans confidercr ces twyens-là elle eft defoy 
toufiours famcfme : ainfi que la veuëne laide pas 
deftre toufiour$ veuë, bien qu'elle ne puific eftre 
exercée fans vn moyen illuminé & vn objet vifiblex 
mais cçfto adHon vertueufe ne peut eftre produite 
iaris.desmoyènsdxternes^afin.quelle foir profitable 
&À fon auteur & àla focktfcharnaine.rellemem que 
ces moyensleiternesne font point eau fes formelles 
Se principaJes,ains fculemenr-coadiutrices onaidanJ 
tes pour la perfection des agiotas vcmicufe&< Voilà 
quand à la deq/ïon ou xefblqtio» de la cortf rouerfe 
agitée entre lc$ PhilofoplicS'SDB)ïques & Peripareti* 
ques qui peur cftrc(cooime iay ddia dit) défendue 
pœblematiqiiement: bien qua la dominer Péri pade^ 
que me femblc la plus rcçeuable, 
; Gr d'autant que lopinion de Platon cft de grand 
poids entre tous les anciens Philofbphes , & qu'en 
ce fubjet du Ibuuerain bien, -il avnc opinion- rou- 
te fienne fondée, fur ces idées 9 en la confidera* 
tion defquelles il y a plus de curiofité que d'v* 
tilité * ie veux aullî l'examiner en fuite auant 
x 3 c que 
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que paflTei: outre à la définition de 3a félicité hu- 
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si l'idée du bien çflle feuutr Ain bien filon 
PopimonJe PUtw. 
C h a p. Y IL 

Sommaire. 

I, Proportion de l'autheur fur ce fui? jet. il. Trois fontes 
d'Idées félon pUton. m. Qu?U a entendu Dieu pdr Vidée 
du bien. i v. ^/Criflotc md a propos cfnfuré par Pluutfée 
autres, v. Que l'idée du bien ne peut efîre le fouueram 
bien. vi. Qu'^rijloten'impofipointa Platon, v i r. ph 
Ummc contre l y idée du bien dePUton. v 1 1 1. Conclusion 

refolution de la quejlion proposée* 
•mod ish i.'o.iiiuj'lirj;*:: v: \/ ! : ci rilb iu?<« h \>y S'A 

IEs Philofophes traictans cefte queftion en font 
^ ordinairemét.déux chefs.L vn^î Ariftote a cen- 
foréauec bonne raifon fon précepteur Platon, en ce 
qu'il eftablit la félicité en l'idée du bien?Lautre s'il y 
a moyen de concilier leurs répugnances ? Et fuiuanc 
l'affection de laquelle ils font portez à lado6fcrinc de 
l'vn ou de l'autre de ces deux coriphees & Princes 
des Philofophes pluftoft qu'à la vérité > comme ceux 
qui affectionnent le party d'vn capitaine plus pour 
l'amour de luy que pour la iuftice de /a caufe , ils 
fonr des refolutions bien différentes. Pour mon re~ 
gard i'euffe volontiers obmis cette côtrouerfe com- 
me peu importante à noftre fubjet:maisconfiderant 
aulïï queftant entre deux fi illuftres perfonnages, la 
curiohté du le&eur en pouuoit defirer mon aduis, 
i'en diray çn peu de mots ce qui m'en (emble. 

Premièrement donc il faut feauoir que Plàtôn a 
fait trois fortes d'idée. La première d'eminence, par 
laquelle il entend Dieu , lequel contient en foy par 
k E 3 / » 
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cmincncc ou pliiftoft fureminence toutes les chofes 
du monde. La féconde eft des formes ou cfpecesuJes 
chofes en tant que conceues en noftre entendement 
nous diftinguons les vnes des autres felori leur na- 
ture , conditions & proprietez. La troifiefmc forte 
d'idée fe prend pour la commune notion ou reffem- 
blance que nous -nous imaçinôns de toutes cho- 
fes;:':, ■ : i % >v*- " : v .,-i ; f '" 

III. C ela prefupposé il faut que l'idée du bien fe rap- 
porte i l'vne de ces trois fortes d'idée. Or eft~ii que 
uns qu'il faille examiner cela auec tant de peine 
qu'ont fait quelques vus , il eft tout notoire que par 
l*idee du bien Platon a entendu la caufç première* 
l'auteur & la fource de toutes chofes bonnes & be^ 
les, qui ne peut eftrc parfaitement cogneudes hom- 
mes , & neantmoins eft la caufe de toqtè feienec & 
Tlato. l. 6. vérité > comme il Ta clairement exprimé au Uure 6* 

1 ht ^ e ^ R e P u bliq ue prefquc & r ^ a $ n > & au 7. fur le 
' commencement.Et partant en cette fignification il a 
tres-fagettlent dit,que l'idée du bien eft le fouuerain 
bien, duquel tous les autres biens defpendent. Mais 
pourquoy eft-cedonc que l'opinion de Platon eftant 
fi bien fondée, eft néanmoins (i afpremenc combat- 
tue par Ariftote? 
I y. Auant que rcfpondre à cela ic diray hardimet que 
ie ne fçay que perfonne ait encore dignement deci- 
'Plu. cont. dé cette controuerfe: skm'eftonuequePlutarque ait 
col. Epie os £ jjj-g q U 3 ji s ^j c qu Anftotc ait ûnpugnê les idées 
de Platon plus opiniaftrement que par none raifon, 
fans alléguer luy-mefme aucune raifbn de sôdire :& 
Tic c. ié. mefines Picolomini ( qui d ailleurs eft vn grand fau- 
rdd. ç. teur d'Ariftote )efcrit fur ce fubiet en Ces Morales, 
a oral. que cette difpute eft introduite hors de propos par 
' Arïftote;& neâtmoins après beaucoup d'altercations 
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il penfcaiiair concilié les deux opinions contraires 
ie ces deux grands Maiftres , en concluant qu elles 
font plus côcraires aux termes qu'en la chofè mefmc. 
Mais s'il y euft bien pris garde, il euft trouuéqu'A- 
riftotc me(me accordoit que cefte difpute des idées 
eftoie aucunement efloignée de ibnfubjet : d'autant 
( comme ie croyj que luy difeourant de la félicité de 
la vie ciuile ,& Platon de celle de la vie future , il 
pourrait fembler qu'il l'attaquoit mal à propos. 
Toutesfbis l'idée du bien ne poauant conuenir à 
l'vne ny à l'autre (comme il fera monftré en fuite) il 
u'eftoit pas hors de propos de réfuter cet erreur, 
Auec ceux des autres Philofophes. 

Il eft donc ainfï qu'Ariftote ne reprouue pas l'o- V* 
inion de Platon , en cé qu'il acftably le fouuerain' 
ien en l'idée du bien, puis qu'il entendait Dieu par 
cefte idée: mais parce qu'il a introduit l'idée du bien 
comme vn ramas de tous biens contenus foubs vne 
rnefme idée commune à tous : ce qu'il monftre eftrc 
manifeftement abfurde , tant parce qu il y a diuers 
degrez que diuers genres de bien:attendu que le bien 
& l'eftant font réciproques , & s'eftendent à toutes 
les catégories : & des chofes différentes en genre il 
n'y peutauoir communion d'idée, parce que leur 
nature eft diuerfe : & d'ailleurs que les vnes font 
ppfterieures aux autres , c'eft à fçauoir les accidens 
aux fubftances:& neantmoins par la dodtrinc mefrae 
des Platonicicns,les chofes qui reçoiuent ordrcc'eft 
à dire qui font pofterieures les vnes aux autres » ne 
pquuentauoir vne commune idée. Le Philofophc 
rapporte encore plufieurs autres argumens contre 
cefte opinion de Platon . mais ceux-là nie fcmblcnt 
fuffifans pour la deftruirc. 
Or les fauteurs de Platon pourroient m'obic&cr V I. 
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à cela qu'Ariftote impofe à PIaton,& detorque fbn 
opinion en autre fon* qiùl ne la entendue. A quoy 
ie réplique que cela n'eft nullement vray-lemblablc: 
d'autant qu'ayant efte long temps dilciple de Platon 
& le plus nabile de tous,il entendoit allez la conce- 
ption de fon maiftre touchant les idées , en ayant 
mefmes fbuucnt diiputé contre luy depuis qu'il lo 
fuft feparè de km Académie : & l'entendant ii n'y a 
point d'apparence qu'il lqy euft voulu impofer fi 
Itialicieufement au temps que Platon mefnie &c Ces 
«Jifciples l'eullent peu îionteufèment démentir en 
fonimpofture.C'cftpourquoy SpeufippusfilscJ'vne 
fœur de Platon > ayant confîderé l'erreur de fon on^ 
Àtl.K 6. cle 3 fe defpartit aufli en cela de fa doctrine pour fui- 
. i. Eth. urc cc jj c j es Pythagoriciens > qui eftablilloient le 

^Ub^i C * f° ullera i n bien en l'vnité,ainfi que remarque le Phi- 
Aîetaph. lofophe. 

VU. Mais encore veux-ie monftrer clairement l'erreur 
de Platon par vn dilemme inuincible. Ou Platon a 
entendu Dieu par l'idée du bien,ou non. S'il n'a pas 
entendu Dieu par l'idée du bien , puis qu'il dit qu« 
cette idée eft la caufe dç tous les bies,il eft impieivx: 
d'autant qu'il n'y a que Dieu qui fbit la caufè de tous 
biens. Si au contraire il a entendu Dieu par Tidét 
du bien , encore s eft- il groffierement abusé on ceft* 
attribution.d'autant que tant s'en faut que Dieu foit 
l'idée commune du bien, qu'au contraire c'eft h bien 
mefme auquel font les idées de tous biens. 
VIII. Pour conclurre donc en vn mot ce di(cours 3 Plaron 
à tres-bien eftably le fouuerain bien en Dieu^ucore 
fil ne s'explique pas en cela fort clairement; mais 
a tres-mal à propos eftimé que Dieu fuft l'idée 
commune du bien > veu qu'il eft le bien me foie -> au- 
quetfom les idées de tout bien par vne manière tpes- 

parfài£ic> 
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parfaiâc,mais à nous incogneue 8c ineomprehentî^ 
ble pendant ceftc vie,ainfi que la Théologie le nous 
apprend, & ie 1 ay monftré en la Metaphyfique. Et 
quant à Ariftote,il a cenfuré Platon auec bonne rai- 
ion , non de ce qu'il a eftably le fquuerain bien en 
Dicuffi ça efté fa vraye conception)maisdece qu'il 
a introduit vnc idée commune du bien: attendu que 
tant de loues de bien différentes en ordre, en genre 
& en nature ne peuuent receuoir vne commune 
idée, mefines félon les principes de lado&rine Pla- 
tonique. Soit icy affezarrefte. 

£ueft-ce que le Jiuuerain bien de ht 1/te ctude. 

C H A P. VIII, 

Sommaire. 

!« La définition du fm*era\nVien. 1 1. Qjfeft-ce qu'il 
faut entendre par faiïion de ïame. 1 1 1. Que l'aflion de 
U faculté raifonnable de iame efi propre a l'homme, 
l v. Vame de l'homme eft. ditle raifonnable pour deux 
conftderations. v. I^efdution <£r récapitulation de tokt 
ce que dejfus. vi. $ue VaStion en laquelle çonfifte la féli- 
cité doit efire conforme à U ^ertu. v 1 1. Interprétation de 
tes motSyEn la vie parfaifte. vm. cintre interprétation 
félon ^riftote. 

A Près auoir monftté qnc l'homme peut cftre 
bien-heureux(quoy que tres-n*rement& très 
difficilement) en cette vie temporelle, Se deftruit 
les opinions erronnees touchant le (ôuueram bien 
ou félicite humaine, il ne fuffit pas dauoir aufli 
donné la refolurion dVne fi haute matière en efta^ 
bliiïantce foouerainbien éà aftionsvertueufes:mais 
encore pour en auoir vne parfaire cognoiflance il 
en faut cxpoler fa definitiô,laquelle me femble auoir 
efté fort ingenieufçment §C fubtilemcnt colligéç pjir 
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iJrifiot. l c Philofophc en ces termes: Le [omet Ain lien ou feli- 
». 6. ltl>. Clte ^wnùw e ft l'aftion de ïame conforme 4 U ""tenu en 

II ^ r P our venir a Icxpoiition des termes particu- 
liers de cefte-definition > ces mots taftion de ï&m* > y 
font bien à propos employez pour le genre. Car il 
cft certain que nous eftimons Se mefiirons le bien 
de chacun par lès propres œuures & a&ions. Ainfi 
appelions-nous vn bon organifte cciuy qui ioiic 
bien des orgues:vn bon peintre celuy qui peind bien: 
/ vn bon artifen , celuy qui befongne bien de fon arr. 
Que fi cela eft vray en toute forte & côdition d'hom- 
mes , & que mcfmes chaque partie de l'homme ait 
quelque adtion & fon&ion propre à foy,côme l'œil 
la veuc, l'oreille l'ouïe, les pieds le marcher: il faut 
que l'homme mefme comme homme ait auflr quel- 
que aftiqn qui luy foit propre , de laquelle il £oit 
dénomme bon> & de laquelle fon bien defpcndc. 
III. L'homme donc eftant compose de deux pièces, 
de l'amc & du corps, &c celle-la eftant la plus excel- 
lente^ cft trop certain quel'a&ion propre à l'hômc 
doit cftre pluftoft prifede l'ame que du corps: & l'a- 
me ayant trois facultés, c eft à fçauoir la vegetatiue, 
la fenfitiuc & la raifonnable , c'eft l'adhon decefte 
dernière qui cft propre à l'homme : attendu que IV- 
ne des deux premières facultés luy cft commune 
auec les plantes, & l'autre auec les beftes. 
I V. Or lame de l'homme eft diâc raifonnable pour 
double confideration : i'vne en tant que naturelle- 
ment elle cft douée de raifon:l'autrc en tant que l'ap- 
petit obéît à la rai fon , & que la raifon conduit tous 
îes mouuemcns ; & en l'autre façon l'a&ion d'icellc 
cft propre à l'homme. 
De tous ces pcecedens principes il faut mainte- 
nant 
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ti$m colligcr cefte ratiocination. Le bien Se la per- 
fection de toute condition d'hommes eft prinfe 
de leur aâion propre. La béatitude ou fouuerain 
bien eft la perfection de l'homme. Elle fedoit donc 
prendre de l'adtion qui luy eft propre. Or l'adtion 
propre à l'homme eft celle de l'ame en tant que rai- 
sonnable. C eft donc en l'aftion de lame en tant que 
rai fbnnable qu'il faut eftablir la félicité humaine. 

S'enfuiuent ces mots: conforme a U ^ertu: lefquels V 
fèruentd'vnc différence ou propriété de l adhon hu- 
mai nclaqueile fe peut môftrer par cefte raifon. Les 
aftions & les œuures de tout autant qu'il y ad arti- 
fans ne différent pas en genre,ains par la feule con- 
fideration du bien. Car tout artifan en gerteraf^ 
agit & trauaille 5 maislebonartifan trauaille bien: 
le chantre chante , mais le bon chantre chante bien. 
Ainfi tout homme a^it auec raifon y mais l'homme 
de bien agit ou fait bien auec raifon. Or l'hom- 
me heureux eft homme de bien : il s'enfuit donc 
que l'homme heureux fait bien auec raifon : & 
taire bien eft régler les avions à la vertu : telle- 
ment que l'adtion de Tarne , en laquelle confîfte 
la félicité humaine doit eftre conforme à la 
vertu. 

Les derniers mots de la fufdite définition font, En V 
Ul>ie pdrfafte: par lefquel ils faut entendre que pour 
eftre parfaitement heureux* il ne fuffir pas de fai- 
te quelque aftion vertueufe, oude viure venueufe- 
ment en quelque aage.comme en la icunelîe , ou en 
l'adolefcënce , ains que cela le doit eftendre i 
tout le cours de ccftc vie. Car qui fe feroit vue fois 
fouillé de quelque vice , encore qu'il fe remift après 
au fenrier de la vertu, àuroic touhours quelque re- 
gret en lame & quelque fynderefe de la vie pafsee: 
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outre la honte qu'il reccuroit par le reproche qui luyr 
en pourroit eftre fait:dc manière que ce regrct,ceftc 
honte & reproche affaibliraient ou flaiitriroient 
leftat parfaûft qui eft defireen la vraye félicite. 
D'ailleurs ces mots fignifient encore ( ainfi que le 

• Philo (bpheraefme expolè ) que pour la perfection 

• du fouuerain bien il faut eftre exempt de miferc & 
d affli&ion pendant tout le cours de la vie ciuile: 
tellement que cciuy qui auroit heureufement vefeu 
tout le temps precedent,s'il yenoit après à eftre mi- 
ferablc , comme Priam Roy de Troye , ne pourroit 
lettre eftimé heureux. 

Il y a encore vnc difficulté touchant la définition 
précédente.- laquelle mérite d*eftre examinée. 

Quelle liertu entend ^/triftote par la meilleure 

Cr plu* parfaitte. 

C H A P. IX. 

Sommaire. 

*. addition a la définition du fouuerain bien. ï t. Opi* 
nion de Pïcolomini fur la que jl ion proposée, m. Deux 
partes de fouuerain bien- I v. Le mot Si, pris pour d'autant, 
v. J{eJolutioh de la queflion. 

2E veux admonnefter icy le Lefteur curieux que 
plufieurs do&es perfbnnages eftendent plus que 
tnoy la fuldite définition du fouuerain bien la rap- 
portans en ces termes : le fouuerain bien eft l'aflion de 
lame conforme a la meilleure cr* plus parfaire liertu en 
6 la Ifie parfaifle. Et c'çft la vérité que le Philofophe 
te après auoir monftré que cefte action de lame doit 
eftre conformer la vertu, adioufte ces mots: Et s 9 il y 
a plufteurs "Vertu* ( dit-il ) il faut que ce foit la meilleure 
la plwsparfaiïle. Lefquels mots ont mis la puce 
en l'oreille à tous fes commentateurs: tellement que 

recher- 
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rechcrchahs quelle eft cette verru & s'il faut enten- £ 
dre la plus excellente des intellectuelles, comme lai 
làpience : ou la plus excellente des morales, comme 
laiufticciiis diient beaucoup & refoluent pcu,& dé- 
limitent plus les opinions les vns des autres qu'ils 
ne confirment les leurs propres. 

Picolomini qui eft d'ailleurs homme do&c, fubtil 1 1.* 
& bien versé en la Philo fophie d'Airiftore, rappor- Wcolom. 
tant la fufhte définition auec l'addition de ces deux ca f' %tr ^ 
mots tres^bonne cr tres-parfaitle , qui ibnnent mieux^* , °Z 
en François U plus excellente la plu* p*rjxitte)uctLt 
qu'elle seftend au louucrain bien tant de la vieaéti* 
uc que contemplatiue : & que par la plus excellente J# 
&par£u£te verru Ton peut elgalement entendre \& 
yertu morale , comme la iuftice vniucrfellc , ou la 
vertu inrellcttuelle > comme la fapience. Pour moy 
ic croy qu'il ne s'eft en cela gueres efloîgné du fens 
du Philoibphectoutesfois il me femble que ie le puis 
encore mieux efclaircir. 1 1 1 * 

Il faut donc prefuppofèr que cette vie temporelle Rn ^ 




cognoi 



inrelli^ence.Ccque le Philofophe fçachant trefbien 
aeftably auflï deux fortes de felicite,l'vne confiftanc 



en l'adrion de la vertu:de laquelle il trai&eau liura 
I. des Morales à Nicomachus. lautreconfiftant en la 
contemplation Je laquelle il efcrit dignement au li- 
Hre X. do la mejTmc œunre. Et d'autant que Padtion 
conforme à la vertu fe peut rapporter tant aux ver- 
nis morales qui font l'ornement de la vie aéliue, 

2u , anx intelleftuelUs Paâion defquellcs eft necefl 
lire à la vie contseriiplatiue:auffi cette définition fi 
peut eftendre au fouuerain bien de l'vne & l'autre 
ibnedevie. Qr 
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Or quand lePhilofophe dit(aprcs auoir défini la: 
béatitude par 1 adtion conforme i la ver tu( que s'il y 
a plufïcurs vertus ce doit cftre la meilleure & la plus 
parfai&e : ce n'cft pas qu'il ait doute qu'il y en ait 

f)lufieurs:car luy-mefme i'enfeigne alTez fouuét ail-. 
eurs , comme nous monftrerons cy-apres es liures 
fuiuans:maiscemot 57>eft là pris pour tCautdntxom- 
mc il arriue fouuent que les bons autheurs en vfenf 
ainfi;& melmcs cela cft commun en difeours fami- 
liers. Par exemple quand on dit: Si Dieu efl bon il nous 
fera, mifîricorde : c cft autant que fi on difoit: luis que 
ou farce que Dieu efi bon,£rc. 

le fouftiens donc fuiuartt cefte fignification dii 
mot si y que le Philofophena point inféré ces ter- 
mes,/* plus excellente <rjr U pins p4rfdifte x commc necef- 
fairesà là défini tiô fufdi&edu founerain bien ( félon 
qu'a eftiméPicolomini & autrcs:)ains qu il a voulu 
nous admonnefter que le iouuerain bien confîftant 
en Padtion conforme à la vertu & attendu qu'il y a 
plufieurs fortes de vertus tac intellectuelles que mo- 
rales,il fera d'autant plus excellent & parfaidt quand 
l'a&ion(en laquelle il cOnfïfte)procedera de la vertu 
la plus excellente & plus parfaidté. Mais quelle fera? 
donc cefte vertu ? C'eft (ans doute la fapiçnce, ainft 
que luy-raefme s'explique auchap.8. du liure 10. de 
les Morales à Nicomachusiôù il conclud diuinemec 
bien que la vraye félicité & béatitude confifte en la 
contemplation par le moyen de la fàpience : parce 
que(dit-il)Diéu &c les Dieux(par lefquels il faut en- 
tendre ksefpritsbié-heureux)nont autrefouuerain 
bien que la contemplation fans aucune a&ionciui- 
le: Ceft allez arrefté fur cefte altercation. Voyons 
maintenant quels moyens font requis pour eftrd 
parfaitement heureux en la vie ciuile. 
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Qui toutes fortes deviens fint requijes k Id par- 

faiftc béatitude. 

Chapitre X: 
Sommaire. 

1. qw 'du fouucrain bien efl requis le comble de tout lien s* 
u. Les biens de l'amean.La Jante, iv. La force du corps), 
v.Z4 Jante cr l* force procèdent de mefme caufe. yi. Ld 
beauté. s w.Lcs biens externes.viu.Ld noblejfe.ix.Les ami*. 
X. La pofterité. xi. Prerogatiue pour U nombre des enfans. 
xn. Les amis font plu* requis que les enfdns.xiîî. Les ri- 
chejfes font plu* necejfaires que les amis ny la noblejfe.xivi 
Laioye <&* le plaijir font requis au fouucrainbiek. xv. Là 
contemplation efl flus excellente que laftion. 

LA vie humaine cftant embarrafsée d'vne infini- 
té de deftourbiers quiarreftent ordinairement 
les dcflèins des hommes vertueux Se lesempefehent 
d'atteindre à leur dernier but fans laide & laflîftan- 
ce de beaucoup de chofes qui leur pèuuent faire iour 
au trauersdetousces embarras & encombriers,il efl: 
neceflàire qu'ils pofledent toute forte de biens & 
facultés de lame, du corps, & mefines des externes 
à fufîifance pour paruenir à vne parfaire béatitude: 
non pas quen iccuxconfiftc le fouucrain bien: mais 
comme les habillemens , quoy qu'ils ne foient pas 
chauds de fby , conferuent neantmoins la chaleur 
naturelle du corps & l'empêchement deftre com- 
batue par le froid extérieur^: par l'iniurc des temps. 
Ainfi,quoy que le fouucrain bien confîfte en la feu- 
le a&km verrueufc , Ci eft-cc qu'elle doit eftre rcuc- 
ftuç de toute autre forte de biens,afin qu'elle en foit 
plus fru&ucufc & quelle puiffe fc défendre des ad- 
uerfités humaines. 

Premièrement donc les biensde lame font requis 

comme 
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comme font les vertus & les feiences. Car l'homme 
!• vicieux ne pourroit entièrement saddonner à la 

vertu en 1 aéhon de laquelle confifte la félicité.* l'i- 
, gnorant ne fçachant difeemer la vertu du vice,n ac- 

. querroit iamais la perfc<2ion de la vie ciuile. 

III. Eti fecond lieu font requis les biens du corps, 

comme lafantédaforceja beauté. La fànté parce que 
1 fans îcclic les &cultés de lame demeurant abbar tâft 

| aftmblics ou altérées , l'homme ne peut faire de ~ 

grands progrés à la béatitude. 

IV. - , rlkfoicrdu corps cft certes à defïrcndktorantqué 
fans icelle l'homme ne peut pas executër des haurcs 
& lpiiableai(HîttepnTe«i Garpout fapètfè&Jon que 
nous recherchons icy , il ne iùffit pas de la bien or^ 
donner & conduire -, mais il fiut aufli exécuter 6c 
mettte-Jainain à rœuurc, comme fkifôient Akxan- 
dre^Eparninôdas^Agefilaus^Pyrrhus^Marcéllu.^Phi- 
lopœmeit^Ceiàr, & tous les autrefliHàfttes fttfùib 

- nages defqueis là metridh]c ieJstèïe^nql /r^d -j b a> 

V. Or lasâté & laforcedu corps ont vnefort eftrdf** 
te aHiàdeé. & ne fbnt>guerés fejrçrafbfefr ; d autatft 
quelles procèdent dîviie mefme caufe^qui eft le bon 
tempérament; lies humeurs , la fcttaîc&fcftitutiôit & 
pàrfat&ëdtfpafition db tous les membres du <f<Jf«!fi 

VI. La beauté qui cft m dan naturel confiftant ért 
la iufttjpibportion ^toutes les pàrti^drf<oi'p$& 
principalement du viûgç audevn reiM Vèfrtieil 
bonne grbce 5 le pôrti& Maintien agréable fer t de rif-i 
lief pour faire rebaulfer nos a&ioni^s otné , rliifr 
ftre y embellit & rènd grandement pltuifiblcSrce qûé 
le Poète Latin à nubien remarqué en ces téiS 
aies.' : A ~ ' i a il il . ,. p & :£hiau&rn-i *uiq 

ïigJir y jji Sertit procédant de la perfonneMh 1 ^ 1 ^ ! > * wtiVt 
E ** v ^Apporte plut degrtcë Cr de béante e n <Ue t - 

Ce 
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Ce riche & agréable don de nature feruic fouueru vltéUu. in 
à Pauaacement des affaires d'Alcibiade : & Philo- ^jUib. & 
pœmcn au contraire porta quelquefois la peine de /» vbio^œ. 
là laideur. le ne defirc pas pourtant icy vn rcinâ 
trop délicat, ny vn maintien efféminé, ny vn re- 
gard lufeif, comme d'vne Lays ou Phryné : mais bien 
vnc do ue-grauité & vne grauc-douceur en vn 
corps bien-forme & en vn vifage modeftesnent com- 
posé Se pluftoft gay & riant que feuere.Carce feroic 
peu de casdauoir la beauté naturelle, fi elle n'eftoic 
accompagnée de la bonne grâce qui eft requife pour 
fa perfedtion. Ceft pourquoy les Poètes ont chanté 
tien à propos que les Grâces eftoient les chambriè- 
res ou compagne de Venus. 

En troifielme lieu fonr auffi requis à vne par- VIL 
frire félicité de la vie ciuile,les biens externes^c'eft i 
dirc,qui dépendent d'ailleurs que de nousmefmes, 
comme la noblelîéd'extra&ion qui procède du lu- 
ftrc& gloire de nos anceftres : ou bien quine font 
pas en nous mefmcs,comme les amis , & les enfans: 
on bien encore qui font fubjets aux ttauerfes de la 
£>rtune,comme Por,largent & les autres richeflis 
tofogcyrelles. • 

Lafnobleffe d'extra&ion eft fort à defirer , parce y 1 1 h 
quelle nous excite à la vertu par l'exemple Se 
la mémoire de nos deuancierstnous authorife & 
nous donne de là créance par deffus les perfonnes 
dob feu renai (Tance , encore mefmes qu'elles nous 
égalaient en vertu. Car tour ainfî que les plus grands 
fleuuesfont à leur fource gayables , & après qu'ils 
ont parcouru plufieurs campagnes fe rendent naui- 
gables Se formidables. Ainfi les perfonnes tant foiéc 
elles vertueufes Se louables pour leur propre vertu 
n'ont pas pourtant beaucoup de créance ny d'au- 
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thoricé. Mais celles qui ont recueilli les cxploidfl 
vertueux de plufieufs de leurs anceftres pour les 
ioindre aux leurs propres font beaucoup plus autho- 
risées,honnorées & reuerées. 

Les amis font abfoluement nccciïaires à la vie 
ciuile : parce que l'amitié eft le lien de la locictc 
humaine non pas qu'il faille pourtant contrarier 
eftroite amitié auec toute forte de perfonnes, ains 
feulement auec les vertueufès , & en tel nombre 
qu'il eft requis à noftre condition. Car auilî bien 
1 amitié trop partagée eft d'autant plus foible 8c 
fouuent apporte de la confufion & defordre en la 
focieté. Elle doibt donc eftre reiglée Se déterminée 
à certain nombre d'amis:mais toufiours fondée fur 
la vertu : d'autant que les amitiez qui ne font pas ba- 
fties lut le fondement de la vertu font pluftoft des 
çonfpirations Sç coniurations deteftables. 
X. Lapofteritèeftauflî requife tant parce que nous 
Auons vn dçfiir naturel de perpétuer Se comme 
prouigncrno(lre eftre en la Uiccelliondc nosenfans 
que parce aufli que nos enfans eftans bien efleuez &c 
honorablement; inftituezjeur vertu redôde à noftre 
gloirc.Car s'ils eftoient mal conditionnez^tant s'en 
faut qu'ils feruitfènt à labeatitude du pere , qu'ail 
contraire celuy feroit vne des plus grandes affliCtiô* 
x qui luy pourroient arriuer. 
XL Tant y a qu'entre routes les nations bien poli-, 
cées on a toufiours déféré des honneurs particuliers 
Se des prerogatiues à ceux qui auoient grand 
nombre d'enfuis , comme ayans le plus contribué 
à l'accroiftement de l'Eftat, Entre les Romains cela* 
fè pradiquoit(felon Aule Gelle)que celuy des Con- 1 
fulsfailbit porter deuanr foy des faiileaux de verges 
qui auoitle plus grand nombre d'enfuis , encore. 

I ' 1 qu'il 
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qu'il i iift plus ieune que l'autre:&: cela mefmcs eftoic TdtkMi. 
obferuê par leurs loix en precedence & préférence ^ nn * 1 ^ 
des magiltratures & charges publiques. De là vient ^/ 
aufli la defeharge des tutelles & curatelles en fiueur "j u ^ n ^ 
de ceux qui ontttois enfans dans Rome , quatre en e X c»Cat. 
Italie, & cinq ailleurs. two.r.H. 

Or en ce denôbremétdes bits cxternezi'ay préféré \X I h 
les amis aux enfans , non pas qu'il n'y ait ou doiue 
auoir vnplus eftroit lien entre le Pere Se fes enfins 
qu'entre les amisnnais d'autant que Ton fe peut plus 
facilement paflTer d'en fans que d'amis : &mefmes 
plufieups s eftiment plus heureux fans enfans qu'a- 
ucc pofteritérmais d'amis nul ne fçauroit s'en paf- 
fer en la vie ciuile 5c aft iue.Iûindt que nous ne pou- 
uons auoir des enfans qu'en certain aage de noftre 
vie : & les Amis nous font necelTaires pendant tout 
le cours d'icelle. Les erifans au contraire nous cou- 
ftent beaucoup à cfleuer, leurs maladies, ou la mort 
mefme, nous affligent: eftantgrandelets nous crai-> 
gnons qu'ils fe defbauchent & qu'ils focent du mal 
ou en reçoiuent : & après cela qu'ils nous marchent 
iîir les talôs pour nous faire hafter le pas au trefpas: - 
de forte qu aucuns difent que n'auoir point d'en&ns 
eft vn bien inçogneu , mais icy nous prefuppofons 
qu'ils foient obeïflàns, vertueux Se fages. 
• Qmnt aux richelfes ie ne voudrois pas les pre- XIII; 
fèrer en dignité , ny à la noble(Ted'extraftion,ny' 
âux amis, ny à la pofterité : maisqiiant à la neceliité 
ic les "eftime plus importantes. Gai que pcitt- 
on entreprendre de grand fans les richelles ? que, 
^èut-on efperer ? à quoy peut-on afoirer ? mefme- ~ 
ment en ce fiécle d'or auquel tout fe fait pour de 
For?Û que la pauuretê rabbaitfe le couragelô qu'el- 
le attiédit la ferueur des ames Martiales !ô quelle 
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elmouffc les poin&es de* elpnts fubtils & aigUsl ô 
quelle ralentie nosdeileings &encrepnic!>:ô quelle 
\mnxL nous rend me(prilàbies! Ceft pourquoy le Poète 
1O.3. fatyrique lappelloit malheureuie , comme eftanc 
celle qui deftruir le bon-heur & félicité rendant les 
hommes ridicules 5 hontcux & melprîlables. 
La pauureté n apporte malkeureufe, 
Xjen déplus dur ny chofeplm fajeheufe, 
Qj*e de nom rendre çr mocqucî^ honteux. 

XIV. Apres tout cela eft encore requis que la poflèfliotf 
de tant de biens foie accompagnée .de plaiJïr & de 
ioyerce qui ne fe peut faire autrement. Car qui peut 
eftrc plus ioyeux q*ie celuy qui eft comble de toute 
forte de biens?Mais d'autant qu'il y en a qui portent 

V- impatiemment le mauuais luccezdes affaires de leurs 
amis:& partant fèmblent n'eftre point parfaitement 
heureux,quoy qu îispollcdent tous les biens fuldits: 
ie veux dire que ccluy-là qui eft vrayement vertueux 
& fagc(comme il le doibt cftre pour eftre dit parfai- 
tement heureux)ne s'affligera pas tant de l'aduerfitc 
d'autruy que celâpuifle troubler là félicité: ains plu- 
ftoft employant en cela la vertu de confiance fera 
content & fatisfàit en foy-melmcd'auoir apporté ce 
qui eftoit de fon deuoir & pouuoir pour iecouriu 
ion amy en fon aduerfité. 

XV. Voilà comment toute forte de biens aueçvnc 
ioye & allegrefle continuelle font requis à la par- 

p/ht. faite béatitude : & luiuant cela le Philolophe diioic 
i.fyct*. trefbien en fes Rhétoriques que le louuerain bien 
eft la profocrité de la vie iointeà la vertu. Mais 
comme ceft choie très- excellente,auflï eft-ellc tres- 
rare & tres-diftîcilc.Et comme il eft requis moins de 
moyens pour paruenirau lbuuerain bien de la vie 
contempiatiue > <jui eft hors du bruit & vanitédu 

inonde^ 
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monde , qu'àceluy de la vie ciuile : il s'enfuit que ce- 
luy-là ell plus excel lent que celuy-cy. Car ce qui eft 
moins indigent eft d'aurant plus parfait, 

Or puis qu'en tout ce d i (cours nous-nous Tom- 
mes lèrtiis ordinairement des principes &raifons 
du Philofophc , il eft bien raifonnable que nous le 
dépendions contre les calomnies de ceux qui l'ont 
accusé d'impiété 3 en faifant yoir que fa doctrine eft 
conforme à la facree Théologie ou nullement re- 
pugnante a icelle. 

Que la doftrine £^/Criftote touchant le fouuerain 
Bien e(i conforme ou nullement répugnante 

4 la Théologie. 

Ç H AP, XI. 

Sommaire, 

I. <2u ^îriftotc conformément a U Théologie defire des 
bonnes œuures four le Jouuerain bten de la Trie aBiue. 11. 
Que les riche jfes font promifes aux gens de bien. ni. Que 
pour eftre heureux en ce monde il faut toujiours efire hom- 
me de bien, iv. que Dieu eft la 'ïraye caufe de noftre féli- 
cite', v. Calomnie de P. Martyr hérétique réfutée, vi. Lâ 
toye compagne mfeparable de la félicité, vu. ha contem- 
plation plm excellente que tattion » Cr qu y <y€riJfoie a co- 
neu le fouuerain bien de la ^ie future. vlU Quelle eft 
'affeftion des trejpaffe^felon ^/Criftote. ix. ^utrecalcm- 
me de P. Martyr refute'c. 

CEfte propofition femblera pofliblc d'abord bien I. 
hardie à plufieurs : mais qu'ils attendent & en~ 
tendent mes preuues 5c raifons & i efpere qu'ils de- 
meurerôt fatisfaits.Premierement docc eft vn poinâ: 
de Théologie que félon nos œuures nous ferons rç- Vf*l. tu 
compcnfeznk ceux qui viuront en gensjdebicn,c'eft 
à dire vertueufement ? receuropt gloire,paix Se hoiv- 

J 3 
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Lw.t.t. neunfelon rApoftre:tellemétque la vertu eft le che- 
min qui nous conduit à la béatitude éternelle : situ 

Matth.c. *\eux entrer en U *\ie(diCoit le Fils de Dicu)garde met 

i9' ^oi»4»^w»5.AuflîlePhilorophenousappréd à bien 
viure,quand il nous preferit de reigler toutes nos 

; aftionsau compas de la vertu,fc>uftenant que par les 

actions vertueufes nous sômes rendus heureux. Que 
s'il ne nous propofè pas vne autre fin plus excellente 
que celle de la vie ciuile , ceft d'autant qu'il eferit 

; moralement:& la fin du Philofophe moral fe termi- 

ne en l'exercice de la vertu pendant cette vie. Mais 

ï pourtant il en a eu cognoillance , ainfi que ie mon- 

ftreray vn peu après. 
II. En fécond lieu l'accroiflemet de tous biés & mef* 
mes des richefles eft promis à ceux qui rechercherôc 
fur toutes chofes laiufticede Dieu,qui viuront en (a 
crainte & obferuance de Ces comandemés. Il ne faut 
donc pas trouucr mauuais que le PhiLles defires aufïï 
pour la perfe&iô de laviecuiile,afinque celuyq vie 
vertueufemét parmy les hommes ait moyé d'exercer 
fa vertu & fe rendre plus vtile à la fbeieté humaine. 
jjj Mais quoy?le Philofbphe n'eftime point heureux 

MatthéL *ï uc cc W duquel toute la vie a eftè heureu(e:& tou- 

XOm tesfois Dieu promet pareille recompen(c à ceux qui 
viendront fur le foir qu'à ceux qui trauaillent dés le 
fnatinx'eft àdire,à ceux lefquels fur la fin de leurs 
iours fe retirans du vice fe remettront au chemin de 
la vertu?Ie refpons que cela eft certain quant à la fe- 

» licite de la vie future,non quant à celle de la vie ci- 

uiie.Car la vie deceluy-là ne peuteftreeftimcebié- 
heureufe félon le môde>lequel après s'eftre foiiillédc 
vices vient à fc corriger df embralfer la vcrtu:d autar 
que le fouuenir dupafle luy engendre vn continuel 
regret en l'ame ; & qu'il defeheoit beaucoup de & 
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réputation & de fa créance. Car comme c eft le na- 
turel des hommes de remarquer pluftoft les défauts 
aueles perfections lesvnsdes autresrauflï fedefient- 
ils ordinairement de ceux qui ont mené vne mau- 
uaife vie, quoy qu'il l'ayent corrigée , & ne les onc 
gueresiamaisen eftime. Et par ainfi il eft necclîaira 
en la vie ciuile d'eftre touiîours entier & ne faire ia- 
mais brcfchç à fa. réputation par aûcflpe adèion in- 
digne d'homme d'honneur>fi on veuc^iure heureu- 
femént parmy le monde. 

Pour vn troifiefmcla doftrine Chreftienne nous IV f 
apprend que nous ne deuons pas tant prefumer de 
nos forces que nous puiilîons eftre iuftifiez de nous- 
mefmes fans l'afîîftance & la grâce de Dieu : tou- 
tefois que nos bonnes œuures doiuent eftre con- 
currentes à icelle. C'eft pourquoy S.Iean nous ap- Î0An% ^ 
pelle cooperateursdela vérité : & S. Auguftindi- $ >*r.8. 
ioit très-bien , celuy qui t'a faiH [ans tcy y ne te Jeûnera bJmgnfl* 
pas fans toy. Auflî le Philofophe difputefort afpre- t^mflot.i 
ment contre les anciens Philofophes, lefquelsdefe- * 6 £ b - u 
roient à la fortunecomme à la première caufè, le ^j^om. 
fouuerain bien de l'homme. Et fouftient & de- 
monftrcau contraire qucDieu eft la vrayepremiere 
& vniuerfelle cau r e,quc c'eft luy /eut auquel appar- 
tient proprement de donner le fouuerain bié:neant- 
moinsque l'opération ou a&ionvertueufe de l'hom- 
me y eft requife. 

Pierre Marryr ennemy iuré d'Ariftote (comme V. 
font tous les hérétiques de noftre remps , pour les 
raifons que ie diray ailleurs)a vouludeprauer le ses 
en corrompât les termes dont le Philoiophe vfe fur 
ce fobjet au premier liure de fesMorales à Nicoma- 
chus,pour le faire côuaincre d'impiété, mais il m eft 
plusaifè de le conuainçre luy-mefrnedecalônie oïl 
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d'ignorance: d'ignoranccs'il n'a pas fceu que le Phi- 
loiophe eferitau liure 7, de fes Morales à Eudemus* 
que le foauerain bien eft vn don de Dieu : de calom- 
nie, (î le lçachantil l'a malicicuièment fupprimé. 
En quatricfme lieu la (acree Théologie nous de* 

Î>cinc le fouuerain bien accompagne dvne ioyc & 
ielle incroyable &incomprehenhble>voiremefmes 
l'appelle auctfncfois/ojf : & le Philolbphe enfeigne 
que la ioyc ,tyaifir ou licile eft vne condition infe- 
parable de la félicité; & que mcfmes ceft celle-là 
feule , de laquelle la félicité , fouuerain bien ou béa- 
titude a efté dénommée félon la langue Grecque* 
Car en Grec l'homme bien-heureux eft appelle 
carioSidc ce qu'il a vne entière & parfàidte ioye. 
Pour le cinquiefmc 6c dernier , quand il efl; 
ueftion dedifputer entre les Théologiens laquelle 
es deux fortes de vie eft la plus excellente, Taûiuc 
ou la contemplatiue, ilsrefoluent tous vnanime- 1 
ment, que ceft la contcmplatiue , fuiuant ce qui 
fut refponduparleFilsde Dieu à Marthe. Le Philo-' 
fophe pareillement /buftient & conclud que la vie 
contemplatiue eft beaucoup plus excellente que 
i'adliue; & palKint outre fur la conférence du fouue- 
rain bien de l'vne & de l'autre vie, il refout auffi que 
celuy de là vie contemplatiue eft plus excellent & 
plus parfait que celuy de la vie a&iue: parce (dit-ilj 
qu'il approche plus de la béatitude de Dieu & de* 
fubftances feparecs , qu'il appelle Vieux ; defquels le 
fouuerain bien gift en la contemplation , fans qu'ils 
exercent les vertus morales, qui font propres à la vie 
ciuile: tellement qu'il feroit ridicule de dire qu'ils 
négocient, qu'ils rendent ledepoft, qu'ils font iufti- 
ce, qu'ils font temperans : d'autant qu'il n'eft befoin 
d'aucune. modération parmy eux > veu qu'ils n'onc 

point 
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point d'appétits defreiglez , ny de paflions «je/or- 
données. QM^eft-ce qu'on pourroit dire de plus di- 
uinfurce lubjet? N eit-ce pas-là vnpoind de Théo- 
logie des plus releucz? Car il eft certain que Dieu 
ne le plailt qu'à la contemplation de foy-mefme: 
& partant s'il faut attribuer quelque fouuerain bien 
au fbuuerain bien mefine , c'eft la contemplation, 
puisqu'il nefe plaift qu à fe contempler foy-mefme: 
comme aulli les efprits & amesbien-heureufes font 
rauics à la contemplation d'iceluy par des amours 
&defirs indicibles,qui s 'aflbuuillent facilement à la 
fontaine inefpuifable de tout bien, de tour plaifîr & 
contentement. 

Quelque curieux me repartira volontiers à cela VIII- 
que le Philofophe parlant du fouuerain bien des 
Dieux y il ne s'enfuit pas qu'il parle de celuy de nos 
ames, après qu'elles font feparees du corps; ny mef*- 
mes qu'il air cogneu qu'après la mort nous puif. 
fions eftrc heureux. A quoy ie refponds que les Pht- 
Jofbphcs auffi bien que les Poètes , voire toute l'an- 
tiquité a entendu par les Dieux , les efprits bien- 
heureux Se les hommes cnfemble , defquels les 
ames eftoient béatifiées & déifiées : comme celles 
des héros, & de ceux qui auoient vefeu en ce monde 
auec vne plus fingulicre vertu que le commun des 
hommes : à raifon dequoy les Romains appelloient 
Dieux leurs Empereurs décédez; Se nous-mefmes ap- 
pelions les Sainîts bien- heureux Dihos, qui fignific, 
JDienx. Mais iay vne autre plus claire prcuuc, pour 
môftrer que lePhilofophe a eu cognoillance du fou- 
uerain bien de la vie future. Car au fuflit premier 
liure des Morales à Nicomachus,il dit en termes ex- ^ r ^ Cm 
près, que les morts font aucunement touchez de la 
profperitéouaduerfité de leurs parens & amis qui yjcm. 
x p • F s 
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leur ont furuefcu,eufèmble de leur pofterité:non pa* 
I coutesfoisà la manière des viuans, ny en force que 

! cela diminue leur bcaticude s'ils four heureux y ny 

aullî les rendre bien-heureux s'ils eftoient mifera- 
6les:& qu'il y a autant de différence de la p illîon ou 
affection que reçoiuent les mores de ces chofes-li 
d'auec celle des viuans > qu'il y a de voir représenter 
fur vn théâtre quelque exécrable & horrible forfait 
à des ioiieurs de tragédie , ou de le voir exécuter en 
effedt. Ce font & les r.iilbns Se les termes dont vfc 
; lePhilofophefur cefubjet: dont il eft aiséàcolligec 

qu'il a allez cogneu & creu l'im mortalité de l arac, 
Se qu'après la mort nous deuons eftre oumal-heu- 
heux ou bien-heureux : & ( ce qui fafchc fort aux 
herctiques)que les morts ont cognoillânec de l'eftat 
'de noftre vie & font touchez de noftrc profpcrité 
pu aduerfité. 

IX. Que fi Pierre Martyr euft bien confideré toux 
<ela , il ne (è fuft pas monftré autant malicieux qu'il 
eft hérétique : aulli font-cedeux qualitez infepara- 
bles. Car il n'euft pas calomnie Ariftote,d'auoir nie 
qu'il y eufl; aucun fouucrain bien après la mort.Mais 
defcouurons encore plusmanifeftement ou faftupi- 
lÀrifl. c dite ou fa malice. Le Philofophe difputant contre 
é- life c. «jalon , lequel ( comme nousauons remarqué cy-de- 
fv*' uantjtenoit que nul ne pouuoit eftre eftime heureux 
W* 0 "*' qu'après fon deceds , entre autres argumens fe fert 
de celuy-cy. Apres le deceds la félicité celTe. Donc- 
ques mal à propos Selon veut attendre le deceds 
pour iuger du bon-heur & félicite humaine. Mais de 
quelle félicité parloient & Solon& Ariftotc'neft-ce 
pas de celle de la vie temporelle? Ariftotc donc niât 
qu'après la mort il y ait plus de lieu pour la félicité 
dç la vie çiuile : par çonfequent il nie abfolueinenc 

qu'il 
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<ju il y ait aucune félicité après cefte vie.O que c'eft 
lentement conclud ! Les plus chetifs Logiciens fça- 
ucntatfez que 1 argument ne procède pas bien de ce 
qui fedit félon quelque chofe à qui eft dit abfo- 
luement:comme fi onraifonnoit en cefte forte:Il ne 
faut point porter les armes côcre fon Roy; il ne faut 
donc po jnt porter le > armes. Ces calomnies & con- 
séquences font certes trop groifiercs , dignes dVn 
hérétique > Se indignes d'eftre plus auant réfutées. 
Mais quant à la doctrine du Philophe touchant le 
fouùerain bien,ie ne pcnfçpas que pour vn homme 
nourry & inftituc dans le paganifme , il fe peut rien 
dire de plus conforme à la (àcreeTheologiexommc 
le prudent & ftudieux ledteuren pourra faire juge- 
ment. Voilà quant au (buuerain bien. Palîbns main- 
tenant à la vertu Morale, 
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Vis que le fbuuerain bier^fèlicité ou beau- 
jtudc efl: la fin principale & le dernier but 
M de l'homme. Se que cefte meftne béatitude 
confifteen laftion confonde à la vertu^infi qu'il a 

efte 
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monftreau liure precedent.pour conformer nos 
adhonsà la veitu, les mefurer ôc rcigler au com- 
pas d'icclle, il eft nccellaire d'entendre queft-ce que 
vertu,& combien de forces il y a de vertus , & com- 
ment eft-ce qu'il lafaut diftinguer de ion contraire, 
qui eft le vice opposé par deux extremitez , lelquel- 
Jes Je produilam louuenc loubs le voile de la vertu, 
deçoiuent lésâmes foibles& mal inftituées. 

Or la vertu en gênerai eft vne habitude laquelle I 
perfedionne celuy qui en eft doiiè & rend (es 
a&ionsdroides & accomplies. Ainfi vn homme fça- 
uant cft perté&ionné par la (cience,qui eft vne ver- 
tu intellectuelle > laquelle luy fait diftinguer la vé- 
rité de la faullecé, ôc la certaine cognoillance de l'o- 
pinion doubtcule,dont il eft loiié& prisé. Ainû 
l'homme vaillant eft tellement perfectionné par fa 
vaillance qu'il fe porte au péril & hazard de la vie 
lors qu'il eft befoin , & n'eft point en perpétuelle 
trainte comme le couard & pufillanime,riy n'expofe 
point fa vie indiferettement Ôc inconfiderément à 
toutes occafïons comme le téméraire : & parce 
moyen il rend les aûions droictes y bien reiglécs & 
recommandables. 

La vertu eft intclle&uelie ou Morale : lefquellcs 1 1 L 
différent grandement entr'elles & en fubjet , ( i'en- 
rends fubjet d'inhefîon)& en caufe efficiente. Car le 
fubjet de la vertu intellectuelle c'eft l'intellcCt ou 
entendement dont elle a pris fon nom , ôc l'appétit 
cft le fubjet de la vertu morale. 

Quant ila caufe efficiente celle de la vertu intel- I V. 
leftuelle ceft l'inftruûiô^difcipline & apprentilfa- 

Î*c/i ce n cft quelle fuft infiife par vnegracc /pecia- 
c de Dieu,comme la fapience de Salomô:& la vertu 
morale ^acquiert par l'exercice ôc continuation 

de? 
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\Jriflot.e.\. des a&ions décentes & honneftes , & henous eft 
W-uEtbic. point innée ny concrée non plus que la vertu inteU 
Hjcom. leducllerce que le Philofophe prouue par trois ar« 
[ gumen* inuinciblesJ 

F V. Le i. argumeht eft que ce qui nous eft naturel 
Se inné ne fe change point par aucune couftnme 

\ ou exercice. Ainfi eft-il notoire que les chofes pe~ 

fàntcs quoy qu'on les îette en haut tendent néant- 
moins toufiours en bas félon leur nature , Se les lé- 
gères tendént en haut quoy qu'on les aggraue &C 
repoulle en bas. Mais au Contraire les vertus fe 
changent Ibuuent en vieccomme les vices en vertus 
félon que les hommes le deprauent ou Ce corrigent 
par fréquentes adtions &couftumes contraires. Et 
par ainfi la vertu ne nous eft point innée, ains s'ac- 
quiert par exercice & par la continuation des 
« , r àftions décentes Se honneftes. 

» 

VI. Le ii. eft que des chofes qui nous font naturelles 
& innées les habitudes paroilfent pluftoft en nous 
que les actions. Par exemple nous anons pluftoft la, 
faculté Naturelle de voirie tiairer>& de marchenque 
nous ne commençons à voir Hairer,& marcher. Mais* 
des chofes acquifes,il en eft tout au reboursid'autant 
que les actions en précèdent l'habitude : ce qui eft: 
tout manifefte és vertus. Car nul n'eft & ne peut 
éftredidt à bon droit ny iufte 3 ny vaillant,ny libéral, 
fiy tempérant qu'il n'ait fut preuue de ces vertus-la 
£ar pliifieurs allions precedentes.Tedy par plufienrs 
adtions:d'autant qu'vne feule ne fait pas la parfaidte 
habitude non plus qu'vne arondelle le Printemps. 
Et partant il faut conclurre comme cy-dcfliis. 

Le m. argument eft tehLes vertus font produises 
f»at les melmes moyens qu'elles lbnt corrompues/ 
<cft à fçauoir par les a&ions :car comme 1 oneftime 
: > * bon 
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bon ioileut de lut ccluy qui en ioiie bien &mauuai$ 
celuy qui en ioiie mal : ainfi on eftime vertueu* 
celuy qui vit vertueufement , & vicieux celuy qui 
fait des actions vicieufes : de manière qu'vn homme 
iuftedeujent iniufte en faifant tort à autruy , & vn 
homme modefte ôc tempérant fe rend inlblent & 
inremperant s'addonnant à vne vie defreigléc & 
desbordée. Il s'entuit donc que les vertus morales 
ne nous font point innces>ains acquifes par des fré- 
quences actions conformes à rhonnefteté Se bien- 
ieanec. s ;~ 

Et d autant que(comme parlent les Philofophes) VIII* 
les contraires ont vne mefmc difcipline> c'eft à dire 
que par mefme moyen on apprend 11 nature dés 
conrrairesyilfaiu conclurre la mefme chofe des vices 
que des vertus par les raifons fufditcs,c'eft à fçauok* 
qu'ils ne nous font point innez ou naturels non plutf 
que les vertus, ains acquis par des mauuaiksadiôns 
fréquentes , comme les vertus s acquièrent par la 
continuations des aâions honneftes. 

Le tant renômë (egiflateur des Lacedemoniés Ly- ^ ^ # , 
eu rguetk prcuue de cela par la diueriè nourriture v llétar ' $ * 
de deux chics de rnefme ventrec:carayâtnourry Tvn L ^ CUT ^ 
à la cuifînc Se l'autre à la challè, vn iour ainfî qu'ils 
mageoient leur fouppe cnseble Lycurgue en preséce 
de pluiîeurs de fes amis fit lafeher yn Heure , & fou- 
dain ccluy qui anoit cité nourry à la chaiîè fe mit à le 
pourfuiure 5 mais l'autre ne laiflîa pourtant la (buppe. jç« 

De cela nous pcv.Kions colligcr côbien importe la 
bonne eduoiron & honnefte inftitution des enfans 
puis que des bonnes ou mauuaifcs cou (lûmes le for- 
ment les bonnes ou mauuaifes habitudes , c'eft à 
d»re la vertu ou le vice : à quoy les pères doiuenc 
fbigaeufement veiller fans indulgence enuers leurs 

enfans 
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j enfans afin de recueillir vn iour le fruidt de leuf 

vertu. C'eft pourquoy Diogcncs voyant vn ieune 
garçon qui mangeait gouluëment donna vn fout- 
p tfar. tictiCoa précepteur attribuant pluftoft la faute à 
ce ' u y q ul n auoit pas bien enleigne qu'a celuy qui 
Utm de auoit malappris. Mais au contraire eft loiiablc ce 
ïirttêt. mo- maiftre Laconicn lequel prenant vn ieune entant à 
taU. inftruire prometroit qu'il le rendroit fi affedeionné 
à la vertu qu'il fe deleéteroit aux choies honneftes 
& le fa/cheroit des deshonneftes. 

Or combien que les vertus & les vices s'acquiè- 
rent ainfiqueie viens dcdire> fi eft-ce quei'accor- 
deray volontiers qu'il y a des vertus comme des vi- 
ces , aufquelles les vus ont plus d'inclination na- 
turelle que les autres,& mefmcs qu'aucunes perlon- 
nes ont vnc telle foiblelfe de nature , que par nulle 
afliduité ou exercice ils ne fçauroient fe perfedtion- 
. ner en copines vertus Se notamment ( comme rc- 

tAtoFtii* WMcpz Plutarque)cn la vaillance Se prudence. Car 
il y en a qui nailïènt fi pudlanimes que iamais on 
ne les fçauroit rendre hardis & courageux: d'autant 
que le courage eft vnc pièce qui ne fe peut ny refaire 
ny refondre. Il en naift aufli d'autres qui ont le iu- 
gement li foibie Se la prouidence fi courte qu'on re- 
marque toufiours quelque défaut en leurs proiets Se 
entreprises. 

XI L Cefte différence des naturels & des inclinations 
efteaufe qu'on ne fçauroit déterminer le nôbre des 
a&ions requifes pour la perfeftion de l'habitude, 
d'autant que félon la force de I'efprit & l'inclina- 
tion naturelle de la volôte il en eft requis plus grad 
nombre en aucunes perfonnes qu'en d'autres. 
X 1 1 1 Toutefois il eft bic aise à recognoiftre & obfêrucr 
quad l'habitude eft acquilc en la perfe&iorb comme 

quand 
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ç uand quelqu vn efc par fai&ement vertueux. Car il 
ne fuffic pas qu'il s'exerce conrinuellemét à la vertu, 
mais aufli qu'il s'y deleûc Se en reçoiue vn fingulier 
conrentement en fon ame , d'autant que{comme die t^ri.c^J m 
lePhilofophe)puisque les habitudes morales ioit la Lti » € * 
vertujbit le vice>font aequifçs & produites par des K'<* w * 
fréquentes adhons & que toute aftion elt fuiuie de 
plaifir ou de regret.il s'enfuit que les adions par lef- 
quelles ces habitudes-là font aegui (es participent 
du plaifir ou du regret.Mais la différence eft que le 
vertueux fe plait aux actions honneftes & fe de£- 
plaift auxdes-honneftes, &: le vicieux au contraire 
le plait en celles-cy &fe defplaift eo celles-là. 

De cefte obfetuation nous en pouuQ^s colligcr XIV» 
vne autre , c'eft que l'homme vertueux receuant du 
plaifir en l'exercice de la vertu ne trcuijc nulle forte 
de refiftâce du cofré de l'appétit fenfiiel en fes a£fciô$ 
la raifon l'ayant entièrement captiué & foubfmis a 
foy , tellement qu'il a vne grande facilite en tout ce 
qu'il fair : mais celuy qui fait vne aétiort vertueufe à 
regret & à contre-cœur , tcfmoigoe qÂ'il y a de la 
difficulté & de la peine enfcniblç > & que partant il 
n'a pas encore acquis la parfaite habitude de la ver* 
tu. Car comme lors que la tper efc agitée de vents 
& d orages , le vailleau branllc çà & là : ainfi tandis 
que noftre ame e ft troublée des efrnotions fenfuel- 
les,elle s elbranfleen fes refolutions^ panchant tan- 
tofe du coftéde la vertu , tantoft du cofté du vice. 
Ccft pourquoy Zenon dtfpijt qu'aux fonges met J^J^ 
mes l'on pouuoit recogflQiftrp fi l'on profitoit cn^^J" 
l'exercice de la vertu : d'aut^nx q\lç l'homme ver- yirt f ^ 
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de paÔîons dcfreglces , reçoit mefmes en fongtdct 
inquiétudes extremes:& comme il ne penfc en veil- 
lant qu à la volupté fenfuelle , auflî longe-il ordi- 
nairement qu'il commet des a&ions laies & des- 
honneftes. 

XV. H fàùt encore obfcruer icy la différence qu il y a 
érttté les adlions qui procèdent de fart & celles qui 
procèdent de la vertu Car en cclles-cy il y a trois 
chofts concurrences la première ccft la-fcience,ceft 
àdirequeceluy qui fait l'a&tidft vertueufe fçache& 
entende ce qu'il fait auec refôlution prccedente,& 
que ce ne fdit p.ls vrie adion légère Se inconfidcrcc. 
La féconde c eft vne hdrinefte hn & deflèin pour le- 
quel il ag*llc:car pat la feule fin I'aâioneft cftimée 
bonne ou maùuaifè j honnefte ou des-honnefte. La 
troificfme c'eft vne ferme lclblutioil & perfeucran* 
ce de la voIonté.Caf fi la Volonté eft chancelante ou 
contraintclaéfcion ne mérite point deftre dite ver-- 
tucufê.Mais en ce qui regarde les aéHons procédan- 
tes de l art Ton ne s'enquiert nullement ny de l'inten- 
tion ny de la volonté de Touuricr pour iuger de la 
perfection de louuragc , ains feulement de la fuffi- 
fance. 

Voilà comment les habitudes morales s acquiè- 
rent par exercice &couftumc. Maintenant il faut 
dirCjqu'cfWc que la vertu morale. 

W ■ iirt 
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Près auoir rapporté la definitiô & diuifîon de 



la vertu en gênerai , remerrant ailleurs le dit 
cours des vertus intellé<ftuelles>nous môftrerons icy 
qu'eft-eeque là vertu morale par (à definitiô: laquel- 
le plufîeursayansdôné en forte qu'ils exposét pluf- 
ton rçxccllecc cjuc refTenced'icclle., iechoifirayen- 
tre toutes les autres celle du Philofoplie comme ex- 

f)rimant mieux ce qui eft de la nature ou eilènee de 
a chofe définie. La vertu ( dit-il parlant de la yertu 
morale) eft vne habitude ele&iue>laqiielle côfifte en 
la médiocrité qui nous regarde , déterminée par la 
raifon , Se comme vn homme prudent la détermi- 
nerait. Ce (ont les termes du Phi lofophe traduits fi* 
dclement mot à mot , lefquclsont beaucoup d'em- 
phafe & d'énergie > tellement qu'ils méritent bieti 
que nous les interprêtions par ordre. 

Premieremct'donc le genre de la vertu c eft Iflabi- I t« 
fude: corne il fe peut colligctpar vne telle arguméta- 
ciô. La qualité eft de quatre 4otres-,c'eft à fçauoir ha- 
bitude ou difpofition,paffible qualité ou pa(lîô,pui£. ^ 9 ; |J# £ 
iânee ou. foiMclfe naturelle , formel figure \ ainfi cha* de id 
«juci'ay amplement monftré en ma Logique. Ç>*aiiti. 

Or la vertu ne peut eftrc forme.ny figurerd'autant I II* 
que cefte qualité rcgardfe feulement le corps , Se la 
vertu eft l'ornement de l'ame feule. 

Elle n eft non plus pafîïon , que les Latins ap- j y 
pellcnt perturbation ou commotion de lame, 

£arce que cefte qualité procède de l'opinion du 
ien ou du mal prefent ou à venir : à raifon dequoy 
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elle donne quelque double ou agication à l'efprit: 
telles font la ioyejladôulcurjl'efperancc & la crain- 
te. Car la ioye,prpcede dé l'opinion du bien prelènt: 
Ja douleur ou falcheric de 1 opinion du mal prefent: 
rcfperance de 1 opinion du bien à venir. la crainte de 
l'opinion du mal à vcnir.Or nul n'eft eftimé bon ou 
niauuais pour nulle de ces perturbations, fi eft bien 
pour la vertu.la vertu donc n eft point perturbât ion. 
Joint que nul n'eft loue ny blal'mc de la perturba- 
rionrpar exemplc,de ce qu'il le refibuyt,de ce qu'il fe 
falche u attrifte' de ce qu'il le courrouce , qu'il 
efpercou qu'il craint fimplement, ains de ce qu'il 
fe refiouyt ( & ainfi des autres pafliôns ) plus ou 
moins qu'il ne faut. Et en ce plus ou moins confi- 
na*, io. fte laverai ou le vice,& par confequent la loiiangd 
de ce Un. " leblafme.Mais quant aux perturbations ou paffions 
de lame nous en parlerons encore plus amplement 
cy-apres. Or Ci la vertu neft point paffiô ou pertur- 
bation , elle ne peut eftre non plus paflîble qualité: 
d'autant que la paffible qualité eft prelque mefmc 
chofè que la paffion , ne différant d'icclle qu'en ce 
que la caufe de la paffion eft légère > &: celle de la 
paffible qualité eft confiante Se permanente. Ainfi la 
pafieur qui procède d'vne foudaihe frayeur , eft vne 
paffion:& celle qui procède d'vne longue maladie 
eft appellée paffible qualité : de mcfmes eft il de la 
rougeur qui procède d'vne foudaine honte & de 
celle qui vient d'vn efchauffement de foye. 
V* La vertu ne peut eftre auffi puiftànce ou fbiblefle 
naturellcparcc que la vertu ne nous eft point innée 
& naturelle , ains acquife par couftume & aûions 
frequentesrcomme nousauons monftré au chapitre 
précédait. 

V I. Puis donc que la vertu cû vne qualité 8c qu'il y t 
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Quatre efpeces de qualité, trois défquelles ne Iny 
peuuent conuenir, il s'enfuit de neceimé qu elle eft 
contenue foubs la 4. efpecc, c'eftà fçauoir fbubs 
l'habitude. Mais d'autant qu il y a auffi plufieurs for-r 
tes d'habicude,ppur ladiftingner des autres fà diffé- 
rence eft iointe à fon genre en ce qu'elle eft appellee 
Eltftinc ; lequel mot refpond aucunement au Grec 
wqcmïvxM qui eft fort énergique > & fbnne & em- 
porte autant que chois auec Trolo té Cr cm feil précèdent: 
pour monftrcr que la vertu eft non feulement vne 
habitude qui defpend de la volonté : mais aullî 
qu elle eft exercée & pratiquée auec conieil Se déli- 
bération précédente : de manière que les a&ions in- 
confiderees & volages n'ônt point d'analogie à la 
vertu.Par cette mefme differertee la vertq morale eft 
diftinguee dés arts $ç fcienccs 3 lefquelsconfiftcnt eu 
l'entendement non pas en là volonté , comme nous 
auons auffi remarqué au chapitre précèdent. 

D'icy nous pouuons encore colliger qu'il y a no- VI 
table différence entre faire iuftemeht & faire quel- 
que chpfc iufte ou iuftice. Car faire inftement pre- 
fuppofe vne ferme 5c entière volonté de rendre iu- 
ftice : & faire vne chofe iufte ou iuftice c'eft touk 
iours bien fairequoy que l'a&ioné procède pas d'v- 
ne ferme & entière volonté,ains poflible de la crain- 
te d en eftre repris -, de l'efperance du loyer , ou de 
l'honneur & bonne réputation. 

Apres cela s'enfuiuent ces mots -.laquelle conftfle en V I 
h mediocritf^x laquelle differéce la vertueft diftin- 
guee du vice. Car pour là précédente elle eft com- 
mune 3u vice auec la vertu , attendu que le vice fè 
pratique auec délibération précédente : tellement 
que les aftions de foy mauuaifes ftictes outre la 
volonté^ fortuitement & fans y penfer > ne doiiïfcat 
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pas pourtant eftre cenfees vicieules. Mais le vice cS 
ftant vne extrémité foit en l'excez , foit en la çlefe- 
«ftuofïté , diffère en cela grandement de la vertu, la- 
quelle confifte au milieu où médiocrité. 

Et d autant que cefte médiocrité cft cpfiderce ou 
à noftre refpe& ou au refpedt de la chofe tnefîne,il 
ne fuffifoit pas de dire que la vertu cô/ïfte en la me- 
diocritë 5 atnscôuenoit y adioufter ces mots , Usuelle 
(medioerité)nous regarde. Car il eft bié certain que la 
vertu confideree en fay cft vniforme Se vne mefîne; 
mais lescircôftancej de$ tcmps,des Jicftx & des per- 
fonnes fontqiùl la faut côfidercr diucrfemét en di- 
vers fubjets.Par exemple le milieu ou médiocrité ou 
côfifte la libéralité clcen foy vniforme.mais autre- 
ment doibt cftre mefiirec la libéralité en vn hom- 
me priué,autrement en vn chef darmee, autrement 
en vn riche gcntiUhomme,& autrement en vn /im- 
pie bourgeois.Sur laquelle proportion il y a des ob- 
ïeruations notables que nous traiterons au chapitre 
fui uant. 

Finalement ces derniers mots y determine'e par U ra\~ 
fin comme homme prudent U de terminer oit , fi* 
gnifient que cette mediocritç,laquelle eft diucrfe erç 
diuers fubjets & au refpcdt de diuerfes perfonnes, 
doibt eftre mefurce&determineç par la raifon Se 
auiugcment des homes prudçns & fages,non pas té- 
mérairement & à 1 appétit des perfonnes inconfîde- 
rees.Car il eft befoing d'y obfcruer les circonftâces 
fu&ites des téps, des lieux 5f des perfonnes : de ma; 
niereque félon icellcs non fetilemefit cette médio- 
crité eft diuerfc encjûierfes perfonnes], njais auflî ert 
vne mefme perfdnne à diqçrs refpcfts & en cliuerfes 
occafions, ainfi qu'il fera plus particidierement dç- 
raonftré en fuite, 
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tcy necejfaire. 

'Eft vn axiome tres-certain que les chofes qui 
s^ltcrent & corrompent par l'excez, ou par U 
defc£tuofité>fè produifét & maintiennér par là me- 
diocrité.Cet axiome fe prouue & trouueveritable& 
en la nature & en larr. Ainfi cfprouuôs-nous que la 
fur-abondance ou défaillance d'humeurs caule lc$ 
maladies Se la more mcfme es animaux, & que la té- 
peranec d'icelles cft caufe de la fante & maintiét les 
corps en vnebône conftitution. Ainfi les forces du 
corps s'acquierét & s'entretiennent, voire s'accroif- 
*ét par vn médiocre alimét & exercice,& s'affoiblif- 
fent & deftruisét par l'exccz ou défaut de Tvn Se de 
l'autre. Pareillement es ouurages artificieux le trop 
& le moins font coulîours blafmez > & la feule mé- 
diocrité y eft approuuee & louée. 

Parmefmeraifbn dôcques la vertu s'acquiert par 
Iamediocrité(que les Latins appellent aufli médium, 
ceft à dire milieu ou moyenJ& fe conferue en icel- 
le ; & au contraire elle s altère , fe corrompt & dé- 
génère en vicepar rexcwouladefi&uofitc. Mais 




pas pourtant eftre ccnfces vicieulcs. Mais le vice es 
fiant vnc extrémité foie en l'excez , foit en la defe- 
iftuofîté y diffère en cela grandement de la vertu, la- 
quelle confîftc au milieu ou médiocrité. 
I Et d autant que cefte médiocrité cft cofiderce ou 

à noftre refped: ou au refpedt de la chofe mcfmCjil 
ne fuffifoit pas de dire que la vertu céfifte en la me- 
diocricë 5 ainscôuenoit y adioufter ces mots , Usuelle 
(mediocrité)nous regarde. Car il cft bié certain que la 
vertu confideree en fby cft vniforme Se vnc mefinc: 
mais lescircôftancej des tcmps,des Ucqx &desper- 
fonnes font qu'il la faut côfidercr diucrTeraét en di- 
vers fubjets.Par exemple le milieu ou médiocrité ou 
côfifte la libéralité clcen foy vniforme. mais autre- 
ment doibt cft re mefiirec la libéralité en vn hom- 
me priué,autrement en vn chef darmee , autrement 
en vn riche gcntil-hommc > & autrement en vn fim- 
ple bourgeois.Sur laquelle proportion il y a des ob- 
icruations notables que nous traiterons au chapitre 
fuiuant. ' . 
X f Finalement ces derniers mots,determinée far la rai- 
fort comme homme prudent la determineroit > fi- 
gnifient que cette mediocritç,Uquelle cft diucrfe en 
diuers fubjets & au refpcdt de diuerfes perfonnes, 
doibt eftre mefurce& déterminée par la raifbn &z 
û\i iugement des homes prudçns $c fages>non pas te- 
merai rement & à l'appétit des perfonnes inconfide- 
rees.Car il eft befoing d'y obferuer les circonftâccs 
fuflites des téps, des lieux Sf des perfonnes : de ma-^ 
niereque félon icclles non fêulcmefit cette médio- 
crité eft diuerfc endiuerfes perfonncs]> niais auflî ert 
vnc mefme perfônne à diqcrs rcfpc&s & endiuerfes 
occafions, ainfi qu'il fera plus particulièrement dç- 
tnonftré en fuite. 
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C'Eft vn axiome tres-certain que les chofcs qui 
s'altèrent & corrompent par Texcez, ou par la 
dcfcStuofitCyfc produifét & maintiennét par la me- 
dzocrité.Cet axiome fe prouue & trouueveritable& 
en la nature & en lart. Ainfi cfprouuôs-nous que la 
fur-abondance ou défaillance d'humeurs caule lc$ 
maladies Se la mort mcfme es animaux, & que la té- 
perance d'icelles cft caufe de la fante Se maintiét les 
corps en vne bône conftitution. Ainfi les forces du 
çorps s'acquierét & s'entretiennent, voire s'accroiC- 
«et par vn médiocre alimét Se exercice,& s affoiblif- 
/ènt & deftruisét par lexccz ou défaut de Tvn Se de 
I autre. Pareillement es ouurages artificieux le trop 
& le moins font toulîours blafmez , & la feule mé- 
diocrité y eft approuuee & loiiec. 

Parmefmeraiibn dôcques la vertu s'acquiert par 
Iamediocrité(que les Latins appellent aulti m-edium, 
c'eft à dire milieu ou moyenJ& fe conferuc en icel- 
Ic ; & au contraire elle s altère , fe corrompt & dé- 
génère en vice par l'excsz ou la defi&uofité. Mais 
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cette médiocrité^ comme nous auons touché au ch. 1 
précèdent ; eft doublement cenfiderec ou au re- 
fpecT: de la chofe mcfme.c'cft à dire de la vertu mo- 
ralcou au refpeâ des perfonnes où elle fe trouue. 
1 1 1. La médiocrité au regard de la chofe me(me eft e- 
galement diftante des deux extremitez furpaflànx 
d autant l'yne qu'elle eft furpalïèe de l'autre :comme 
eft le nombrç de fix entre deux & dix. . ar comme il 
lurpafle deux dequatrcaufll cft-il furpafle de dix en 
pareil nombre. Et telle médiocrité çft toufiours la 
mclmeenloy Sevnifbrme. 

La médiocri té au regard des perfonnes eft celle 
qui eft propre a vn chacun de nous : de manière que 

C °l? a, 3 Condicion ' dcs perfonnes eft différente,- 
auffieft la médiocrité félon icelles.-d autant qu'elle 
do.bt eftrc mefurce & proportionnée" à leur condi- 
rion,faculrcz & portée. Car comme l'habit qui fe- 
roit aduenant a quelqu'vn ne le feroit pas l d'au- 
tres , ainsfe trouueroit aux vns trop court ou trop 
cftroit ad'autres t«op lôgou trop large : de mefmcs 
ce qui feroit médiocrité à certaines perfonnes feroit 
excès a d autres,* encore à d'autres ièroit defaillan- 
ce. Ainfi 1 aftion libérale de quelque médiocre fei- 

o auare en vn riche Prince* 
&profufio en vn fimplc bourgeois.Encore ne faut! 
il pas icy confiderer Amplement les circonftanccs 
des perfonne^mais ; auffi des heures temps ou oc- 
caiions Car il fautfc comporter diuerfement à l'en- 
droit de diuerfes perfonnes & mefmes fouuent à 
lendroit d vne mefoie perfonne félon le lieuse tép S 
& loccafion.Ainfi faut.il rendre plus de reipeétau 
nugflwt lors qu',1 eft en fon fiege de iufticet & l»y 

SSSV? d °;, bt Iors «ndte moins qu'en vn lieu 
pnue & hors 1 exerace de fa charge. 
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Sur ce fubjet le Philofophea très-bien dit que le ^Jrifaf. 
milieu ou médiocrité félon la chofe eft conforme à ca j*'*- 
Ja proportion Arithmétique : Se par confequenr la 
médiocrité qui nous regarde refpôd à la proportion 7 ^ JC0m ' 
Geomctrique:lefquels termes eftant ailes mal-aifcz fb*'^»- 
à ceux qui ne font point verfez aux Mathemàri- dem. - 
qucs,& neantmoins eftant d ailleurs fort énergi- 
ques ils méritent bié dcftre expliquez à ce propos. 

La proportiô donc(fclon Euclide)eft vrte reilènv VL 
blancc de raifons : &la raifon ) félonie mefme au- Ewl'df- 
theur)eft vne habitude qui fe trouue entre des quâ- * tCr ' /# ~ 
titez dVnc mefme forte.Par exéple^c nombre defix *' £ 
acefte habitude enuers deux qu'il le coudent trois 
fois & telle habitude s'appelle raifon tftfde eh rer- 
mesde Marhcmatique:& la mefme raifonou habi- 
tude eftanc dfc neuf à trois , d'autanr que le nombre 
de neuf comprend trois fois troisxle la mefme reful- 
te vne égale proportion entre fix & deux qu'entre 
neuf Se trois, 

Or la proportion eft diuifec en Arithmétique Se VI I# 
Géométrique. La proportion Arithmétique eft cel- 
le qui garde légalité des nombres & quantités fans 
auoir efgard à légalité des raifons : comme s'il faut 
diftribuer cent clcus à quatre hommes s Si qu'il en 
foit baillé à chacun vingt Se cinq, fans auoir efgard 
a. la différence de leur mérite, ccftobferuer en cefte 
diftribution la proportion Arithmétique. 

La proportion Géométrique au contraire garde V " I% 
l égalité des raifons fans auoir efgard à celle des 
quantités.comme s'il faut diftribuer la mefme fom- 
me de cent efeus à quarte hommes defquels le pre- 
mier mérite feul autant que les autres trois, il faut 
que pour obferuer la proportion Géométrique il 
luy eti foit baillé foixante-quinze efeus : Se Ci entre 
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les trois autres il y a encore quelque différence de 

mente il faudra garder la proportion (élan iceluy. 

IX- Or cela ainfi entendu il cft ai(e de colligcr la dif- 
férence qu'il y a entre le moyen, milieu ou médio- 
crité félon la proportion Arithmétique ou Géomé- 
trique. Car la médiocrité félon la proportion 
Arithmetiqqc çft celle qui garde légalité du fur- 
pa(rcment & de la 4iftance qui eft du milieu aux 
deux extremitez. Ainfi le nombre de fix cft félon ce- 
fte prpporçiqn Iç mpyen entre deux & dix:d'autant 
qu il furpaHe dçux de quatre > & eft furpafsé du dix 
en pareil nombre : & par ainli la diftance de fix à 
deux eft la mcfme que de dix à fix. 

X» La médiocrité (elqn la proportion Géométrique 
cft celle qui garde l'égalité de laraifbn entre le mi- 
lieu & Ces deux extrémités fa,ns auoir ffgard à 1 ega- 
_ lirédu furpalfcmcnt ny à la diftarççe. Pat exemple* 
le nombre de fix a mefinç refpedt à ttois que douze 
à fixxar comme fix eft le double de t rois,aufli dou- 
ze eft le double de fix,quoy que douze furpafle fix 
d'autre fix Arque fix ne furpafle trois que de trois 
feulement : &que d'ailleurs fix ne foie éloigné de 
trois que de trois feulemét,& que douze le foie de fix 

1 d'autre fix. Pareillement le mefme nombre de fix eft 
le moyen par proportiô Géométrique entre neuf & 

Suatre. Car comme neuf furpafie fix d'vn tiers* aj nfi 
x forpafTe quatre d'vn tiers > quoy que de quatre à 
fix il n'y ait que deux,& de fix à neuf il y ait trois. 
XL Or puis que la proportion Géométrique cft fon- 
dée fur légalité de la raifon , & que par raifon & 
auec prudence il faut déterminer la médiocrité qui 
nous regarde en balançant iuftement toutes les cir- 
çonftâces des per(bnnes,des lieux & des temps : c'eft 
fuiiuat cette proportion qu'il la faut eftablir & nul- 
lement 
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Icmcnt félon la proportion arithmétique. Ce qu'il 
faut principalement obferuer & pratiquer en la 
iuftice diftnbutiue,laquelle doit mefurey les recom- 
penfcs Se les peines auec les CuCdiûcs circonstances. 
1 Mais quelque cfprit curieux demandera volon- 
tiers fur ce fubjedt^par quelle règle ou par quel pré- 
cepte l'homme prudent pourra-il déterminer ce mi- 
lieu ou médiocrité <Jc la vertu morale ? l'accorderay 
franchement que ny la dpftrine des Peripater iciens 
ny eje tous les Philofophes enfemble ne nous fçau- 
ioient en cecy preferire aucune règle ny précepte 
certain: tellement qu'il la nous faut puifer à la do- 
ftrinc de celuy qui eft la fontaine cf eau viue : de la- 
quelle découlent deux ruiflçaux çryfta|lins,de(quels 
il faut arroufer noftre ame , afin qu'elle fe rende fé- 
conde & foifonnantç en frui&s devenu qui font 
les adions honneftes.& ces deux ruifTeaux fqnt l'a- 
mour enuers £)ieu,que nous appelions plus propre- 
ment /?/W>& l'amour enuers noftre prochain qui 
cft celte charité tant recommandée en Tefcriturc 
facrée.Cefbnt-là les deux pitiots& areboutans fur 
le/quels eft baftie toute la do&rine Chrefticnne : ce 
font les deux compas aufquels mefurant & réglant 
nos aûions elles feront toujours conformes à la 
Yertu & à la. loy diuine. 

Or ayant fftabli |a vertu morale au milieu ou 
médiocrité , il faut foudre les argumens qui fem- 
blent prouucr qu'il y a des vertus qui ne confident 
pas toufiours en ce milieu ou médiocrité fîfo entre 
deux extrémités contraires. 
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Si U Ttertu morde confijU toufiours au milieu dê 

deux extrémités. 
C H A P. IV. 

Sommaire. 

I. Le milieu eji déterminé cr fini 1 1 . 11 1 . i v. v. vi; 
Vii.sixarrumens qui concluent que U Ttertu ne confifte 
point au milieu de deux extrémités, vni. ix. x. xi. xn. 
xnî. La folution des Jïifdits ftx argumens par ordre. 

• ✓"VEft vn axiome affez commun en la bouche de 
V jramrM fortes de perfonties que U vertu mora- 
le confifte au milieu,moyenoU médiocrité fife entre 
deux extrémités oppolees,fuiuàt ce que nous auons 
m dit au chapitre précèdent, & mefmes les Poètes 
* • l'ont ainfi chanté & entre autre* Horace eh ces vers: 

Jtêftement limitée à certaine droiture, 
Non deçà ny delà, 
yfnfi.c. j. Ce milieu eft comme le blanc auquel Ion vife, hors 
x Ethic. lequel de toutes parts il ny a que vice , lequel eft 
î{jcom. 1 comme tnfiny 5 &la vertu finie & limitée à certain 
poindbaînfi que dit le Philofophe. 
j j Toutesfois le contraire de ccft axiome fe peut 
monftrer par plufieurs fortes raifons*de(quelles ie 
dioifiray les plus notables Se puifsates.La première 
eft que la vertu en gênerai eft oppofee au vice en 
generaheomme le bien au mal & corne vn contraire 
a l'autre. Or eft-il qu vn eft oppoie à vn feul en U 
nature,&non plufieurs à vn.d autant que plufieurs 
contraires abforberoient & cfteindroiet facilement 
lautre.La vertu donc n eft point au milieu dé deux 
extrémités : parce c^uil s'enfuiuroic que non feule- 
ment 
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ment clic , mais auffi chaque extrémité auroit deux 
contrairesxlle les deux extreraités:& chaque extre* 
mité auroit le milieu Se l'autre extrémité deux con-, . 
traircs. Par exemple la libéralité feroit opposée à . 
lauaricc & à la prodigalités l'auarice feroit oppo- 
*éc,tant à la liberalité>que prodigalité; & la prodi- 
galité auffi feroit opposée & à la libcralité Se à la- 
uariceen(èmble. 

La 2. raifon c'eft que Ci la vertu confiftoit au mi- III 
lieu il s enfuiuroit qu'elle ne feroit point contraire 
au viccaihs ce feroient les deux extrémités qui fc- 
roient contraires l'vne àl'autrc:dautant que les con- ^jffà. in 
trairesCfelô lePhilofophejfont ceuxlefqucls eftant Ca t <g' ca%a 
contenus foubs vn mefîne genre font le plus efloi- iftofi. 
gnés l'vn de l'autre. Or les deux vices extrêmes font 
le plus efloignés fbubs le genre del'habitude morale: 
ce font donc eux les feuls Se vrais contraires ,non 
point la vertu Se le vice. 

La 3. que ny l'amour & pieté enuers Dieu, ny 1* * ^ 
charité enuers le prochain, ne pcuuent excéder : Se 
partant elles,ne confiftent point eh la médiocrité. 

La 4. que généralement toutes les vertus heroï- V« 
ques ayant de la fur-eminence & fur- excellence fur 
les communes vertus morales doiuent aufli 011- 
trepalTer la mediocrité:d autant que Ci elles fe tien.- 
lient aux termes du commun elles ne (ont pas hé- 
roïques. 

La 5. que la magnificence doit furpaffer la me- VI* 
diocrité requife à Ta libéralité : Se pareillement la 
magnanimité qui afpire aux fbuuerains degrés 
d'honneur n'eft point réglée ny bornée à vue mé- 
diocre ambition:& partant ces deux vertus ne coulis 
fteru point au milieu. 

La 6. que la iuftice n'eft opposée qu'à la feule in-^ VIL 

iufticc 
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iuftice : & partant n'ayant qu'vn feul contraire elle 
neft pas logée entre deux extremitez. 
VI 1 1. Les objections ain(î exposées il y faut rcfpondre 
x^rtft. c 6. par ordre. A la première donc ilfaut apporter vne 
li.Ztfa. jelJediftinftiôiceftqiic la vertu peut eftre confide- 
ti! com * r ^ c fi m plement en foy ou bien félon fon afliete qui 
' eft entre deux extremitez.En la première confidera- 

tion elle-mcfmc eft vne extrémité eftant contenue 
' fous le genre du bien ôu de perfe&ion qui eft tran- 
feendant & eft opposée au vice comme mal,qui neft 
rien de pofitif,ains vne priuation de bien:de laquelle 
isf* hure fonc d'oppofition iay fuffilammentdifcouru en la 
4.cfr.ifc. Metaphyfique. En la (econde confideration elle eft 
vn moyen milieu ou mediocrité,parce quelle çft lo- 
gée entre deux extrémités. Mais .il ne s'enfuit pas 
pourtât qu'il y ait deux côtraires opposés à vn d'au- 
tant qitë (elori i'alfiettc les deux feules extrémités 
font contraires entr'elles : Se la vertu n'eft contraire 
al'vnc ily à l'autre fi ce n'eft qu'en tant quelle eft 
opposée à l'vtle elle reprefente l'autre : ainfi que îc 
deduiray plus amplement au chapitre fuiuant. 
IX. A la i.dbicdtion la rel ponfe eft bien aisée à tirer 
de Cé que nôus venons de direx'eft à fçauoir que la 
vertu confiderée comme extrémité eft contraire aii 
vice , comme le bien au mal ou la perfe&jon. à 
perfettionemais confiderée tuttre les deux extrémi- 
tés, fi elle eft opposée à l'vne elle tient le lieu de 
Tarltre. 

« X. A la 3. ilfautrefpondre envn mot que quand nous 
ctifons que la vertu confifte au milieu nous ne par- 
lons que de la vertu raoralcnô pas des vertus Tneo- 
lbgdes^comme font l'amour Se pieté enuers Dieu & 
la charité enuers le prochain.Et diray encore cela ert 
partant que bien qu'on ndpùilfè ùmais afsés airrier 

Dieu 
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Oieu ( tant s'en fanr qu on le puiiïe trop ) on peut 
neantmoins excéder en la religion,& tel excès eft la 
fuperftitiori & bigotèrièjComme la defe&uofité eft - „ 
la mefereance. Mais touchant la charité & dileâion 
enuers le prochain nous èn parlerons particulière- i i9nt ^ g ^ € 
ment ty-apres. j, €t p mm 

A la 4.1c refpons qu'au rcfpedt du cbmriiiiri lès ver- m*. 
tus héroïques femblcnt excéder le moyen & ta me- XL 
diocritéîtourcsfbis qu'au rèfpeâ: de ceux qui en font 
doiiez(artendu qu'ils ont Ifcs forces 8t le courage rc- 
lcuéau delïus du commun des hbmmes)ëllcs font ré- 
glées à certain moyen & modération, quoy qu elles 
excederit ou pouf mieux direexccllcrit lût les com- 
munes vertus morales. Aufli auons-nousmonftrccy- 
deuant que celle médiocrité fedoitmefurcr (clon là 
condition des perfonnes: tellement qu'autre eft-ellé 
en vn héros qui eft dôiié de grâces extraordinaires 
& autre au commun des hornmes ; &c Ci vn héros ne 
fàifoic de plus grands exploits que le commun dés' 
hommes il manquerait en la vertu. 

A la 5. il faut refpondre que la magnanimité & XII. 
magnificence ne font point extreracs:ains fouuerai- 
nes quant à l'a&ion Se à la fin : car l'vne confifte en 
vnc très-grande & tres-fplendidc defpen(e,& l'autre 
afoirc aux fublimes dignités & fopremes grades 
d'honneur : mais tout cela eft neantmoins réglé au 
niueau de la raifon,c'eft à fçauoir (clon les moyens, 
la condition & facultés des perfonnes. Car il n'ap- 
partient d'eftre magnifique qu'à ceux qui peuucnt 
faire vne fplendide defpenfe fans s'incommoder: 
ny d'eftre magnanime qu'à ceux qui font doués 
dVn grand courage auec le mérite de commander ^rijl.c 4 
aux autres s'il leur eft permis par les loixde l'Eftar. /. 4. Etbic 
C'eft pourquoy lePhilofopfe difoit que le magna- K ,c * m - 
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nimecft extrême en grandeur par moyen, rai(bn & 
mefurc. 

A la 6 il eft ai se de refpondre que foubs le nom 
d'iniufticc (ont comprifcs les deux extremirez encre 
lcfquelles confifte la iuftice , & n ont point de nom 
propre , fi ce n'cften ladiftribution des peines judi- 
ciaires encourues pour quelque crime. Car l'excès 
eft appelle rigueur>trop grande feuerite ou cruauté 
& ladefèduofitc eft nommée faueur.M^is en ladif- 
tribution du loyer Se recompenfe la faueur eft 
yrayement excès , 6ch m defeâuofitén'a que le nom 
d'iniquité. 

Voila poiir le tegard des obje&ions qui fe peuuet 
faire fur la queftion proposée. Il faut maintenant: 
difeuter plus expreifement &.plus exa&ement l'op- 
pofition & contrariété tant de la vertu & du vice 
que des deux vices opposés félon leur extrémité , & 
rechercher d'ailleurs les eau fe> pour lefquelles tài*» 
toft lexcez , tantoftladrfeûuofité a plus de repu- 
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De loppofittion des extremita ' au milieu 
extrémités entr' elles. 
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Chapitre V. 

' •■•?bm*rjs/.' Sommai». 

I. te fiuVieB de ce chapitre.il. Cornent les deux extré- 
mités (ont bpposéescn\r > elles ejf au milieu.ii\.%aifin pat 
Uauelle eft prouué que les extrémités fini plus contraires 
entf elles ytau mdieu.iv.^€utre rai fin concluant de me fi 
me. v. obieâion.vi.Hefolution d > icelle > cr comment eft -ce 
que la Iterta eft difte pli* ou moins contraire aux extrémi- 
tés fie les extrémités entre elles. 
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1 oppofîtion du milieu aux extrcmitez,& des extré- 
mités cntr'ellcs. En 1 autre nous déduirons les rai- 
fons pour lefquelles les extrémités font plus con- 
traires entrelies qu'au milieu. 

Pour la decifion du premier chef propoçé il faut 1 t* 
repeter icy la définition des contraires rapportée au 
chap. précèdent, c'eft à fçauoir que les contraires 
font ceux lefquelseftans contenus foubs vnmefmc 
genre font le plus efloignez l'vn de l'autre, tellement 
que la vertu & le vice eftans contenus foubs le gen- 
re de l'habitude ils ne pcuuent en ceftç confideration 
cftrc didts contraires l'vn à l'autre. Car puis que la 
vertu eft logée entre deux vices elle eft moins éloi- 
gnée de tous les deux cjuc ne font pas entr'eux les 
vices qui (ont logez aux deux extremitez. Et cela eft 
tres-certain : tellement que félon cet efloignement 
& diftance,la vertu n'eft pas contraire au vice , fî ce 
n'eft en tant qu'opposée à l'vne des çxtremités elle 
tepre fente l'autre. Car comme vne cKofe égale à vne 
autre lemble moindre eftant comparée à vne plus 
grande , & au regard d'vnc moindre femble plus 
grande : ainfi eft- il du milieu opposé à l'vne des cx- 
ttemitez. Par exemple vri homme vaillant femble 
téméraire au refpcdt d'vn couard > & femble couard 
au refpeft d'vn téméraire. Àinfi donc les extrémités 
font contraires entr'elles comme tres-efloignees l'v- 
ne de l'autre:& le milieu eft contraire à l'vne des ex- ^4 r ic,i. 
tremitez en tant qu'il représente l'autre:Et c'eft lare- l.i. Etkîc. 
folution du Philofophe. 7{icom. 

Qnant à l'autre chef le Philofophe rapporte III* 
deux raifons tres-fbrtes pour monftrer que les ex- 
tremirez font plus contraires entr elles qu'au mi- 
lieu. L'vne eft fondée fur la fufelite définition des 
contraires, Car fi les contraires font ceux, lequel* 

H 
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eftant contenus foubs vn melme genre font le plut 
efloignez 1 vn de l'autre:il s'enfuie notoirement que 
les extremitez qui font contenues auec le milieu 
foubs vn mefme genre de l'habitude , eftant plus cf. 
lo ignées l'v ne de 1 autre que du milieu , fontaullî 
plus contraires entr'elies qu'au milieu. 

L'aurre rai (on eft telle:Leschofes les plus dillcm- 
blables font les plus contraires:or les extremicez sot 
plus diiremblabîes entr'elles qu'au milieu : ainfi l'a- 
uarice Se la prodigalité font plus diilemblables en- 
tr'ellesqu'à la liberalité:& la témérité & coiïardifc 
font plus diflemblables entr'ellcs qu'à la vaillance. 
Partant les extrémités font plus contraires entr'el- 
les qu au milieu. 

A cela quelqu'vn pourroitbien àpropos obiieer 
que les vices ont plus de communion &de reirem- 
blance entr'eux, eu ce qu'ils font tous deux mal & 
iinperfeftion , & la vertu eft bien & perfedion & 
par ainfi qu'ils {'ont plus contraire entr'eux qu'à la 
verru. 

A quoy ic refpons que les- vices peuuent eftre con- 
fiderez en deux façons , ou foubs la nature du vice 
comme eftans vnc mire priuation de bien & de per- 
feftiomou bien félon l'efloignement , excez & fur- 
paiement en leur oppofition.En la première confî- 
deration il eft trop certain que les vices font phis 
d e^ a vertu qu'entr eux comme fign^- 

fians tous deux mal & imperfection , & la vertu 
bien & perfeâricm.Mais en l'autre confideration 
vices £ont& plus diflemblables & plus contraires, 
comme eftans plusefloignés lVn de l'autre que de la 
verm ainfi qu'il a efté défia monftré cy-deffùs. 

Or d'autant qu'il arriue fbuuent que l'vnc des ex- 
tremitez eft plus contraire au milieu que l'autre , il 

ea 
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•n faut rechercher lescatifes , & enfcigner en fuite 
les moyens de nous maintenir iuftcment au milieu 
où gift proprement & certainement la vertu. 

Pourquoy fane des extrémités a quelquefois fins d* affi - 

m te' au milieu que l'autre. 
C H A p. VI. 
Sommaire. 

î. Comment efi-ce que par la nature des habitudes, 
fnejmes du Iticeçr de la "\ertu il arriue que fan des^ices 
extrêmes a plus d'affinité' auec lalrer tu que -l'autre. 11. 
Q»f cela peut arriuer, auJZipar nofire propre inclination. 
111. que pour trouuer la Trertu il faut s'efloigner de Ï ex- 
trémité' a laquelle nous auons le plus de prof en fion. IV. 
f*ut en toutes chofesfuir la Volupté'. 



LÉ Philofbphe trai&ant ce fubiet le nous efclair- j 
cit dignement par vne diftin&ion notable.ll ar- Jfacji* 
ïiue (dit-il) ou par la naturedes cho Ces pu àcaufede eM. 
noftrc inclination que l'vne des cxtremkez cft plus T$jcom m 
femblable au milieu que l'autre. Cela arriue par la 
nature des chofes > c'eft à dire des habitudes de la 
vertu & des vices à elle oppofez : d'autant qu'aucu- 
ncfbis l'extrémité en excez a plus de re(îemblance& 
de rappbrrau milicu,que 1 extrémité en dcfecftuofité: 
comme il eft manifefte que naturellement & de foy 
la témérité a plus d'affinité auec la vaillance, que n'a 
pas la cotiardif\ Car le téméraire a cela de corn- 
njun auec le vaillant > qull eft hardy (ans crain- 
te , ou pour te moins (a crainte cft modérée: 
& le couard n'eft iamais hardy , ains toufiours 
craintif Se pufillanime. Quclqucsfbis au con- 
traire l'extrémité en defe&uofitc a plus d'affi- 
nité auec le milieu que l'extrémité en excès. 

H l 
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Ce qui fe trouue véritable en toutes les habitudes 
qui regardent la modération des voluptez, comme 
la Tempérance & la Clémence- Car l'homme tem- 
pérant a cela de commun auec celtiy qui eft lourd, 
iiupide& comme in fènfible , qu'il s abltient des vo- 
luptcz:& l'intempérant & voluptueux au Contraire 
ne peut allbuuir 1 appétit ardanc de là fenfualité em- 
brasée , ainlî que le Poète Satyriqut tefmoigne de 
Meflâ!ine,laquelle 
Imm*. X>€5 hommes je trounoit £r Ltjfet ®*> foulée* 

Et ji iftjiott pourtant de fès plaiftrs faoulee. 
j j Noftrc propre inclination fait auffi que l'vne de£ 

extremitez eft quelquefois plus contraire au milieu 
que iautrcicommc lèroit le vice d'vn extrême pol- 
tron , eu elgard à vn autre qui feroit médiocrement 
téméraire : ou au contraire le vice d'vn homme ex- 
trêmement cfùolé Se téméraire au refpedt d'vn autre 
qui (èroit aucunement lafche & pufillanimc. Mais 
d'autant que nous auohs naturcllciîfcnt plus de pro* 
penfïon& inclination à la volupté qu'à l'abftinence 
d'iceilc , il eft certain auflî que les vices & excez lef- 
quels confiftent es voluptez (ont plus grands , plus 
fales & plus honteux que ceux qui confident en la 
defedèuofité. Car melmes pour viure chreftienne- 
ment la priuation des voluptez fenfùelles,comme la 
virginité,eft vne des plus excellentes & infignes ver- 
tus , & qui mérite mefmes d'eftre mife entre les hé- 
roïques. 

1 1 L Or pour trouuer précisément ce milieu 8c y lo- 
ger iuftement & fermement nos volontez, le mefinc 
Jtlctll. Philofophe nous donne fur ce fubietdeux prece- 
\.,E*b>.?ij- p tcs . L'vnque nous nous accouftumions à nous cf. 
' m ' loigner par nos a&ions de 1 extrémité à laquelle 
nous recognoiffbns auoir p lus d'inclinatiô naturelle 
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en fléchi (Tant Se panchant du coftéde leurre. Car 
comme pour drcller Içs arbres qui loor rortus dVn 
coftê, les iardiniers onr accoufturné de les tourner a 
ibree de Fautre.Ainfi deuons-nouspaocherdu cofté 
de l'extrémité, àlaquelle/ions auons moins de pro- 

{>en(ïon pour nous efloigner de laurrç oppofitc , à 
aquelle no (Ire naturel nous emporte. En qnoy il " 
faut procéder auec beaucoup de prudera^afin qu'en 
panchant par trop de cccofté-là,nousne tombions Homtf ~ 
en vn pareil mal,qu pire que le précéder. Ce qu Ho- ^ 
mere nous a voulu donner à entendre, feignant que 
Circé admoneftoic VlylTc de prendre bien garde 
qu'en cinglant par U mer Sicilienne il ne romhaft 
au dcftroitdeScylL^penrantcuiterceluydeChar)'^ 
dis , mais qu'il nauigeaft iuftement entre-deux, 
fuyant rous les deu* ctgalemenr. 

L'autre précepte eft,que nous deuons fiiir en rou- I 
Ces nos aftiôs la volupté,aux appafts de laquelle(cô- 
me difoit Platon)les hommes font pris ainfi que T les 
poiflonsà l'hameçon. Et ce précepte eftenrichx 
par le Philofophe dvne autre cômparaifon extraite 
du meftfie Homerie , lequel pendant le duel d'entre 
Menelaus & Paris introduit le Roy Priamfpc&a- 
teur d'iceluy auec Hélène & les anciens Princes 
Troyensdefquels confîderans la beauté fur humai-, 
ne de cefte Heroïde , aduoiioient quelle mctitçuç 
bien que deux fi puisantes & belliqueufes pations, 
comme eftoient les Troyens & les Grecs combatif- 
fent pour l'amour d'elle : tcrutesfoisqu'il eftoit plus 
expédient de la rendre aux Grccs>& la r'enuoycr en 
fon pays loin de Troycquc d'entretenir chez eux la 
caufe de tant de mal-heurs. Poiïiblc les termes dç ce 
diuin i'octe feront plus agréables au lerteur : c'efi 
pourquoy ie les ay voulu traduire & rapporter icj / 
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Homerl 0 q Ue l ^iet diuin J quelle rare beauté'} 

liai, j . Ce n > e jj. p as ~y ne femme, ains 'y ne dette, 

Digne de tous nos maux ey que four Fumeur £e\U 
Les Troyens Grégeois ayent guerre mortelle. 
Mais quoy qu'elle Jott telle il Jêr a beaucoup mieux 
De loflerhors d'icy l'efloignant de nos yeux , 
Et la renuoyer tofl dans U Gregeoife flotte 
En [on pays Spartain: quonîofle , qu'on Vofte. 
Il faut donc fe comporter de mcfmes a l'endroit de 
la volupté. Car ores qu elle nous foit tres-agreable 
&nous femblc tres-belle& tres-douce , il la faut 
neâtmoins efloigner arrière de nous, pour euiter le* 
maux dont elle accable noftre ame.Soit aiïez arrefté 
far ce lubiet du milieu & des exfremitez. 

De ce qui efl Volontaire cr outre ou contre la Volonté'* 

C H A P. VI. 

Sommaire. 

li Tour quoy cette matière appartient k la Morale, u. 
la nature des contraires fait me fine raifon. iili Qu'cjl-cc 
que force. IV» Diflinltion de l'ignorance en Vniucrfilleey* 
particulière, ou du bien du droit cjrdufait. v. Moyen de. 
defcouurirla malice y çjr la difeerner de t ignorance ey* 
innocence, vi. ia différence entre pécher par ignorance 
Cr pécher ignorant, vu. Que nous ne fatfons pas outré 
noflre Volonté ce que nous fatfons p#r courroux, vnu dss 
afltos contraintes efquelles il faut faire choix de necefîte. 

ILyadeux raifons principaIes,pour lesquelles le 
Philofophe dit^qnauànrtrairer en particulier des 
vertus morales, il eft be foin d'entendre qu'eft-eeque 
volontaire & non volontaire. LVne que la louange 
oulcblafmede nos adlions defpend de ce qu'elles 
font Entes de noftre volonté ou bien outre, ou con- 
tre noftre voIonté:&Li louange eftant deuc à la ver- 
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m , Se le blafme au vice , il ell requis que le Philofo- 
phe moral diftingue exa&ement ce qui cft volon- 
rairc d auec ce qui ne Peft pas. L'autre raifbn eft que 
pour cftablir iuftement les recompenfes & les pei- 
nes , ij faut confiderer fi les aftions ont cftè faites 
volQntairementjOu bien outre ,ou contre la volonté: 
d'autant que ecluy qui a bien faiét outre fa volon- 
té & à contre-cœur,ne mérite point de recompenfe, 
ou pour le moins il doit eftre moins recogneu que 
celuy lequçl y £ contribué fa boue volonté:& pareil- 
lement celuy qui a failly par mef-garde,ou fai& du 
mal fans y peofèt ou par contrainte , ne doibt point 
eftre puny , qu pour le moins il le doibt eftre plus 
légèrement que celuy lequel y a prefté confente-' 
ment Se matuiaife volonté.Lefquelles confiderations 
& diftin&iôns eftans de la feience politique , à la- 
quelle la morale fe rapporte, il eft necclfaire que le 
Philofophe moral diftingue ce qui eft volontaire 
d'auec ce qui ne l'eft pas. 

Or comme la nature de l'vn des contraires cftant 1 1 # * 
cogncuë>il eft aysç de cognoiftre l'autre > il faut ex- 
pofèr premièrement quelles actions ne font point 
volontaires, afin d'entendre &colliger de là quelles 
font les volontaires. Il eft donc ainfi,que tout ce qui 
eft non volontaire, c'eft à dire que nous fai forts, ou- 
tre ou contre noftrc volonté fe faiét par force ou j j j 
par ignorance:& par ainfi ce qui ne fe fai& par force L % ^ 
ou par ignorance eft volontaire. eo ^ uo i 

La force ou violence (dit le lut ifconfultc Paulus ) met. ca. 1, 
cft l'effort d'vne chofe plus grande Se puiftante à i- «, 
laquelle on ne peut refifter : & Vlpian eferit qu'elle *** <ôn ' 
apporte necefïké à vne contraire volonté, Se qu'il^"*' D ~ 
n y a tien de fi côtraire à la volonté que la force Se la ^ |" me _ 
crainte:tellement que pour cftablir propremet cefte twn atêUn 
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<fc *° force contraire à la volonté il faut que le principe 5c 
>d met. j a çauiç entière d'icelle foit externe, & que celuy qui 
agit ne contribue nyaide ny ait confentement à Ton 
a^ion. Par exemple, li quelqu vn faifilïbic ma main 

Î>our en frapper vn autre & que ie luy lafchalfe vo- 
ontairement ou donnaffè force au couple ne feroit 
pai proprement vne action forcée & violentée, ains 
pluftoft volontaire.mais s'il eftoit il fort & robufte 
que mal-gré moy & nonobftat ma refîftance il frap- 
paft de ma main,tclle adtion ne feroit pas pour mon 
regard volontaire. 
IV. Quant à l'ignorance il la faut diftinguer anec les 
Iurifconfultes en celle du droit &du faift. L'igno- 
rance du droit qui eft auffi appellee ignorance vni- 
uerfelle ne peut eftre (ans quelque mauuaifè volon- 
tftauffi n'cft-ellepas excuièe.Car fi quelqu'vn après 
auoir commis vn crime vouloit dire qu'il ignproic 
que ccfuftmalfait,çpjnjne qu'il fùft defédu de tuer 5 
de paillaider,de defrober,on ne lairroit pas pourtât 
x. cM de le punir félon la grauité du crime. Et mefmes es 
ri \ & matières ciuiles où il n'efehoit point de deliâ: , nul 
ff# % 8P m nell non plus exeufé dç l'ignorance du droit: parce 
qu'on peut auoir recours aux gens de cpnfeil , afin 
de fe conduire par leur aduis : excepté les gens dé 
guerre pédant qu'ils sot és armees,làoù le bruit des 
armes les empefche d'entédre la voix des loix. Mais 
l'ignorance du fai6t,qui eft vne ignorance particu- 
licre,excufe la £iute:par exemplcl'incefte de l'infor- 
tuné OEdipus qui efpoufà la propre mere , ne fça- 
chant pas que ce fuft ellp,eftoit excufable. 
V. Toutesfois pour ne manquer pas & n'eftre point 
Ê^S furpris par les fraudes ordinaires des perlbnnes 
malicieufes, il eft bon d'y apporter double diftin- 
cftion ou précaution > ainfi que le Philofophe nous* 

enfeigne: 
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cnfeignerpar laquelle nous pourros discerner l*im- 
pofture ,1a fraude ou la malice dauecla (implicite 
& innocence. L'vncc'eft que celuy qui a failli par 
ignorance du foift le repent foudain après qu'il en 
a cognoillânecou ne s'en repent pas & n'en cft nul- 
lement marry. S'il s'en repent foudain après 
qu'il a cognoillànce de fa fautc,c'eft (îgne qu'il n'y a 
contribué nulle malice ny mauuaife volonté ; com- 
me le meimc OËdipus lequel ayant cogneu fon er- 
reur Ce creua les yeux de regret : au contraire s'il ne 
s'en repent pas foudain après qu'il cognoit la faute, 
c eft vn argument certain de malice: comme Plu-^, 
tarque telmoigne de ce îeune garçon, lequel îettapt Sym^of 
vne pierre à vn chien en frappa fa maraftre , & die 
que me(me par çeft euenement le coup neftoit pas 
perdu. . ' , 

L'autre diftindlion eft qu'il y a notable differen- y I 1 
ce entre celuy qui pèche par ignorance & celuy qui 
pèche ignorant;Car à celuy qui pechc par ignoran- 
ce la caufe eft toute externejiors de luy & en l'igno- 
rance tnefme du faiét > de manière que cela peut ar- 
riupr aux plus (âges Se prudens du monde : comrï\ç 
Ton voici en l'exemple d'OEdipus.car ignorant tout 
à fàidt que celle qu'il efpoufoit tuft fi mereil l'ef- 
pou(à. De mefme eft-il de celuy qui châtiant dans 
vn taillis en pourfuiuant fa proye ailêneroit vn . . 
homme cache dans vn buillbn peiifant cjue ce fuft 
(àproye.Maisceluy qui pèche ignorant (unplemct,. 
non pas ignorance > n'eft pas fans coulpe ? d'autant 
que la caufe 4u&i& eft aucunement en luy ; f CûOWUCv * p °* 
celuy lequel aucuglé Sz tranfporté de choldrejtfoulâCt; x ? 
frapper vne perfonne en bielle ou tue vne autrç pair 
mefgarde,commoilarriue fouuent aux téméraires, 
aux inlblens èc aux vurongnes. Car telles gens cô- 
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mettent plufieurs fautes ignorant ce qu'ils font* 
mais non pas par ignorance : parce que la caufe du 
mesfait eft aucunement en eux , & quvn homme 
prudent euiteroic facilement telles fautes, 
yij Ceft pourquoy le mcfmc Philofophe reprend à 
jfrpft.c i. bon droit Platpn de ce qu'il tenoit que nousfaifons 
.%.nthiç. contraints & forcez ce à quoy le courroux ou la 
ijnm. conuoitife nous porte. Car nous n'auons iamais ny 
plaifir ny contentement à ce que nous faifons con- 
traints,^ toutesfot's nous prenôs plaifir le plus fou- 
uent à ce que nous faifons en cholere & par conuoi- 
tife. Ioinéfc qu'il eft raifonnable de fe courroucer 
pour certaines occafions,& la conlioitife réglée n'eft; 
pas efloignee de la raifon:& fi le courroux & la con- 
uoitife (ont accôpagnez de raifbn, pourquoy eft-ce 
que toutes lesadtions qui en defpendét font forcées 
&côtraintcs? D'ailleurs il senfuiurQitcfue lesenfans 
ny les beftes ne feroient rien qu'à contre-cœur & 
par force, veu qu'ils ne font rien par raifon ; les en- 
fins parce que leur aage ne leur permet pas dea 
auoir encore l'vfige: les beftes parce quelles en (bnt> 
incapables de leur nature: & toutesfois le contraire 
eft tout manifefte , ceft à fçauoir que lesenfans& 
les beftes fument fouucnt en leurs adtions leur ap- 
pétit fans nulle force ny contrainte. 
VIII. Au demeurant il y a certaines adh'orçs touchant 
lefquelles la difficulté eft beaucoup plus gtandc à 
% u*t*m déterminer fi elles font volontaires ou ne le font 
*tcm. D. pas, mefmcment quand il s agit de ce qui fe fait par 
r ta qmd crainte. Car la crainte, non pas vaine, mais (comme 
**• difent les Iurifconfultcs)pour quelque grand mal &z 
' 'f" 1 . telle qu'elle puilfe eftonner vn homme tres-conftant: 
7*7t*. & co icageux, eft pareille à la force, & ( comme i\ff 
ir. 7 touché cy-deuant ) jH« eft contraire à la volonté & 

con* 
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Confentement.Par exemple,quand ceux qui font fur 
mer contraints de céder à la tempefte,pour defehar- 
gerleur nefiettent la marchandife & meubles dans 
les ondes, à fçauoir-mon fi cefte aftion eft volôtaire 
ou contre la volonté. Telle fut l'efle&ion quvn ty- 
ran dôna à Orieene ou de fouffrir la pollution cotre 
nature d'vn fale Egyptien , ou de (acriticr aux taux 
Dieux. Pareillement , fi vn tyran propofoit à quel- 
quvn de choifirlvn des deux, ou de trahir fon païs, 
ou de voir maiïacrer fes enfans,& qu'il aimaft mieux 
voir maflàcrer fes enfans , à fçauoir mon fi ce feroit 
là vne adtiô volontaire? A cela rcfpôd le Philofophc 
que telles a&ions ne font proprement ny volôtaires 
ny outre ou contre la volonté, ains mixtes Se parti- 
cipantes des deux. Carde foy elles ne font nullemec 
Volontaires > attendu que perfbnne ne veut perdre 
fes enfans , ny fes biens : mais eu efgatd à loccafion 
& à la fin elles font volontaires : parce que tout 
homme bien fènsé préfère (à vie à fes biens*: & s'il 
cft fage &bon citoyen , il préfère le f*lut commun 
à celuy de fes enfans & mefmes atjfien propre. 
Toutesfois s'il faut rechercher encore de plus près 
la qualité de telles a&ipns on lcsdqit pluftoft efti- 
mer volontaires que contraires ou répugnantes à 
la volonté pour deux raifonS principales. L vne 
que telles adtions Ce font auec choix & efledtion 
précédente, puis que nous préférons vne chofe à 
l'autre : & ce que nous, eflifo^s nous l'eflifons aucc 
volonté. Il s'enfuit donc qu'elles font volontai- 
res. -L'autre raifon eft que bien fpuuent telles 
a&ions font lotiables pu blafmables. Car on loue 
ceux qui fçauent faire vné belle & honeftecfle£tioû 
en telles extrémités bla(me~on ceux qui pour 
quelque affection ou compdite le Ui-flent aller pour 
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la crainte du mal prêtent à des adtions indignes 8C 
jhontcufesxommc Cinna lequel cftant fur le poindfc 
de receuoir le coup mortel par vn dernier fupplice, 
ncâtmoins pour proroger fa vie raifcrablc de quel- 
que inftant demanda temps pour defcharger fort 
vétre.Or eft-il que louange ny blafme ncdoit cftie 
attribué à perkmne pour des allions non volonrai- 
res.Ileft donc certain que les a&ions qui fe font 
auec efleftion font volontaires. 

De la Volonté Adibcration efleftion. 

Chat. VIII. 

» *» • 

Sommaire. 

i.Le bien Joit T>ray,fiit apparent eji l'obieft de la Itdon* 
ie.ix. QU?eJi-ce que eonjulta tion ou délibération, m. De 
quelles chofes elle eJl.iv.En quelles chofes elle efl inutile, v. 
gu'ejf-ce quefleftion.vi. Que le iugement reeognoit les 
défauts de lal/olonté deprauee. 

NOtis auons dilcouru au chapitre précèdent des 
a&iqns volontaires &non volontaires & en- 
tremeflé quelque chofe du choix ou cflc&ion:main- 
tenant il faut encore expofer Penergie de trois ter- 
mes > qui ont vnc cftroite alliance 5c defpendancc 
fcnfemble touchant Icsadlions humaines: c'eft à Ra- 
ncir la volonté,la délibération ou confuitation , & 
la relblution ouefle&ion.La volonté donc regarde 
lafin de nos adHons,&(comme nous auons dir ail- 
lelirs)elle fepropofe toujours pour Ton ohjc£fc, le 
bietï (bit vrayement bien ou tant feulement appa- 
tent.Et combien que ce qui eft vrayement bié foit 
âullî de foy le vray objedt de la volonté:fî eft-ce que 
Je mal mefmc femble quelquefois bien à ceux qui 
ont la volonté deprauee , comme les chofes douces 
icmbjent ordinairement amercs aux malades : & de 

là 
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là vient que le mal eft fouuent & trop fouucnt 1 ob- 
jc£t de la volonté > mais c'eft toufiours fous le voile 
& l'apparence du bicri. Car quelque crime que ce. 
puiflent propofer les hommes malicieux,ceft touf- 
iours pour quelque fin > finon honnefte y à tout le 
moins vtile ou dele&able à leur iugement. 

Quand à la délibération ou confultation , ce n'eft 1 1, 
autre choie que la recherche des moyens pour par- 
uenir à la fin que la volonté s eft proposée, Ainfi vn 
capitaine en confultant ne recherche pas s'il faut 
vaincre,ains les moyens de vaincre : ny vn Médecin 
s'il faut guarir le'malade,ains les moyens de le gua- 
rir;ny vn orateur s'il faut perfuader,aias les moyens 
de perfuader.car & lavi&oircen vn guerrier, la fan- 
té en vn Médecin , & la perfuafîon en vn orateur, 
font objedts de la volonté, non pas de la délibéra- 
tion ou confultation. t 

Or la délibération ou confaltatiô n'eft pas de tou- III- 
teschofes ainsde celles-là feulement qui fontpoflï* tÀrîfiot.cx 
bles à l'homme. Car vn homme bien fensé na gar- ^tr^J 
de de donfulter des chofes impoiliblcs. Et pour " ■ 
mieux diftinguer les euenemens des chofes qui tom- 
bent en délibération ou conftiltation,il faut fçauoir 
qu'il y a quatre fortes d euenement comme il y a 
quatre fortes de caufes dont ifc dépendent. Car tou- 
tes chofes arriùent ou par neceffité , ou par nature* 
ou fortui temënr>ou par l'induftrie & trauai l des ho- 
mes. Par ncceffitéjComme le cours & mouucmét des 
aftres:par nature corne les pluyes, les ventsjes plan- 
tes,les animaux:fortuitement, comme qu'vne tuile 
tombant d enhaut efcrafè inopinément la tefted'vn 
paffant : telle fut la pefchc du rrepié d or au lieu de 
poi(Tons Par Tinduftrie & trauail humaimcôme les 
baftimens.les guerres,les di/cours, & généralement 
toutes les aûions & œuures humaines. Or 
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Or les trois premières fortes d'euenemens ne doi- 
Uent point eftrc mifes en délibération y d'autant que 
par nulle confultation ils ne pcuucnt eftrc amendés 
ny changes à noftre aduantage. Et partant ilnerefte 
que les ad ions & ouurages humains qui font à fai- 
re ( car on ne con f uite iamais des chofes fiii&cs) les- 
quels tombent proprement en délibération ou con- 
iultation,parce que nous y pouuons pouruoir ; non 
pas toufiours. Car & les arts & les difeiplines , que 
ibnt la plufpart de l'inuention humaine ont les pré- 
ceptes n certains & affeurez^que la deliberatiô ne les 
fçauroit à grande peine changer en mieux. Toutes- 
fois les arts que les Grecs appellent ff%gr}**t com- 
me quidiroit coniefluraux , requiçtent fouuent déli- 
bération & confultation en k pratique quoy que 
les préceptes en foyent tres-certains & alfeurcz. 
Ainfî auant qu'intenter vn procès Ton a accouftu- 
mc de confulter de la manière en laquelle il le faut 
conduire. Ainfî vn Médecin doit confulter s'il eft 
expediét d'vjfer de feignée^ôu de diète, ou de purga^- 
tionpour.la guarifbn du malade. Aïp/iyn marinier 
doit aduifer pendant la tempefte,s'il luy cft plus ex- 
pédient de ramer & caler voile,ou bien de fe feruir 
de la voile feule, ou de la rame Se de la voile enfem- 
ble.Mais fur toutes chofes eft requife vnc mpure &ç 
{aine délibération en guerre > parce que les faiitcsy 
font irreparablcs,& .C comme difoit vn ancien câpi- 
taine)onp'y peut fvillir deux fois. 

Pour le regard dç l'efledtion ceft l'effecfc de la 
confultation ou delibaration.Car la volonté s'eftanc 
proposée certaine fin ^ & l'entendement ayant con- 
sulte des moyens d'y, paruehir, s'il s'en xrouue qijeU 
ques vnsqui luy {emblçnt «tflèuréçs, il s'arrefte-là il 
les choilît & fe refout à rèxccutiô > & mettât la maux 
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àl'œliurc,il tend à la tin de la volonté, tellement que 
l'cfleétion en cet endroit neft autre chofe que la ré- 
solution prinle en la deliberatiô & confultatio auec 
vn confèntement de l'entendement auec la volonté. 

Or combien que la volonté fèpropofe toujours 
le bien pour (a hn , fi eft-cé que 1 entendement ne 
laiile pas de iuger bien fouuent que les moyens donc 
il le lert pour y paruenir font manuais , illicites & 
des-honnelles.Par exemple les voleurs & les pirates 
Ce propofent pour vnefin vtile la volerie & brigan- 
dage : toutesfois ils tuent bien fbuucnt les patfans 
pour leur ofter leur argent , fçachans ncantmoins 
qu'ils commettent vn pèche dcteftablc deuant Dieu, 
en efpandant le làng humain. D'icy lourd vnc gran- 
de 5c importante dilpute entre les Académiciens Se 
P^ripamicicns>à (çiuôit-mon fi l'homme pèche vo- 
lo irairemcn &à eicient: laquelle mérite d'eftreref- 

folue en fuite. 

Si l'homme pèche a efeient C7" Volontairement . 

Chapitre IX. 
Sommaire. 

I. Tlaton a tenu la partie negatiue de la que filon propofet 
Cr ytrifiote laffirmatiueM.ui. iv. Déduction des rdi» 
fins de Platon.v.\i.vii.!{efponfe a icelles. vin. ix.x.xi. 
j\aïfons des veripateiiciens.xn.vlaton acfiime que eeluy 
qui pèche par ignorance efl plushlafinable , que celuy qui 
pecht Volontairement. xm. ^riflote a mieux dift en di- 
fitnguant les attions de Fart des actions morales: Çr lyii- 
riion de vlaton eft Ttraye en celles-la non en celles- cy.xiv, 
xv. Comment le Médecin abujant de fin art ejl coulpa- 
blc. ' ' * 

1} Laton qui a efté le prince Se coryphée des 
anciens Académiciens, âtenu que les hom- 
mes Ce propofeût tellement le bien en toutes 

leurs 
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leurs a&ions, iamais ils ne taifoient m «il à cfcicnt 
& volontairement : & l'a ainfi efcrit en termes fi ex- 
presque ie m'eftonne que ceux qui tafehent d'excu- 
lèr lès erreurs prennent tant de peine à le concilier 
auec Ariftote , qui a tenu t opinion contraire. 

Les principales & plus fortes railonsde Platon 
font celles qui s'enfuiuent.La première que(comme 
nous auons dit fouuent) la volonté fepropolè touf- 
iours le bien pour fa fin : & parrant nul ne veut ja- 
mais rien de mai. 

La z. d nul ne veut eftre affligé de maladies du 
corps,il n'eft pas vray (èmblable qu'il le vuei lie eftrc 
de celles de l\ime,veu que celles-cy font plus fales Se 
pernicieufes que celles-là. . 

Là }. ccft que fi les hommes font mal^c'eft lors 
qu'ils y font portez , ou par quelque paillon defre- 
gléc ou par ignçrancc ou par quelque foibleirede ; 
Famé qui trouble le jugement Se empefche l'vfage 
de la railbn : qui font des caufes efloignées d'vne 
yraye & entière volonté. Et par ainfi qu'il n'arriue 
point que les hommes pèchent & facent du mal vo- 
lontairement, v 

Les Peripatcticiens auec leur chef Ariftote difent 
au contraire, que ces raifons-là (bntaucuncm.ee pro- 
tables, mais nullement necc(Iàires& y refpondent 
enceftefortc.A la T. Qu'il fe peut faire qu'vn homme 
fera fi ignorant &d'vn entendement fi moulIè,qu'il 
nefçaurapasdiftingiîer le vray bien d'auec le bien 
apparent : mais aulli qu il y en a pluficurs , lefquels 
fçachans trcfbien dilcerner l'vn de l'autre, fuiuent 
fteaptmômS l'apparence pour la *verité 3 commcMe- 
dée dans Ouide quand elle ditbit ainfi, 
Je *)>cy ce qui efl bon £r beaucoup ie le prifi, 
fenfuy pourtant le mal en eflant plus ejprijc, 

Qiilil 
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QnNl Toit ainfî ilsadmonneftent quelquefois les au- 
tres de ne les imiter poinr,& fe portent aux effc&s 
leur malice par vne mefehante habitude & 
couftumede mal faire, recognoifîàns neantmoins 
qu'ils font mal. Et c cft le pèche que les Théolo- 
giens appellent pechè cotre le S. E{prit,peché d'ob- 
ftination & d endurciirement de la volonté à mal 
faire. l'accorderay toutesfois « uils s'y propofenc 
quelque cfpcccde bié vtile ou dcleâ-ablc:maislaifsat 
a efeient l'honnefte qui eft le vray bien pour fut- 
ure i'vtile ou dele&able > qui n'en ont que la feule 
apparence s'ils fontfeparcz de l'honnefte, il eft ma- 
nifeftc que toufiburs en cela ils (ont volontairement 
coulpairles, 

Refpondant à la n. raifon i'accorderay àuffi que 

vi. 

perfonne ne veut cftrc fimplement & abfoluemenc 
xnalade: mais celuy qui mefprife les préceptes des 
mcdecins,qui mange des viandes qu'il fçait alfcuré- 
ment eftrc contraires a fafanté Se qui fait des excez* 
Celtiy-là fans doute vc)ut eftre malade en tant qull fe 
deledtc à quelque légère volupté prefente aux def- 
pens dVne maladie ineukable. Ioint que Platon ne 
conclud pôint en cc.fte féconde raifon ce qui fe pra- 
tique entre les hommes,ains tam feulement ce quî 
fe deuroit pradiqucr.Car combien que perfonne ne 
vueille eftre affligé des maladies corporelles, toute- 
fois peu fe fouccent d'ëuiter celles de l'amc. 

A la in. il faut rdlpondrcquc ce qui fe fait contre VII. 
1a vcflonte procède de quelque caufe externe & hors 
de nous melmes, comme 11 force & violence ou l'i- 
gnorance telle que tlous auons dit cy-deuant : car 
noasauons monftrè qu'il y a notable différence en- 
tre pécher igrrdrânt ou pécher par ignorance. Mais 
nos foibleftes,nos paflîons ou affe&ions defrciglces. 
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& l'iOToraaoe mcfinc, laquelle Ibuuent efterafle St 
grofficre & procède de négligence fbntdescaufcs in- 
ternes & qui cffcant en nous-jnefmcs nous donnent 
de l'inclination xa mal: de manière que corrompant 
noflxc îugemeut , forçant noftre volonté & defe*. 
bcïflànt à la caifen elles nous rendent coulpablcs de 
nos adions des-honncïies Se comités aux préceptes 
de la verni & bicn-fèancc. 
VIII. Âinlî reipondent perrinemment les Peripatetï- 
ciens aux Piiromricns& allèguent plufîeursrailbns 
pour confirmer leur opinion: defquelles nous choi- 
firons trois ou quatre des plus puiflantes. La pre- 
mière cû fondée for leiugementdc rous les Legilla- 
tcur$y& lurîfconfultes , lefquels propofent recom- 
pcniê& çftaWiflènt peine aux avions humaines fé- 
lon qu elles font bonnes Se louables ou mauuai fes Se 
blafinables ; Se suc peuuent eftre telles qu en rant 
quelles font volontairesJCarbn recompenfèroit in- 
dignement celuj* qui auroit fait du bien ourre on co- 
tre ta volonté ^ & puniroic-on iniquement les mal- 
faiteurs s'ils auoient delinquépar ineigarde ou par 
neceffité& contre leur volonté. 
IX. La iucQl fondée fur vn principe receu de tous les 
Philo lbphcs,cefl: à fçauoirque les contraires reçoi- 
uent oicfme difripline , & regardent vn mcfme fùb- 
jet : de manière que fi le bien dépend de noflrc vo- 
lonté .aullï £iit le mal;& Ci nous faifbns bien à efeient 
Se volôntairemcnt,aufli fàifons-nous le mal. 
X. , La ni. c£t que celuy qui fc fèrt d'iniuftes& il- 
licites moyens pour paruenir à la fin en laquelle il fc 
pronofe quelque bien apparent 5 pèche ncantmoins 
toufiours volontairement. Par exemple , celuy qui 
tuequelqu vn pour auoir fon argent & fes defpoui- 
les,lçait qu'il fait tres-mal de le tuer encore qu'il fc 

propofe 
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propofe l'acqueft de fon argent Se de fes dèfpoiiilles 
pour vn bien apparent. Er partant il pèche volontai- 
remept. Car la qualité de la fin eft eftimee &mefu- 
rec par les moyens dont on vie pour y paruenir. 

La jv. raifon eft que nous auons tous vne pre- XL 
cle&ion,choix ou libéral arbitre au bien ou au mal: 
& la volonté fuiuant cefte preeleftion , nous faiions 
bien ou mal volontairement. Or que nous foyons 
douczdValiberal&francarbitreArifto.te l'enfeigne eba* 
à tous proposé nous lauons.môftjré ailleurs oztde$f itr€ **• 
raifons &authoritçz irréprochables. Et voilà com- d " l £ r * 
ment les Peripateticiens eftabliilènt Se fortifié* leur [ m * 
opinion par rajfon$ certainement muincibles. XII 
; Apres auoir ainfi difputé on pourrait encore Elire ^ n ft ot ' Ct 
yne nouuelle queftion fur ce fubje&?c'eft a fçauoir 5 . ub. g. 
lequel des deux pèche le plus bu celuy qui fait du Etbic^ 
rnal volontairement , ou celuy qui en fait parmef- K" 9m * 
garde Se par ignorance?Sur larclblution de laquelle 
queftion Platon s'eft abusé introduisant en vn fien 
dialogue Socrates > lequel fouftient que celuy qui 
faift mai outre fa volonté & par mefgardé pu par 
ignorance pèche plus griefuement que l'autre:dau* 
tant (dit-il) que celuy qui pèche à efcient& volon- 
tairement a ceft auantage fur l'autre qu'il fçait 
plus que luy.Car il fç>iit qu'il fait mal en faifànt mal, 
& l'autre ne fçait ce qu'il faift ,& penfe faire bien 

enfaifantmah vît! 

Maisladecifian d'Ariftote a toufiours prcualU XII L 
entre les perfonnes de bon iugement en ce qu'il 
vfe d'vne diftin&ion qui , refoud le nœud de toute 
la difficulté. Car ( dit-il) autrement en faut-il iuger 
en ce qui eft des œuurcs qui dépendent de l'art, au- 
trement és avions morales.d'autSt qu'es œuures de 
Tort celuy qui a failly volontairement eft à vv n 
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a cclay qui a failly par ignorance: par ce que celuy- 
là ne laiire pas d'eftre toufiours excellent artifte,Sc 
ecluy-cy eft ignorant. M aisés actions morales celuy 
qui pèche par ignorance & outre fa volonté eft 
moins blafmable que celuy qui pèche à efeient & 
volontairement : d'autant que l'avflion deceluy-cy 
marque vne pure malice , & celle de l'autre en eft 
exempte. 

XIV. Acefte «efolution on pourroit encore obiieer 
que fi vn médecin ordonne quelque drogue vene- 
neufc & mortelle à vn malade àdeireingde le faire 
mourir, il pèche plus griefuement que celuy qui 
Tordonneroit par ignorance penfant qu'elle luyfuft 
falutaire.Et partant qués œuures ouaélions qui dé- 
pendent de lart il y amefiue raifbn qu'és allions 
morales. 

XV- A cela il efl: aisé de repartir que quand le mé- 
decin donne quelque drogue ou dofe veneneufe au 
maladeàdeffeinçdele faire mourir, (on aétion neft 
point confideree comme a&ion de médecin ou pro- 
cédant de fon art ( car la médecine qui eft inuentec 
pour le falut des hommes ne preferit rien iamais 
pour leur dommagejains telle aétion eft tenue pour 
l'adtion dVn homme tres^mefehant 8c perfide > & 
partant comme morale. Car quand on parle d'vne 
a&ion procédante de lart faite outre la volonté, 
c'eft comme fi Phidias qui eftoit vn tres-excellenc 
fculpteur faifoit neantmoins à efeient vne laide, 
diforme& mal proportionnée ftatue:ou fi Appelles 
le plus renommé peintre des Gecles pallèz peignoit 
vn tableau decouleursmal alïbrties. 

Cela ftiffira pour la decifion des deux queftions 
précédentes. Maintenant puis que nous auons ex- 
posé ce qui regarde Tcflènce de la vertu morale, fes 

proprie- 



de F Ethique. Yf^ 
proprietez & accidens , il faut dire quelque chofede 
ici matière ou fubjec. 



De la matière des 1/ertw , (^particulièrement des 
p >afions ou perturbations de t'orne. 

C H A P. X. 

c jL*k *\LI * 1 I F' 

Sommaire. 

ï. opinion i. n. .Autre opinion, ni. Opinion de 
Kytutheur que tant les papons que certaines aBions 
font la matière dis liertus morales, i v. Que les pafsions 
peuuent ejlre dictes aBions en la caufe qui les produit* 
V. Comment la douleur Cr la "Volupté ne peunent ejîre 
dictes pafs ions, v I. Comment elles le peuvent efire. v i i. 
Erreur de Ciceron 0»des Stoïques. v i 1 i. Comment Uf 
pafsions fe forment en Famé, i x. <^t£efi r ce que pifsiia* 
X. Dénombrement des principales pafsions.xi. Dtflififtion 
ficelles félon S. Thomas d?l/Cqum. 

LEs commentateurs & interprètes d'Ariftote 
fé donnent beaucoup de peine à eftablir pro- 
prement le fubjet de la matière des venus , les vns 
fouftenant que ce font les feules motions ou affe- 
ctions de l'ameque les Grecs appellent proprement 
- c eft à dire paflïons , parce que lame en tft 
aScùcc, & les Latins plus communément perturba- 
tions y parce qu'elles troublent les fàcultezde lame, 
efmouuant & foufleuant l'appétit contre la raifbn; 
ceux de cefte opinion tiennent la plufpart que la 
volupté ,& la douleur font auffi des perturbations 
ou paflions de lame. . 

1 5 
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II. D'autres y adiôuftent encore certaines a&ions 
qu'ils difent eftre aulli la matière des vertus : & ou- 
tre ce la volupté & la douleur,quoy que ce ne foient 
pas des motions , pallions ou perturbations , ains 
pluftoft la fource & les principes 3 Se mcfmes les 
compagnes d'icellcs. Et les vns & les autres tafehenc 
à confirmer leurs opinions par Tauthonté des an- 
ciens Philofophes > tant Scoïques & Académiques, 
que Peripatetiques. 

III. Qui voudrok sarrefter à compofer telles con- 
fcrouerfes & en examiner toutes les raifons y trou* 
ùeroit plus de lubtilité que d'vtilité. Oeft pour- 
quoy i'en diray feulement ce qui m'en femble laifc 
lànt toutes ces arguées & pointillés à ceux qui Ce 
plaifent plus à l'elcorce qu'à la moiielle des pré- 
ceptes, le dy donc premièrement qu'il eft trop 
certain que routes perturbations, motions, pallions 
ou affections de lame font la matière des vertus* 
c'eft à dire , qu'elles font reiglees & modérées par 
les vertus : mais non pas elles feulement , ains àuflï 
certaines adtions qui ne font pas pourtant pa(îion9 
ny perturbations de lame , comme la parole ou le 
difeours. Car l'adHon de la parole ou du diicours, 
eft le lùbjet & la matière de la vérité : attendu que 
ecluy qui dit vray eft de làappellé véritable , &cc- 
luy qui ment , menteur. Le mefme eftrde la vertu de 
l'entregent qui confifte en la focieté & conuerfatioiï 
humaine. * - tl;< '\ rio j * 

I V. loint que toutes perturbations ou paffions péti- 
llent eftre dires adtions de la part de l'objet qui les 
caufe & produit en 1 appétit fenfucl : & fe doiuent 
nommer avions immanentcs,parce qu'elles ne pro- 
«luifent aucun effet en nui autre fubjet , comme fe 
refiouyr^attriftcrjaymer^hay wfpere^&c. Majs en 

- ■• tant 




tant faciles affectent & clmomcnt leur fàbjéc 
d'inhe/ioojcliesfoatproprcmcoc: & «fcsjjttnueut ju^ 
lions ou efmotians, Etceft ladafta^doPIiM 
phc lors qu il rapporte le deâ^^ 
tus & leur matière en fes Morales, 7çyr«pu 
Quant à la volupté & dooîeor , eif es État aaffi y. 
le fûbjèt Sè la matière ideœrtaîoes wrinas, comme 
de là Terh perançe : niais les Maitïrés ne demeurent 
pas d'accord fi elles doïoent eftre rsàfes annombre 
des pallions pu pemiçfcatums de fai^ 
pinion des Stoïciens & nrcfmede Placoto : ou & elles 
font pluftoft princirasd Wltes, &neaiijttnoîû$aaflGt 
leurs compagnes (èlon Ariftotel Laq^^cdiffieab©^^- < 
cft aifee à refondre en diftingoant Pho^nymic da ^ 
ce mot perturbation ôu paffion: Car s'il eft P™^,^ 
cft roi tement & en fa plus propre figfcifiçat ion pool: 
toutes- les affe&ions ou efmotioiœ de lame ac-i 
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cftendre ny à la volupté ny à la douleun Car il eft 
bien vtay que la volupté & la douleur font le prin- 
cipe & la' fource djefc perturbations de lame , ielon 
que lés facilitez d'icelle font efîncuëi |bar l'objet 
de la vôlupté ou de la douleur cogneuc* & reprw 
fèntee aux fens : & d'ailleurs font auflï leurs compa- 
gnes Ofelon Ariftote ) ou bifen ( felbnPlaton ) font ' *Jtïfirt* 
rneflees enfemble ; veuque pendant que noftre amc 'W. Cr 
eft agitée ou aife&èe des pallions où perturbations f lM- * 
nous recelions quelquefor'te de plaifïr &dc conten- lo> 
tement , ou au contraire de la douleur & fàfcheriei ^ JCI " 
Mais pour eftre la fource & principe des paffions 4 p^ 
pour les accompagner ou pour cft rc méfiées enfem- Philtb*. 
ble,il ne s'enfuit pas qu'elles foient auflï patlions,ou 
perturbations de Tame. 
Toutesfois fi le mot de paffiojû ou perturbation* V I* 
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cft pris cnvnc plus ample figmjScation non feule- 
ment pour la commotion > agitation & affeéiionu 
de l'ame accompagnée de plaiiir ou fafcheric , mais 
aulîî pour la cautè & principe d'iccllc, & pour ce 
qui les fortifie & augmente , comme font la dou- 
leur & fafcherie en les accompagnant & s'y en- 
tre-meflantjil ne fera pas mal à propos de compren-» 
die foubs ce nom de patfion ou perturbation , & la 
volupté & la douleur, fuiuant Fppinion des Stuïque$ 
& Académiques. 
VIL Au demeurant il faut ohferuer que les Stoïqucs* 
icero 4. & Ciceron aucc eux fe font fort mefeomptez , efti- 
*f c * mans que les pcrturbatipns futfenc des opipions ou 
iugemensdu bicnpudu mal grêlent ou aduenir , 1q 
. rapportans parce moyen à, la cognpillancc , m Jiei| 
de le rappojrtcr prochainexnenr À &ppflBto Et poue 
le mieux euteadec , il Cuit Réduire les catf fçst anf 
cfloignees que prochaines.^ jj^ons gp pecwr-» 
bâtions de lame. 
V III. - Pour foire donc que l'ame foie efmeuequAgiH 
tec de quelque perturbation <?u pafïion y il faut qus 
le relTortdp la cognoifïàncejojjeje premier i d'au* 
tant que l'objet eft prcmisrcmeiîr cpnfiderè & cq- 
gneu par nos ûns comme vray , ceft à dire * notM? 
cognoillbns qu'il eft Jimpkmenc. En £c£Qn$Ai£y 
nous le nous imaginons, ou bon ou mauuajs; &j ip&f 
confequent ou delcûablc oafkfcheux^jnpo pas abû>T 
. luement,ains à nous-mc/mes, ou aux pertonoes qiû 
nous font chères. En troiiîëme Ijeu ceft objet eftanf 
confideré comme dele&abJc* ou fafcheux à npus oui 
aux noftres , & par ainfi à defirer ou à fuir, il meujr 
l'appétit : & celle motion ou agiration Ce fait par U 
moyen des efprits animaux > lefquels bouillonnent 
6c s efpandent oti bien s'attiedilTent & xeflccixnc 

\ félon 
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fclon que 1 appétit eft porté à fouhaitçr, ou fuir ccit 

De cecy nous pouuons donc facilement coiliger I X» 
que la paillon ou perturbation n cft poinc ynç opi- 
nion du iugemenc du bi^n ou mal prefent ou adue- 
nir : ains l'agitation > commotion ou affcdion de 
1 appétit, procédante de la cognojljance ou opinion 
que nous auonsde l'objcft repreieiuéà nos fçns ex- 
ternes, & 4 l'imagination , & puis à 1 appétit me fine 
en la matière fufdite. 

Criant au nombre des pallions ou perturbation^ X, 
ie trouue que Platon a tres-bicn dit qiùl eft innon)- 
brable & qua(î infini: en quoy eft manifefte U mife- 
rable cohdjtion de l'hpmme pendant cefte vie , iofi 
ame eftanc lubjette à tant dk troubles & trauerlçs 
qui la trauaillent , la tiralfent &bourrellent incef- 
iammpnr. Apftote après auoir dirnombre confus*- <Jrifiot. €% 
ment celies-cy, la conUoitife 5 lc courraux,lacraiorp, 5 
la hardiclFe , lenuic , la ioye> l'amour, la haine, le Ethlc ' 
deûr , la ialoufie , la cpmpaflïon : adioufteces mots, 
CT tout ci fpi efl Accompagné de pUiftr de faffherie: 
pour monftrer qu'il y en a encore beaucoup d'au- 
tres. Toutcsfois Ckeron ^mble les réduire toutes tfw. 4.' 
à qu*tre,chefs principaux, c eft à fç^upir , h ipyç, la Tu f €ul * 
trift<iTc ? J'çfperance>te . CWt*>.v ; ; 

Saiiî^ Thomas le? 4iftinguf a? q^çfpcoçs # x I. 
les rapporte à deux iburces principales , c'eft à Coi- s. rho m 
uoir à i ? a ; pp,eritde çonuoitife & cte çoi#r#ùx. Mr vftc.q»*j 
l'objet: eifont con/ideré comme bon ou rnaiums > $c 3 • 4- 
partanc à ckfirer ou à fuir > il naift .de Iji fixions 4p 
paffion ou perturbation , qui regardent Jappent dp 
çonuoitife , c'<eft à £çauoir l'amour , Jaconuoicifc & 
pourchas du bien , & le plaifir ou ^dcûariQii eç 
icçky ; & Uiuine, U fiWfc&l* dcfpl^oy fpfcjiç* 



ï 3 % Liure T roifiefinè 

rie qu'on reçoit du mal. Si l objet bon ouraauuai* 
cft confiderè comme difficile Se mal-aisé à acquérir 
ou fôyr , il ennaift cinqefpecesde paflîon, qui aj>- 

{>artiennent à l'appétit du courroux \ c eft à (çauoir 
efpèrançe > le defcfpoir, la crainte, la hardieffe , Li 
cholere & la patience ou debonnaireté , qui eft plu- 
ftoft vne priuation de paffion qu'vne vraye pallîon 
pofitiuc, comme les autres : d'autant quVnc perfon- 
ne patiente Se débonnaire, ne raflent point de com- 
motion, agitation ny trouble en fon ame, tellement 
que celle-cy déduite, il n'en refte qu'onze qui loient 
vrayement paflîons. 

Apres auoir ainfi diftingué les paflîons & pertur- 
bations de lame qui font la matière & le* fubjec 
ordinaire de la vertu morale , il faut rechercher en 
fuite à quelle facultéde lame appartiennent , tant 
la vertu morale que ces mefmes perturbations , & fi 

les beftes font capables d'icelles. 

^ B . | . . ^ - ~ m - ., 

1 quelle faculté de l'ame appartient la ^ertu morale 
Cries pafsionsyÇ?' fi les beftes en font capables. 

C h À p. XL 
Sommaire. 

I. Le Jubjet de ce chapitre diuiséen ^.ijucftions. h. Que 
les ItertHâ morales font en la faculté f en [mue au. Comment 
elles peùuenteftre rapportées a l y inïellefl.iv .obieftion.v .vi. 
vu. l{e/ponp : cr comment toutes tes facuheT^principales 
de l'orne fe'ruent a la perfeÛion de la l>ertu morale, v 1 II. 
Hue les pafsions font aufsi-en la faculté fenfitiue. i x. 
Comment elles fe rapportent a la raifon. x. Que les beftes 
ont des pafsions gr perturbations, x i . Que les Stoïciens 
defqiiifent leurs pafsions. Xtïî Que les hommes font fùbjets 
4 plu* de pafsions que les befies. x 1 1 1. Que les befles font 
incapables de la ^ertu morale, x i v« Qu'aucunes en ont 
néanmoins quelque ombrtgc. ' Pour 
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POur auoir vne plus claire & manifefte refblu- I* 
tiori de ce qui eft proposé en ce chapitre il le 
&ut diftinguer en quatre queftions • Iefquellesfont 
fi alliées & connexes que la decifion de la fécon- 
de defpcnd de celle de la première : & la troifiéme 
Se quatriefine defpendent des deux précédente*. 
La i. queftion eft donc à quelle faculté de l*a- 
me appartient la vertu morale : fi c'eft ou à l'intel- 
lectuelle ou à lafenfitiué ? car la vegetatiue n'eft 
point icy confideree. La lù à quelle faculté de l'acné 
appartiennent les pallions, affedtions ou perturba* 
rions donc nous auons parlé au chapitre' précédente 
La ni. fi les beftes font fufireptibles des mefmcspaf- 
fions que l'homme? La iv. fi elles font capables de la 
vertu morale? 

Qu^nt à la i. Socrates auec les Stoïques aeftime 1 1* 1 
que la vertu morale appartient à la faculté intelle- 
ctuelle.- mais Platon & Ariftoté ont tenu lecôtraire: ^ r îfl c 
&m'eftôneque Scot s'eft neantmoins rangé à l'opi- M*g»*** 
nion des Stoïques.Sur laquelle côtrouerfe il y auroit ifM4 
beaucoup a dire. Mais lai (fant les altercations ordi- S€ût - >• 
hairesdesScholaftiques il me séble que l'vne & Tau- 'Vrl '~ 
tre opinion peut eftre defendlië& fouftenue parle n "** 
moyen delà diftinétion fumante : c ! eft à fçauoir que 
par la queftion propofee nous recherchons en quelle 
fèculré de l'âme font les vertus morales comme en 
leur fubjet d ? inhefion,ou bien quelle faculté de lame 
eft-eequi les reiglc, les perfectionné & accomplit? 
Selon le premier fens il eft certain que les vertus 
morales font en la faculté fenfitiue comme çn leur 
fubjet d'inhefion : d autant que lés mœurs 'qui font 
les difpofitiôns à la vertu, & les perturbations mef- 
mes qui en font la matière appartiennét entièrement 
à la faculté fenfitiue. Pour le regard des mœurs rf 

eft 
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cft aise â prouuer de ce que les enfans ont des incli- 
nations naturelles à la vertu ou au vice , & mcfmes 
font capables de côtra&er des maçurs & couftumes, 
encore qu'ils n ayent pas Tvfkge de l'entendement 
Se de la raifon , que celles inclinations , mœurs & 
couftumes ne Ce peuuent rapporter qua la faculté 

.fenfitiue. Quant aux pallions ou^penurbations at- 
tendu qu'elles procèdent toutes de la fourcede Tire 
ou de la conuoicife , il cft notoire quelles font aufli 
de la faculté fenfitiue. 
III. Mais cn fe^c Cens y c 'eft à fçauoir en t^nt qu'il 
cft queftion du rciglement Se perfection des vertus 
morales , nous pouuonsdirc qu elles appartiennent 
à la faculté intellectuelle : d'autant qu'après que par 
vne longue aecouftumance la raifon a reiglé& corn- 
.î î posé les pallions & perturbations naillantes de la 

iacultc fenfitiue , de ce reiglement & moderatioa 
refulte cefte louable habitude que nous appelions 
vertçi morale. 

ï V. A cela ,qu pourroit m'obiieer aucc S. Thomas 
"W. in i.jque comme lp$ avions vertueufes , delquelles Thaj- 
>.c. q«*ft. bkiide <*e h yertu eft confirmee,dcpendantde la vo- 
ièm 6. ioQc^ainiî la vertu mefine en doit depcndre:à raifon 
dequoy les lurifconfulces definiiïent laluftice vnc 
ferme & perpétuelle volonté de rendre à vn chacun 
ce qui luy appartient : Se la volonté eftant de la fa- 
cilité intellectuelle non de la fenfitiue il s'enfuit que 
les vertus morales appartiennent à la faculté intel- 
lectuelle non à la fenfitiue. 
V. A qupy ie refpons que le nom de voloté en l'hom- 

trlftot. c. m ^ & P ren ^ en vne ample & impropre fignification 
\.lib. 7. Se s'eftçjidrà Fappetit fcnfuel> &mefmes Ce confond 
-hic. auec icehiy > Se le Philofbphe enaainfi quelquefois 
ùom. Vi ç : ou bien il eft reftieint feulement à ce qui eft de 

la 
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la volonté conforme à la raifon, qui appartient à la 
feule facilite intelle&uelle :dç manière que quand 
nousdifons que les a&ionsvcrtueufes & les vertus 
melmes dcfpendent de la volonté ou font des vo- 
lontez , ce mot de volonté eft pris en vne lignifica- 
tion vague impropre & vulgaire , s'eftend à l'appc- 
ritfenfuel. 

Ioint que pour la perfection de la rertu morale Se VI. 
des adtions vertueulès tous les principaux relîbrts 
de i'ame ioiient cnfemblc: comme l'entendement, 
pour bien cognoiftre &di(cerner les chofesrla rai- 
son, pour modérer les pallions defreigléesrla volôté* 
fe propofent vne bonne & louable fin, & principale- 
ment 1 appétit fenfuel reiglé par la raifon & obeifsâc 
à icelle.Et par ainfi tant l'appétit fenfuelque lavolô- 
té intellectuelle s'y rencontrans la denûminailbn fe 
faiCt de la plus excellente partie , encore que l'autre 
fbit le fubjet d'inhefion y c'eft à fçauoir l'appétit len- 
fitif auquel la vertu eft proprement attachée & liée. „ 

D'ailleurs encore l'appétit lénfitif peut eftre dit ***** 
railbnnablc ehtantqu'ilobeytàlaraiibnt&enccfte 
confideration l'appétit fenfitif appartiendra aufïi i 
la faculté intellectuelle entant , dy-ic, qu'en lafor- 
maifon de la vertu dfe des aCtions vertueufes il obeyt 
à la raifon, laquelle eft infeparable de la faculté intel-^ ; „ . 
Ie<5luelJe. C'eft pourquoy le Philofophedifbitque / # $™ ^jf™" 
i'entendemét eft raifonnablc de fa nature>&l appétit T^ftàm. 
(enfucl l'eft en tant qu'il obeyt à la raifon: & delà il 
collige la ditferencc des vertus intellectuelles & mo- 
rales, celles-cy appartenant à l'appétit fenfuel & rei- 
glé par la raifon , & celles-là purement & Ample- 
ment à l'entendement. 

La decifion de la féconde qneftion eft fort aisée VIII. 
^pres qu'on a entendu celle de la précédente. Car 

outre 
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outre que les paffions ou perturbations procèdent; 
de l'ire ou conuoitilç , qui appartiennent notoire^ 

- S \ .C \,L ^«/îrincrniTimf i'avdit vn oeu Je- 
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font en l'appétit fcniitif(ainu qu il a ette prouuejles 
paflions ou perturbations , qui font la matière des 
vertus morales ne ibient en la mefme faculté de l'a- 
mc & non.en.intelle&uellc ou ; railpnnable. Car 
comme la fupreme région de l'air eft exempte de 
grefles, tonnerres, pluyes, vents & autres météores, 
qui lè font en la moyenne région : ainfi la hipreme 
faculté de l'ame en laquellegift l'entendement & la 
raifon n'eft point agitée des pallions & affeaions 
defquelles l'appétit fenfucl , qui eft la moyenne fa- 
cultéde l'ame,eft ordinairement trpubé^ # 
Toutesfois improprement & a caule de 1 aihnitc 
des facilitez de noftre ame nous pourrions dire que 
les paflions ou perturbations regarder aufli.la faculté 
railbnnableen tant que la raifon les luçmonte ou en 
eft furmontée.Car fi la raifon eft furmontéc par l'ap- 
petit fenfuel agité &c troublédes payons Se affeuiôs 
defrciglées.il ne fera pas mal à propos de dire que la 
raifon eft en ceja fubjecte aux mefmes paflions & af- 
fections^ fi la raifon demeure la maiftrefle de 1 ap- 
pétit fenfuel & de toutes les paflions qui le troubler 
encore fumant celafe rapportent ces mefmes paiiios 
rà£ L à la faculté raifonnableaion pas quelles y foient co- 
5Sf «ne en leur fubjet,ainfi qu'en l'appet.t fenfit.f : mais 
^fr,/lot. f eulement à caufe qu'elles font : de la mrifdiaion de 
U. i o. U rai fon & luy doiuent eftrc foublmi le, encore que 
Mtbic ^ icn fonuent elles foient rebelles & mefmes vift o r 
tienfes.Et en ce fens Platon &c Ariftote & autres bot 
fi " M * autheurs attribua quelquefois la ioye,la hôte,l'ami- 
E£ iic & autres paflions à la volonté & à I'cntédcmentj 
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La refblutîon de la 1 n.queftion fe peut aisément * 
►lliger tant de ce que nous auons di& icy qu'au 
lapitre prcccdenr. Car puis que lespaffions ou per- 
rbations font en i'appetic fcnfuel qqi en eft agité 
ir la force de l'imagination & altération des éc- 
rits animaux il n y a point de doubte qite Jes beftes 
rutes ne fbient fufccptiblesd'icellçs: attendu qu'el- 
:s ont toutes les fàcuîtez & reflbrts par lefquels el- 
s opèrent en l'homme., & mefmcs eftant capa- 
les de plaifir& de douleur qui (ont & les princip- 
es & les compaignes de toutes les pallions & per- 
rrbations de lame. ïoinc que nous apperçeuons 
ufli notoirement en elles Pâmour, la haine -, le defir 
e vengeance, lalleurance, la crainte* les approches, 
a (uite^la fuite,(felôn que les objets leur plaifènt ou 
îeïplaifent ) & beaucoup d'autres perturbations & 
:.ommotions qui Içur font communes aueç les hom- 
mes^quoy que les Stoïques l'ayent nie, difânt que ce - 5 

ne font point proprement pallions ou perturbations, 
ains quelque chofe de femblablc à icelles. Mais l'ex- 
périence & la raifon eftant contr'eux nous n'auons 
que faire de les combattre d'auantage. 

le diray feulement encore à ce propos que ce n'eft X L 
pas m'erueille qu'ils defguifent les pâmons des beftes 
veu qu'ils les deiguiïènt en eux-meftnes pour s'at- 
tribuer vne perfè&ion extraordinaire & ftir-humai- 
nc-.commc quand ils appellent leurvoluptê,ioyc:leur 
honte, vergoigne: leur douleur, poiri&ure: leur fra- 
yeurcontraâion:leurcupidité 3 promptitude;dontils , u f ' ^ 

A* t -r r T r de y trente 

lont plailamment mocquez par Plutarque en Ion morâ n 
trai&e de la vertu morale. 

Au demeurant , quoy , que les beftes (oient fufee- XII» 
ptibles des pallions &c affrétions comme les hômes,il 
faut neantmoins remarquer qif il y en a es hommes 

^ 3 4 ui , 
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, - qui ne fc t remuent 'nullement ou auec peu d'apparen- 
ce ésbcftes:comme la hontclemulation , l'indigna- 
tion & beaucoup d'autres. 

XIII. La dccifïon de la iv.queftion eft encore plus ma- 
t^nft.c. y. n if^fte que.les précédentes : d'autant que les verrus 
hb.yEthic. mora l CS-C .ft ans rcigJèes& modérées par laraifon,de 
^JmUure 8 laquelle les beftcslont incapables, elles lé font aufïï 
U UVhyfia. des mcfmcs vertus,ainfi que conclud rrefbien le Phi- 
\bdfit. lofophe : Se i'ay monftré ailleurs qu'elles n'vtènt 
pen»h. point de raifom 

XIV. Que iî on attribue aucuftefois quelque efpece de 
i vertu aux beftes , comtfre la vaillance aux lyons , la 

prudence aux ferpens,la loyauté aux chiens,c eft feu- 
lement par analogie à la vertu humaine, de laquelle 
aucuns animaux ont quelque ombrage, aînfi que re- 
marque auflî le melme Philofophe.Cela fuffira pour 
Urift. c. u ce rç g arc J. Maintenant il fout particulièrement trai- 
ts. Je ty?. ^ , cc$ dc j a vcrm mora l c# 
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Si Us*ïtrtH6 mordes font ^nemefmeouplufteurs 

différentes en eftece. 

C H A P. I. 
Sommaire. 

ullya trois opinions fur ce fuhietAi. opinion de chry- 
ftppw réfutée. m. Opinion des S toi 'que s ZT Académiques* 
iv. Les fondemens Jticelle. v. Le premier fondement en 
eft renuersé.v i. VUton a md defny les Vertus mordes 
par la fcience.yii. Le fécond fondement des Stoïques 
Académiques eft pareillement deflruit. v 1 1 i . que les 
Vertus mordes font plufieurs différentes en efpece l'Trne de 

Vautre. 4 
Prcs auoir difeouru de la vertu morale en 
gênerai > des proprierez , accidens & cir- 
conftances qui (eruent à la cognoiffance 
dicelle , il eft temps que nous traitions de 
fes efpeccs. Mais d'autant qu'il y a trois diuerfes 
opinions touchant i'eftabliflement d'icelles defquel- 
les les deux font ext remes , & par mefmc moyen 
erronées s'il les faut fommairement déduire & réfu- 
ter tout enfemble,pour nous tenir à la troifiefme qui 
eft la moyenne. 

Chryfipptisdonc ,qui d'ailleurs a efté vn grand 
Stoîque^a tenu particulieremçt qu'il y auoit ainât de 

K 
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vertus morales que de qualitez:de chacune defquel- 
les il faifoit deriuer vnc vertu : comme de iufte , m* 
ftice:de forr,torcc:dc tempérant , tcmperance:de bô, 
bonté : de gracieux,grace:dc bca 'i , beauté, & amfi 
dVne infinité d'autres : eftablillànt parce moyen vn 
nombre innombrable de vertus morales.C'eft pour- 
quoy Platon ïc mocquant de cette opinion dilôic 
trefbien à propos, que Chryfippus introduisit eu 
la Philofophie va exaim & ruchee de vertus.& luy- 
msfrae pourtant tomboit eh vne autre extrémité en 
reprcriantChryfippus,commc ie diray en fuite. Mais 
9 quant à Chryfîppus il s'êft groflîercment abusé en 
cecy d'autaat que de toute vertu nous fommes dits 
gens de bien > & neantmoins i 1 y en a vne infinité de 
qualitçz^ufquelles il attribuoit des vertus, dot nous 
ne pouuons eftre eftimez gens de bien ^ comme la 
beauté>Ia force du corps^les richelTès de fortune. 
Mais tout au COntrairc,Ics Stoïque* ôc Academi- 
III. ques fuiuant la dodtrine de leurs chefs Zenon & 
i/tn c.fin.l. Platon,ont tenu que toutes les vertus morales n'e- 
6 Etbt. ftoient en effedt quvne feule vertu , contenue foubs 
isijc m vin. j c nom p rU( l enC e , auec laquelle Platon confon- 

d ^17st°o?c doic au ^ * a ^ a P icncc & ^ ciencc : & q u ' on attribuoit 
r ^ ' diuers noms à la vertu morale pluftoft pour marquer 

pLuo in ladiuerfitéde la matière^ que pour diftinquer aucu- 
7>ro? Mené, nés fiennes efpeces : tellement qu'ils difoient que la 
Lach. iuftice n'eftoit autre chofequ'vnc prudence appli- 
tuthiJcm. q U éeà ladiftribution des chofes grandes , & affai- 
res d'importance ; la tempérance , vne prudence 
appliquée à Tvfage des voluptez>& ainfi des au- 
tres. 

■ 

I V. Or les fondemens principaux de cette opinion 
font deux : l'vn que la prudence eft la forme com- 
mune de toutes les vertus : d'autant quelles confî- 

ftent 
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ftcnt Au milieu ou médiocrité déterminée par l'ho- 
me prudent , ain(ï qu'il a eftê monftré cy-deuant: 
l'autre qu'en eftablillànt pluficurs efpeces de vertu, 
il arriuera que l'vnc pourra fubfifter fans les au- 
tres : & toutesfois cela eft propre à toutes efpeces 
tomprifes foubs vn melme genre que l'vne ne laiffe 

1>as d'eftre fans les autres. Par exemple, encore que 
e qerf fuft ofté de la nature des chofes, le chien,lc 
lyon, le loup , ne laiftèroient pas d'eftre : & enco-r 
re qu'il n'y euft point de cormier, le prunier,le cc- 
rifier & le figuier ne feroient pas priuezdcleur 
eftre. 

Toutesfois à bien examiner la chofe & la coniï- V. 
tlerer de près il fe trouuera que ces fondemens font 
fort foibles,& parçonfequenc le baftiment eft mal 
aflïs & mal aiïeurc. Car encore que la prudence foit 
la regk de toutes les vertus morales , il ne s'enfuir 
pas qu'elles foyent toutes vne mcfme vertu de pru- 
dence^ pôuuoris nier franchement,quc laoruden- 
ce foit la formé de la vertu morale. Or c'en: vraye- 
ment Thabitude aCquife par couftume & fréquent 
exercice des chofes honneftes qui eft la caufe for- 
melle de laverai morale : combien quelle doiuc 
eftre réglée par la raifon & prudence pour atteindre 
à fa perfe&ion. Ioint que de toute vertu morale 
nous fommes di&s gens debienrmais nullement de 
la prudence : qui nous peut feulement dire eft i mer 
plus aduifcz,oculez 9c madrez:à raifon de quoy Plu- p/*Mr. i m 
urque clcrittres-bicn , que l'on fedeffic ordinaire- Cato.Vti. 
ment des homes prildens : ce qu'ô ne fait iamais des 
gens de bien.Et par ainfi ) tant s'en faut que la pru- 
dence contienne toutes les vertus morales, que ce 
neft pasmefmes vne vertu morale 1 âhis intelle- ^ w ^m 9 . 
Quelle, comme il fera monftré cy-apres en (on lieu. 

K 2. 
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Mais plus mal encore que tous les autres Pla- 
ton confondant la feienec auec la prudence > definif- 
ot.A/rnn. ç Q i t | es vercus mora I es p ar i a lcience : difant ( par 

^ * Hty exemple) que la vaillance eft la lcience des chofes 
formidables, & non formidables : la tempérance la 
lcience des voluptez, dont ilfautvlerou s'abftenir 
& ainfi des autres. Car c'eft vue grande abliirdité 
de mefurer les vertus morales,qui côfiftent en adtiô, 
par la cognoiffance.dautantqu ores qu'elles doiuent 
eftre réglées par la prudence & cognoilfance ou 
feience : fi eft-cc que ( comme nous auons défia dit) 
elles iont formellement eftablics par la pratique & 
fréquent exercice des choies décentes , honneites & 
Jouables. Voiii pour le regard du premier fonde- 
ment des Stoïqucs & Académiques. 

Quani à l'autre par lequel ils fouftiennent qu'il 
n'y peut auoir plufieurs vertus morales,d'autant que 
l'vne ne pourroit fubfifter fans l'autre contre la na- 
ture des elpeces compriles foubs mefme genre, il çft 
aullî faux que le précèdent. Car il eft bien certain 
que leftroite liai Ion qui eft entre les vertus mora- 
les fait que l'vne fans l'autre en eft moins parfaite, 
mais non pas entièrement fuppriméefi quelle ne 
puilïè fubfifter.Car il eft notoire quvn homme peut 
eftre & tempérant & iufte (ans eftre vaillât,& cour- 
tois & affable fans eftre libéral , &: ainfi des autres. 
Ce qui eft cômun aux vertus morales auec les feien- 
ces & arts libéraux: Car leur en chaineure ( que les 
Grecs appellent encyclopédie ) eft fi ferme & li bien 
liée que l'vne (ans l'autre eft imparfaite : tellement 
que nul ne peut eftre parfaitement fçauant s'il n'eft 
doué de toutes les feiences en fcmble. C'eft pourquoy 
les Poètes ont feint fort ingenieufèment que les mu- 
Ics par lelquelles ils entendét les feiences sot fœurs 

germai- 
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germaines : & le mefme chantent- ils des Grâces par 
lcfquclles on peut fignifier les vertus morales. 

Cette opinion des Stoïciens & Académiciens 
auec fèsfbndemens eftant ainfi deftruite , il faut te- 
nir conformément à la doélrine Peripatetique qu'il 
y a certain nombre de vertus morales différentes 
cntr'elles en efpece.Car les chofes font distinguées 
par les caufes dont elles dépendent. Or les vertus 
morales font conftituees par des caufes différentes 
en efpeceielles différent doc en efpeces l'vne de l'au- 
tre., Or quelles dépendent des caufes différentes en 
cfpece il cft aisé à monftrer en tous les quatre gen- 
res de caufe 5 c'eftàfcauoir en l'efficiétc,en la forme, 
en la matiere,& en la fin.En lacaufe efficiéte^qui eft 
la couftume,ou pour mieux dire , l'accouftumance: 
d'autât qu'autre eft l'accouftumance qui produit la 
iuftice,autre celle qui produit la vaillance , la cour- 
toifie,& ainfi des autres.En la forme, par ce qu'elles 
font acquifes & formées chacunes par diuerfes habi- 
tudes réglées par laraifon,eleâ:ion & prudence.En 
matière, d'autât que chacune d'icclles modère cer- 
taines paflîôsde l'ame,&regle certaines acfliôs. Ain- 
fi la vaillance confifte à furmôter la crainre:la tem- 
perace à modérer les voluptezdaiuftice à diftribuer 
auec proportion géométrique Se les recompéfes & 
les peines , & de mefmes des autres. Elles diffé- 
rent aulîi en la fin,d'autant que chaaine fe propo- 
fe certaine fin diftinguee des autres , c'eft à fçauoir 
quelque forte d'honnefteté , comme le bien de 
l'eftat : la tranquillité & repos de l'efprit : le 
Cilut de fes amis & autres telles fins loua- 
bles : lefquclles font toutesfois plus manifeftes 
es aftions vertueufes de chacun en fon parti- 
culier que de l'habitude mefme ,qui peutauoir 
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diuerfes fins. Ioint que la fin fe confond fouuent c£ 
difciplines pratiques , comme eft la Morale , auec 
l'objet ou matière externe , qui font comme l'hon- 
neur, les dignités, h réputation, les richefles, & au- 
tres femblables. Cela luffira pour la refolution de 
la queftion propofee. Recherchons maintenant le 
nombre & l'ordre des vertus mpralcs. 

■- , , m 

pe la difîinftion de la liertu morale en fes efeeecs. 

C H A p. II. 

Sommaire. 

i . ViJlinÏÏion des "\ertHi félon les Stoïaues Acadé- 
miques en éludes , purgatnees , celles de lame purgée çr 
idéales, i i. queÙene fertguerçs a nqftre fubjet. llù 
Qu'^riftote ne rend point rai fin de U difttn&ion quil 
donne des ^ertm morales, i v. Opinion de chryjipptiâ cfta~ 
hlijfant Vertus innombrables, v. Vertu* Cardinales, vi. 
Au/quelles rlaton adioufte la fainfteté. vu. V opinion 
des Stoiques trop Tmiuerfelle. v i U- Celle de ChryftppHi 
réfutée, ix. La diftinftion des yertns cardinales eftfuper* 
jlue cr defeftticufe. x. Comment elle peut eftre defendue. 
xi . Celle de Platon cjl ayjïi redondante & defeBueufe* 

j # T Es Stoïciens & Académiciens qui ne fai(bicnt de 
4-i toutes les vertus morales qu vne feule vertu en 
efpece marquoient neantmoins quelques différen- 
ces de la vertu en generaUefquelles ils prenoientde 
ladiuerfïtéde la matière, du fubjet d'inhefion & de 
la fin. Et de telles différences relultcnt quatre fortes 
de vertus , c eft à fçauoir Ciuiles, Purgatrices* celles 
Macho, je lame purgée & les Idéales ou Exemplaires, ainfî 

ù 1 r/T" ^ uc rernarc l lic Macrobe & après luy S.Thomas d'A- 
ni. fecq. quin.Ils appeiloient les vertus ciuiles celles qui nous 
i6. art. 5 . rcndçnc capables de U focicté humaine; purgatrices* 

celles 



de ÏBthique. i s t 

telles qai arrachent toutes les manoaucs afteftions 
dcrame&qml'efpurent& nettoya* chèrement 
de lordare de b volapté&de laconaomfeaes cho- 

V- , ^ i OmUfiblc à Dieu : a quoy 



opèrent & feruent beaucoup venus mutuel- 
les. Par les yertus de 1 «me j»rgec »ls antoed. 

.r«irM> candide OC lem— 
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blable àladiuinitéparletnoyedefqqeUeselle pro- 
duit des avions fur-humaines & héroïques.- comme 
celles que les Théologiens attribuent auxfcincts 

tefmoiani vna conftancç admirable accompagnée 
d'vne pîetê ineftimable pour endurer toutes extrê- 
mes pour l'amour & l'honneur de Dtcu. Pour le 
regardées vertus idéales ou 
mfttent en l'homme en tant qu" 
entendement à Dieu: d'autres (& particulièrement 
faine* Thomas) les confiderent en Dieu f euh auquel j*. , W . 
nous attribuons toute forte de perfection a noftrc 

manière d'entendre, - j 

Or quoy queceftediftindiondelaverrancfoir 

point impertinente : u eft-ce qu'outrepanant les li- 
mites de la vertu morale & s'eftendant trop généra- 
lement, de manière que nous n'en pouW £ '&« 
nv le nobre ny l'ordre des yertus morales fel 9 leur? 
efneces il n eft jabefoin d'y arrefter d auantage. 
1 Strêparl i'ay recours à la domine Penpate- 
tiaue ie me refoudray bien facilemenr auec le Phi- ^„ jle ,. 
Îo q fo P he?ouchant le nombre & l'ordre mefme :de 5 U. , . 
venus morales qu'il réduit à onze efpccesuna.s ton- jjjj. 
chant ^TraifonV laquelle il eâab^^-».^ 
de vertus , n'en difant rien , ams laifTant «M a fa 
confideration de ceux qui les voudront cur.eu e 
tnent rechercher , ic ne leray pas entièrement latis 

K i. 
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fait. Qyant à fes interprètes & commentateurs il leur 
a donne par fon /ilence occafion de k-aucoup parler: 
mais leurs relouions eftant pleines d'altercation & 
d altération ie ne me veux point amufer ny à les 
rapporter ny a les debatre: ains diray Amplement ce 
quimefemble touchant les diftindions de la vertu- 
morale les plus communes , Se puis ic rendray rai- 
ion decelled'Ariftote. 1 
IV. Si nous aidons efgard aux pa/îions ou perturba- 
tions de Jame qui font réglées & modérées parla 
vertu,il faudrait eftablir , lelon l'opinion de Chry- 
iippus, vn nombre innombrable de vertus morales 
***** a " cndu que le nombre de telles pallions eft comme 

ZLn Infin i' fclon ; & 1 on « peut voir vn long de- 
*r*r.n»» nombrement dans Philon Iuif 

cap. m Tin V 

«ranvm. 1 ar * ancicn " c » commune & populaire opinion 

V. fi Cnc ° fe blcn receuè '> les vertus morales font 
k diitinguees en quatre efpeces principales que les 
Latins appellent vertus Ctrdmales xomme qui diroif 
celles qui font lesgons de nos avions: la métaphore 
eftant prife des gons de fer qui fouftiennent les por- 
tes & leur donnent le mouuement propre à s'ouurir 
& fermer c eft à fçauoir la Prudence f la Iuftice, la 
VatIJance,& la Tempérance. Lequel nombre fe col- 
l<ge par quelque raifon.Car la vaillance ou force de 
courage règle les actions de l'appétit irafcible:la 
tempérance celle de l'appetit de conuoitife:la iuftice 
lert a la focietc humaine & à la conuerfation ciuile: 
oc la prudence conduit toutes nosaclions. 
V I. -Platon a réduit toutes les vertus morales à cinq 
chefs principaux , c'eft a fçauoir la Sapience, 
c T ^P er f ce > la Vaillance , la Iuftice , & la 
Saincîcte : laquelle diftinttion rcfpond à la précé- 
dente U ce a eft en tant qu'il y a adioufté la f aincleté, 

wmt&v- '-^rfv^ v ^■• : '''i^:'^S^""<^'.^-. ' par 
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ar laquelle les hommes s'allient de la diuinité:nous 
a pouuons plus proprement appeller la religion ou 
pieté enuers Dieu : mais ccft vne efpece de îufticc. 
Au demeurant il comprend la prudence foubs la la* 
gelTe. : 

Voilà quatre diftindtions de vertu lefquellcs il VIL 
nous fout lommairemenr examiner. La première 
donc qui eft celle des Stoïques 6c Académiques ne 
ferr gueres ànoftrc fubjet, d'autant que Ccomme i'ay 
défia dit) elle n'eft pas de la vertu morale, ains de la 
vertu générale & la plus vniuerfellc. 

La féconde, qui eft celle de Chryfippus ne nous yjj 
peut donner aucune certitude,puis qu'elle n'eft point 
déterminée à certain nombre de vertus, 1 oint qu vne 
mefmeefpecc de vertu eftant fuffifantede régler & 

Elufieurs qualités & plufieurs pallions , il n'eft ja 
cfoinde faire autan td'èfpeccs de vertu qu'il y a ou 
de qualités ou de pallions & affrétions de lame. 

En la troifiéme il y a deux erreurs : l'vn en la fur- I X 
abondance, l'autre en ladefe&uofïté.En la fur-abon- 
dance d'autant que la prudence n'eft point propre- 
ment vertu morale. Car de la vertu moralefcomme 
i'ay dit fouuent ) nous fommes appeliez gens de 
bien ; mais de la prudence l'on eft pluftoft appelle 
fin , aduisé , oculé 3c madré qu'homme de bien : & 
fc deffie-on ordinairement des hommes prudens 
( ainfi que i'ay touché auiTi cy-deuant de l'opinion 
de Plutarque ) à raifon dequoy la prudence n'eft Pb**t 
point vne vertu morale , ains intelle&uelle. Ccfte'^*' a 
diftin£Hon eft défaillante en c£ qu'il y a beaucoup ' ' 
plus de vertus morales, comme nous monftrerons 
au chap. fuiuant. 

Toutefois puis qu'elle eft la plusancienne /receuë X, 
de tout temps , authorifee de grands perfonnages, 
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cictr. ï* comme Giceron, Philon luif , & Ariftote mefmd 
ht.pffic. p ar lanc populairement en Ces Rhétoriques: &eft 
Thth ïni. a pp rollllce encore maintenant des Théologiens , il 
* * l ~ la faut défendre en quelque façon. Si nous auons 
/.x. donc c % ar( l au règlement de la vie humaine ces 
Hhçpn. * ' qijatre vertus femWent fuffifantes en tant que par 
' iceiles toutes nos mœurs,adions& partions peuuenc 
cftrc réglées & modérées. Car la prudence détermi- 
ne & preferit ce qu'il faut faire , & comment il Ce 
faut comporter en lafocietè humaine:la vaillance ce 
qu'il faut endurer : la tempérance ce qu'il faut eflire: 
, & la iufticc ce qu'il faut rendre à vn chacun : telle- 

ment que ce font-là les quatre vertus principales* 
aufquelles les autres qu ou diftingue plus exacte- 
ment fc peuuent rapporter. 

La quatriefme diftin&ion des vertus rapportée 
de Platon n'eft pas Amplement des vertus morales, 
d'autant qu'il y mefle vnc vertu intellectuelle qui 
cft la fageîTe , 6ç vne héroïque , qui eft la fainCfccté, 
laquelle conioint les hommes à la diuinité. Et Ci 
nous entendons par icelle feulement la religion & 
pieté , ce ne fera ( comme i'ay dit vn peu deuant) 
quVne cfpece de iufticc touchant le culte Se la vé- 
nération que nous dcuons rendre à la diuinité. Ioint 
qu elle eft defeCtueufc en ce qu'il a obmis en icelle 
piufïeurs vertus morales que nous dénombrerons au 
chapitre fuiuant. 

Ces quatre diftinCtions ainfi fommairement 
examinées venons à la Peripatetique, qui eft la plus 
aflfeuree. 



La dijtinflion de U "Vertu Morale en on^e 
efjieces félon ^rifiote. 

C H A P. III. 

Sommaire. 

i. Sommaire defcription des on^e Vertus mordes 
des Ifices qui leur fint opposés. I U Les raijons pour le f* 
quelles les Vertus morales fontainfi diflinguées,cr a quoy 
chacune dùcelle Je rapporte, l i t. Comment ce nombre peut 
eflre réduit a fept. i v. Quily * plusieurs autres Vertus 
outre les on%e dénombrées, y. Hue telles "\ertM ne font 
point proprement morales ou fe peuuent réduire aux on^(e 
dénombrées. 

LE Philofbphe réduit toutes les vertus mora- 
ie3 à onze : efpeces principales , c eft à fçauoir 
Jufiice > F alliance , Tempérance^ Libéralité, Magnificence, 
Magnanimité, Ambition réglée^ démence y ou Douceur, 
y enté, Entre-gent, affabilité ou Cmrtoifie. Et pour en 
auoir d'abord quelque grofficre cognoilTance iea 
veux faire la defcription , logeant chaque vertu en- 
tre les deux extrémités qui font les vices oppolcz à 
icelles. 



Extrémités en 
ta defeftuojité. 
I 

Iniufticeen la 
defettuofité. 



} 

IVSTICE. 



Extrémités en 
ex ces. 

Iniuftice en 
I excès. 



La Iuftice eft vniuerfellc ou particulière. L'vniuer- 
felle comprend toutes les vertus. La particulière Ce 
fubdiuifecn Diftribudue&Commutatiue, comme 
nous dirons cy-apres. Les extrémités qui luy font 
opposées n'ont point de nom propre, & font toutes 
deux çomprifes foub? le nom commun d'iniuftice* 

Coiiac- 
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Coiïardife. Vaillance. Temeritc. 

f 5 ' 3 5 

Stupidité &com- Tempérance. Intcperâce,* 

me infenfîbilité. faut de no propre- 

4 4 4 
Auaricc. Libéralité"'. Prodigalité. 

5 . 5 5 
hlpargnc fordi- M A GNiFicEN-Sôptuofitc def- 

ce. réglée. 

6 6 6 
Mcfprisdcs hon- Ambitio n Ambition, 
neurs. réglée. 

ï 7 ■ 7 7 

Pufillanimitc &M A gn A ni mi- Superbe & vai^ 
Simplcflè. te'. ne prefomptiô. 

8 8 3 
Lourdife & len- Dovceyrou Cholere & Ai- 
teur. Clémence. grenr. 

9 9 9 
piffimulation. Vérité'. Simulation & 

arrogance. 
i° 10 io 

Rufticité: Entr e-gent. Plaifanterie ou 

* Bouffonnerie. 
M H H 

Seruilité & fub- AffAbilite'ou Difcourtoifie & 
miffionlafche. Covrtoisie. difficulté. 

II. Quant aux raifons pour lefquelles ce nombre des 
vertus morales eft ainfi colligé y quoy que le Philo- 
fophe n'en die rien , fi faut-il faire eftat qu'il l'auoit 
exactement examiné & confîderé. Mais puis qu'il 
eft queftion de les rapporter par conieéture , nous 
\20&f: ' pou- 
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Jxttiuotis dire que la Influe eft celle par laquelle la 
iocietè humaine eft entretenue & conferuée en 
tant qu'elle diftribue & les recompenfes & les pei- 
nes auec vne proportion géométrique : & garde la 
foy es conuentions & commerce des hommes: 
la FdilUnce le rapporte à la modération de celles 
qui procèdent de l'appétit du courroux : la Tempe- 
tdnee à la modération de celles qui procèdent de 
1 appétit de conuoitife. Et d'autant que les hommes 
ne peuuent mener vne vie ciuile & a&iue fans ac- 
quérir & dépendre , il a aulîî eftabli deux vertus 
touchant telles a&ions , Pvnc qui eft la libéralité 
pour régler les acquêts & les dc(pen(es des per- 
sonnes de médiocre condition ; l'autre qui eft la 
Magnificence pour régler la fomptuofité & la defpen- 
ce (plcndide des Roys , des Princes & des grands 
Seigneurs : de manière que la magnificence ne dif- 
fère de la libéralité qu'en ce que celle-cy eft des 
cho Ces grandes , & celle-là des médiocres, commu- 
nes & populaires. Et d'autant que l'homme cft né 
pour commander & ne porte rien tant à contre- 
cœur qu'vne perpétuelle obcïffance , qui eft caufe 
qu'il alpirc volontiers aux honneurs &dignitez,il 
a efté befoin de conftituer vne vertu qui moderaft 
cefte ambition , laquelle en ce qui eft de l'honneur 
commun & populaire n'a point de nom propre 
ny en Grec ny en Latin,nô plus qu'en François: tou- 
tesfois nous la pouuons nommer ^Ambition reglu: 
mais en tant qu elle regarde les honneurs & dignités 
les plus eminenres comme les Monarchies 5 Empij 
& Principautés,elle eft proprement appelléc Magna- 
nimité laquelle partant ne diffère de l'ambition 
commune qu'en ce que ceile-cy eft des honneurs po4 
pulaires & de petite importance , & celle-là des plus 
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rcleuez fublimesxle manière que c'eft vne pareille 
différence à celle qui eft entre la libéralité & la ma- 
gnificence.Or parce qu'il y a bien fouuent de la diffi- 
culté en ce que nous délirons faire ou acquérir : de 
quoy nous nous irritiôs &chagrinôsil y a vne ver- 
tu qui modère cefte paiîion, laquelle s'appelle tort 
proprement en Latin Manfuetudo , comme qui di- 
rbit Appriuoifement & Douceur. Il y a encore 
trois fortes de vertu lclquelles feruent Se aux dif- 
cours & à la conuerfation ciuile. La première c'eft 
hfer»V,laquelle doit eftre gardée en tous nos dif- 
cours. La féconde c'eft l'Entre-gent& galantife , qui 
confiftcàdirelémotde bonne grâce és honneftes 
compagnies.Lat.oifiefme ce&Y^ffébilhéBc cour- 

toifie , par laquelle nous nous rendons officiers ac- 
cbftablcs& agréables à tous ceux qui ont affaire à 



nous. 



IIL . Voila quant au nombre des efpeces delà vertu 
morale. Pour le regard de Tordre nous verrons en 
fuitte par la liaifon du difeours partant dvne vertu à 
rautre,quildoite(lre conforme au dénombrement 
que nous venons dé faire des onze fufdidtes vertus 
en la defeription cy deuant propose. Mais ce mefme 
nombre pourroit bien eftre & diminué &augmcn- 
tc:diminûé en reduifant la magnificence à la libera- 
Utc , & la magnanimité à l'ambition reglécn'eftant 
différentes Wne de l'autre que par le plus & le moins 
& retranchant d'ailleurs les deux dernières vertus* 
çomme moyens necëllàircs 9 ou bien les reduifant à 
h Tempérance. Etpar.ainfi en retranchant quatre 
d onze , nen refteroient que fept. Toutesfois il mé 
fembleque la diftin&ion en onze eft plus claire Se 
plus reeeuable. 
Le fufdi£fc nombre peut eftreauffi accreu de plu- 

fieurs 
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Cents vertus qui ontefté obmifes parle Philo fophe 
comme font la Foy > la Charité , la Pieté y la J{eligion y U 
Sdin&cté, U J{euerence , loheïj[ance y la Sobriete,la vir- 
ginitéyla Continence Ja Chaflete\ la Hardiejfe , laCon* 
fiance Jd Taciturnité , la Patience ,la Modefiie , la DlC- 
genc è Ja vigilant* , autres que les Théologiens ôç 
mefmes les Philolbphcs mettent au nombre des 
vertus qui fèruent à la perfection de la vie humaine. 7 
Toutcsfois il eft aise de les réduire aux onze précé- 
dentes ou comme vertus compàignes & de mefinc 
cfpece , où comme demi- vertus & difpofitions à 
icelies : excepté quelques vnes qui font des vertus 
infiifes de Dieu & Théologales ou Héroïques. 

Ainfï doncCpout le dire en peu de mots ( la Foy, ^* 
Efterance^ charité , (ont des vertus Théologales, 
non pas morales : outre que la Charité fe peut dire 
vne libéralité ordonnée par la loy Chrefticnne. La 
Sobriété , chafiete çr Taciturnité font edmprinfes 
fous/4 Tempérance y qui requiert non feulement la 
modération de nos ocuures , triais auffi de nos paro- 
les. La Continence cr oheyjfance font des demi-vertus* 
ou difpofitions à la vertu, comme nous dironscy- tA*éb^À* 
après. La virginité Sainteté font des vertus heroï- 6#.7« 
ques entre les Chreftiens. La vdtience cr U Modefiie 
font compàignes de la Douceur. La Hardieffe U 
Confiance appartiennent à la Vaillance. La Figdanct 
CT Diligence font auffi compàignes de la vaillance, 
quoy quelles foient rccommandables en toutes les 
actions humaines. 

Voila quant au dénombrement des cfpeccs de la 
vertu morale: defouelles il faut difçourir par ordre* 
commençant par la Iufticc comme la plus vniuerfel- 
ïe & la plus neceflaire à la focieté humaine. 

De 
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De la Influe ^ muer f elle m 
C h A p. 1 V. . *M 

Sommaire. 

i. i£u il faut commencer a traiter des Vertus morales 
par la plu* Tmiuerfelle. n.La iuflicc Iwiuerfcllc efi ïobfer- 
uance des loix diurnes humâmes & comprend toutes 
les autres Vertus. 1 1 1 .Elle regarde Dieu , le prochain > ç?* 
* nous mejmcs. iv. Que U Religion Itmt les hommes duec 

Dieu les hommes entr y eux -mefmes. v. <xuefl-cc que 
K^cligion.ii.'DU dcuoir euuers le prochain, vu. Du deuoir 
enuers nom mejmcs. vin. Conclufton. 
t. /^i 'Eft vn précepte tres-beau & tres-notable qui 
^njkf- eft donné &c pratiqué ordinairement par le 

€*p-i.cr 4» philofophe que pour traiter méthodiquement de 
fib. u vhj- q lie [q UC clifcipline ou fubjet de longue haleine il 
- faut toufiours commencer par les chofes les plus 

vniuerfelles 5c communes. Siuiurit lequel précepte 
nous auons cy-deuant difeouru de la vertu en gê- 
nerai auanc que palier à les cfpeces. Or la iufticc 
eftant de grande eftenduè' entre les vertus morales, 
Se mefmes les comprenant toutes fbubs fby , com- 
me i'inhifticc s'eftend vniuerfellement à tous les 
vices : joint que c eft laplusvtile de toutes les au- 
tres , veu qu'elle profite autïi bien à autruy qu'à 
nous mefmes , Se d'ailleurs regarde & Dieu Se les 
tommes ( comme notte dirons bien toft ) il eft cer- 
tes tres-iufte que rrous commencions par la iufti- 
cemefine à traitter des efpeces cfe la vertu morale: 
quoy que lePhilofopheen aitvsé tout autrement; 
à caufefdit-il ) qu'elle reçoit diuerfes diftin&ions, 
lelquelies requérant vne plus longue difcuflion que 
les autres il la examinée la dernière de toutes > afin 
, de ne furcharger pas d'abord l'efput du le&cur par 

lamul- 



de l'Ethique. 1 6 i 

la multitude & diuerfité aes préceptes d'vne feule 
Vertu. Toutefois i efperc en parler fi clairement que 
le ledfceur ftuduux en receura & du contentement &e 
del'vtilité enfèmble, fans qu'il foit befoinde trou- 
bler Tordre de dignité. 

La Iuftice donc eft vniucrfcllc ou particulière. La II» 
iuftice vniuerfclle eft l'obferuancedes loix diuines 
& humaincs:de manière que(comme i'ay touché vn 
peu deiiant ) elle comprend enfoy toutes les vertus 
morales. Car fi celuy qui viole le droit diuin & hu- 
main & commet parce moyen toute forte de mef- 
chancetc eft bien a propos appelle iniufle d'vn mot 
gênerai cjui s'eftend à tous les vices la difeipline des 
contraires eftant vne mefme , il s enfuit auflï que 
celuy qui eft obferuateur du droit diuin Se humain, 
ne manquant parce moyen à nulle forte de deuoir 
eft bien proprement appelle tufle Se doue de toutes 
vertus: d'autant que comme les loix défendent tou- 
te forte de vice,aulîi ordonnent-elles de viure félon 
toutes fortes de vertu. Or les préceptes qui défen- 
dent les vices font appel le£jp§»t ifs , comme de ne 
tuer,ny paillarder , ny vfiMtit : & ceux qui preferi- 
tient la vertu font appeliez pofîtifs ou aftirmatife, 
comme aimer Dieu Se le prochain, honorer fès pa- 
ïens. 

Mais pour diftinçuer encore plus particulière- I li- 
ment le deuoir preîcrit par la iuftice vniuerfeljc, 
nous pouuons dire qu'il regarde ou la religion > ou 
autruy,ou nous-mefïnes. 

La religion eft ainfi appcllée de ce qu'elle lie les IV# 
hommes auec Dieu Se extr'eux-mcfmes : de ma- 
nière qu'il n'y a lien fi eftroit eh la focicté humaine 
que celuy de lavraye religion : Se mefmêslcs faulles 
tcligiôs Se fc&es des infidèles feruent ordinaireméc 

V-r ... L 
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d'yu ferme prétexte pour troubler les eftats. C'etë 
pourquoy le plus grand foine que doit auoir vn 
Monarque c eft de reiïuir Tes (ubie&s en la vraye re- 
ligion, d'autant que par cemoyen tout (on eftat fe- 
ra agréable àDieu> Se es hommes en fèrôt plus vnis 
& alliés enlcmble. Ce qui fedoit faire pluftoft auec 
la douceur qu auec la douleur , Se au ce la force de la 
parole qu'auée l'effort des armes: fi ce n eft au com- 
mencement & auant que le mal ait pris racine dans 
l'eftar.Car comme il eft dangereux de bailler vno 
trop forte médecine à vn corps atténué & afFoibly 

Far vue maladie inueteree :ainlï eft-il dangereux à 
. eftat, là où quelque fe&e d'irréligion s'eft défia fore 
eftcnduë & efpandue > d'y vouloir apporter remède 
par la violence des armes: en ce cas i'approuue fore ^ 
ce que difbit vn ancien (âge: que ce n'eft point de la 
religion de forcer la religion. Mais laillons la Poli- 
tique , & retournons à noftre fubiet. 

La religion( en tant que comprife (bubs la iufticc 
vniuerfelle) eft vne vertu par laquelle nous rendons 
à Dieu ce qui luy appartient: c'eft à fçauoir amour* 
hôneur, reuerencc,feruice, gloire,loiiange>& envn 
monle culte & vénération , que les Grecs appellent 
Latrie : qui eft deue à Dieu priuatiuement à toutes 
créatures: mais fëcondairement & pour l'amour de 
Dieu mefme la religion s'eftend aullî à la reuerenec 
qu'on doit aux Anges & fiunfts bien- heureux, qui j 
eft vne autre efpece d'adoration, que les Théologies j 
dilent ert Grec Doulie , & fignifie proprement ferui- 
ce : comme ils appellent auflî celle qu'on rend aux 
hommes en terre Hyperdoulie , c'eft à dire au deflus 
du feruice : d autant que la fubmiflîon qu'on rend 
aux hommes en ce monde , n eft pas auec tant 
d'humilité que celle qui eft rendue aux Anges & 

fainft s 
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faindts bien-heureux. Aufli n appartient-elle point 
à la religion , fi ce n'eft que nous la rendions aux 
miniftres de Dieu en tant qu'ils adminiftrent les 
facremens en l'Eglifc , non pas pour l'amour deux, 
ains pour l'amour de Dieumefme : comme Ton dé- 
fère des honneurs aux magift rats Se officiers du 
Roy > non à caufe de leurs perfonnes , mais à caufc 
de leurs charges qu'ils tiennent du Prince. Et en cet- 
te forte il faut mefmes eftre religieux enuers les cho- 
fes infenfibles confacrees au feruicediuin , comme 
{ont les temples , les images , les vafes & orne- 
niens Ecciefiaftiques : lcfqucls npus ne pouuôns 
praphaner fans eftre coulpables de la Religion 
violée. 

Quant à ce qu'il faut rendre à autruy , que les V h 
Théologiens appellent noftre prochain , Oieu mef- 
me le nous enfeigne èn vn fèul précepte : c'eft 
qu'il ne faut rien faire èn fon endroit que ce que 
nous voudrions nous çftre faidt à nous-mefmes. 
Or par le prochain.il faut entendre tous les hommes 
du monde \ autant les infidèles que les fidèles : com- 
bien qu'à la vérité nous deuions aymer plus ceux- 
cy que ceux la , y eftant obligez, &par le lien de 
l'humanité Se par celuy de la religion Se conformité 
de fôy Se créance. 

Pour noftre regard il faut que nous pratiquions V 1 1* 
auffi la milice entiers nous-mefmes : laquelle re- 
quiert qQenous ayôsplus de foin deschofes les plus 
excellentes Se plus dignes comme lamc^quc de cel- 
les qui font viles &abiedtes,comme le corps: & que 
les parties inférieures & fubieftes, comme l'appétit 
fenfuehobeyllentaux fuperieures & maiftreilcs, 
comme la raifon. 

Ccluy doc <jùi obferue les loix diuinesSc humaines, VIII 

L 1 
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qui rend , dy-ie , à Dieu a aut; uy & à foy-mefme cé 
qui eftdu deuoir,eft doiic de la iuftice vniuerfelle , Se 
par confcquent eft orné de toutes, les vertus mora- 
les. Et puis que la iuftice prifë ainfï vniuerfellemcnt 
comprend toutes les vertus morales enfemble; nous 
nations que faire darrefter plus longuement fur ce 
fubjedt: d'autant qu'en difeouranr particulièrement 
des vertus morales, nous traiterons pat confèquent 
de la iuftice vniuerlèlle. Commençons donc par la 
indice particuliere,tantàcaufede la dignité Se vti- 
litéd'icelle 5 qui s'eftend à toute la focieté humaine, 
qu'àcaufe de Thojnonymie de Ion nom, auec la pre- 
cedenterlaquelle nous oblige dexpofèr la particuliè- 
re Se propre fignification après la commune & vni- 
uerfèlle. 
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deU Diftributiue. 
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Sommaire. 

l 4 ^ne iuftice particulière. tfJ Sa définition 

fumant les Iurifconfultes. Ht. ^/tutre définition, iv. Ld 
Iufticc eft DiftriUmue ou Commutatiue. v. qu'en la vif 
tribuitueil faut garder la proportion Géométrique, vi. 
Qttd y a pour le moins quatre chofes en chaque proport- 
ion. 

COmbien que tous les deli&s,qui fe commettét 
contre les loix diuines Se humaines (byent cô- 
pris foubs le nom de Tiniuftice vniuerfelle, parce 
qu'elle s'eftend à tous lesvices,comme la iuftice vni- 
uerlelle s'eftend à toutes les vertus:fi eft-cc que d'ail- 
leurs chacun d'iceux fc doit rapporter à quelque vice 
particulier.Parexemplejquitter Ion râg Se les arme$ 

en vn iour de bataille , & $ çnfuir ^ fe apporte à U 
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Coiiardiïc: outrager quelqu'vn de parole du de faidfc 
à la cholere:paillarder à l'interçiperâce.mais vfùrper 
le bien d autruySc s'enrichir par fubtils moyens aux 
defpens de fou prochain > ne tenir pas Cx promené, 
vfèr de fraude en contradtant > & tels autres a&e$ 
indignes dVn homme de bien., ne fe peuuct rappor- 
ter à nui autre vice contraire à quelqu'vne des efpe- 
cesde la vertu morale , fi ce n'eft àl'iniuftice,il s'en- 
fuit qu'il y a vne iniuftice particulière. Que s'il y a 
vne iniuftice particulière, conftituant vne efpece de 
vice : il faut qu'il y ait auiïï de neceflïté vne iuftiçc 
particulière , en laquelle fc>it eftablie vne efpece de 
vertu morale : d'autant que le contraires font con- 
{cquens les vns aux autres. Et en cette forte le Phi- ^ r ; c%r i / # 
lofophe colligc tres-bjen qu'il y a vne iufticc parti- t^thic. 
culiere outre l'vniuerfèjle. 

Or la iufticc,felon les Iurifcôfiiltes eft vne ferme 1 1. 
& perpétuelle volonté de rendre à vn chacun ce 
qui luy appartient. Ils l'appellent l/olonté y conformé- 
ment à ce que le Philofophe enfeigne que nous fom- f j r ; m e g m 
mes di&s iuftes, ou in.iuftes à cau(e de noftre volon- & 8 /. 5. 
xc: d'autant que par icclle il faut eftimer nos avions kthic. 
iuftes ou iniuftcs.Ils appellent cette volonté ferme, ^jcm, 
confiante cr perpétuelle pour monftrer que c'eft vne 
habitude. Car depuis quVne habitude eft pai jRicflc- 
mentacquife, elle eft permanente Se malaifee à fe 
châger.Oubiéfinous le referôs auxadtiôs deiufti- 
ce,il nous veulent apprendre par cçttç fermeté Se 
conftancede volonté qu'il faut perfèuerer auec vne 
ferme refolution en la volonté de bien faire , fans 
nullement chancelier , pour faire eftimer noftre a- 
&ion iufte Se louable. 

Cette definitiô des Iurifcofulres eft fans doute fort 1 1 L 
receuable:maiselle fera encore plus clairet nousdi- 
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fons que la iuftice eft vne vertu moraIe,par laquelle 
nous gardons l'équité en la diftributiôn des rccom- 
jpenfes & des peines y & en la permutation & com- 
merce des biens externes , comme font l'honneur* 
largent>les charges & autres chofes femblables. 
IV* De cefte mefme définition nous apprendrôs que la 
iuftice doit cftrediftinguee en Diftnbutiue & Cô- 
mutatiue.Ladiftributiue eft celle qui garde 1 efgali- 
té felô la proportion géométrique en la diftributiou 
des rccôpenfes &des peines. Car corne il y a certains 
degrez des deliéts & crimes des mcfchansrauffi y a-il 
des mérites des gés de bien 5c vertueuxrd'autant que 
les circôftanccs des perfonnes, des lieux & du temps 
aggrauent fouuent les crimes. Par exéple,celuy qui 
offenfe vn magiftrat doit eftrc plus fèucremet puny, 
que celuy quiofFenfe vneperfonnepriuee : &celuy 
qui cornet vne infoléce dans TEgliie pendant le di- 
uin feruice^ou au palais, pendant lafcance des iuges 
& en leur prefence,mcrite vn plus grief fupplice,que 
fi ces circôftances n accompagnofent (a faute. Pa- 
\reillement aufli les diuerfes conditions des perfon- 
nesen ladiftributiondes honneurs & des recompen- 
fes doit cftrc exactement confideree. 
V. Aii]fi doc (bit en la diftribut ion des recôpenfes,foit 
en omônant des peines il faut garder la proportion 
Géométrique: d autât que par le moyen d'icelle nous 
obtenions entre les perfannes la mefme proportion 
qui eft entre les chofès;& combien qu'il y ait inéga- 
lité de mefure,il y aura égalité de raifon. Par exem- 
ple celuy qui a deux fois autant de mérite quvn au- 
tre doit auffi auoir double recompenfe par propor- 
tion Géométrique, à ladiftin&ionde la proportion 
Arithmétique, laquelle garde toufiours Tegalirédes 
quititez & des chofes diftribuables fans auoir efgard 
au merite ou démérite des perfonnes. Or 
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Or d'autant que toute égalité eft pour le moins 
entre deux chofes (car ce qui eft égal l'eft à vn autre 
ou à plufieurs ) quand il eft queftion de proportion 
il Eiut qu'il y ait pour le moins quatre chofes qui 
entrent en comparaifon , c'eft à fçauoir deux chofes 
diftribuablcs &: deux perfonnes aufquellcs fe doit 
faire la diftribution. Or fi les choies diftribuables 
font égales & les perfonnes inégales en mérite ou 
démence, légalité de la iuftice diftributiue ne fera 
jsoint gardee:tellemét que pour procéder iuftement 
a telle diftribution il faut régler Fegalité des chofes 
à celle des perfonnes. Et combien qu'en cefte façon 
lçs chofes femblét inégales en proportion Arithme- 
tiqueCcomme elles le font vrayement)fi eft-ce qu'el- 
les font égales félon la proportion Géométrique, 
laquelle feule eft requife en toutes les adtions de la 
iuftice diftributiue. Et d'autant que i ay cy-deuane 
aflfez amplement exposé qu'eft-ce que proportion 8c 
raifon de proportion ie ne m'y arrefteray pas icy 
d'auantage , ains paflèray outre à l'autre partie de la 
iuftice particulière qui eft la Commutatiue. 

De la iuftice Commutatiue. 
C h A p. IV. 

Sommaire. 

i. Qu?eft-ce que Iuftice Commutatiue. il. Quenicctie 
U faut obferuerla proportion Arithmétique. i 1 1. iv. 
y. Diuifion des obligations naturelles, v i. obligation ci- 
Mile, v 1 1 . Elle eft diuifee en contrat >quaft contrait maléfice 
Cr auafp maléfice. Depuis le nombre vi 1 i. iufques a xvi i. 
indu finement eft traitlé des obligations fondées en con- 
traft. xvin. De i obligation fondée fur le quafe contraft. 
X i x. De celle qui eft fondée fur le maléfice, x X, De cellç 
pi eft fondée fur le quafi maléfice. 
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t A iuftice Commutatiue eft celle qui gardcl'e- 
J-» galité & lafoy és conrracT:s,paaes,conuentions 
Se négoces humaines, comme font l'achapt, la vente, 
le louagcla focieté & autres femblablcs. 
1 1. Or l'égalité fe doit entendre en cefte forte de iu^ 
fhee, non pas félon la proportion géométrique, co- 
rne la précédente , ains félon l'arithmétique. Car 
comme la proportion arithmétique n'a efgard qu'à 
la proportion des quantitez & non des railbns: ainft 
es contrats n'eft confideree que l'égalité du gain 
ou dommage que reçoit quclqu'vn des contrains, 
non la qualité ou côdition des perfonnes.Par exe m- 
Pje,vne mefme forte de bled,de vin,d'huile, de drap 
& autre marchandife eft autant vendue à vn ma- 
giftrat quà vnartifain. 
III. Or puis que cefte vertu regarde princi paiement 
les contrats , il ne fera pas hors de propos d'expo- 
lency /ommairement la nature & diftmdtion des 
l. laie,, contrats Le Philofophe donc ( comme font à fon 
D. de ver. jmitation les Iurifconlultes ; prenant généralement 
fymfic. e nom de contrat pour toute forte d'obligation 
les d.uife en volontaires & non-volontaires. Les 
volontaires font ceux qui nous obligent de noftre 
consentement ôc volonté, comme l'acKaptJa vente, 
& auwE e,k mandeme n^le depoft,Ie preft 

Les contrats non volontaires font ceux qui nous 
obliger outre noftre volôté & malgré nous: corne le 
rneurtre,le larrecin,l iniure & tome forte de crime. 
r^° m blc y. l,cn lcs cômettantnousn'entendion S 

n^T S °M^ r ^ ,erS P crsônc;/î ^-ce que nous 
demeurons obhgez à l'endroit de ceux qui en re- 

pourfiute de la réparation d'iccux, ainlî que les loi* 
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,4u droift Romain nous cnfeignent:Ielquêlles à cefte £• 
cau(e appellent aufli créancier non feulement celuy le fi c " <r 
auquel eft deu de l'argenr,mais auffi celuy auquel on h ° bUg *' 
eft tenu pour quelque forfaid ou iniure. mur d de 

Or l'obligation eft ou naturclle,ou ciuile. L'obli- fj 
gation naturelle eft celle qui nous oblige par Y« 
redeuance naturelle à rendre quelque bien-fait , fans D. àtwb 
que nousypuiiîîonseftrecontraintsrcomme fi quel- 
qu\ n me fviit du bien gratuitement , ie mis obligé v - 
par vue ioy & obligation naturelle de luy rendre. 

L'obligation ciuileCfelon les Iurifconfultcs)cft vn V L 
iien de droit.par lequel nous fommes tenus d'acqui- %. »• de 
ter quelque chofe félon les loix publiquesrteliement oi %- u - \ 
que la différence de l'obligation naturelle & ciuile / ^"" f - 
eft toute notoire en ce que par le moyen decelle-cy ; 
nous fommes contraints de fatisfairc à ce à quyy 
nous fommes obliger: & celle-là ne nousaftreint 
par nul lien neceflaire. 

L'obligation ciuile fc diuife & fubdiuife en plu- VIL 
Iieurs fortes , ainfi que ie diray fommai rement en 
luite. Toute obligation ciuile eft fondée fur vn de 
tes quatre chofes, contrat, quafi contrat, maléfice 
& quau maléfice. 

Les obligations fondées fur contrat naiffent en* VIII 
cote de quatre chofes , c'eft à fçauoir de la chofe 
mentionnée au contrat, de la parole, de l'eferiture, 
ou du fimplc confentement. 

L'obligation procède de la chofe mentionnée au T v 
contrat en cinq fortes , qui font le preft , l'accom- • ' 
modement, ledepoft, legage,& le payement fait par 
erreur d vne chofe qui n'eftoit point deuë. 

Le preft differede l'accomodemct en ce que le preft v 
n oblige pas à rendre la mefme chofe , ains vne autre 
ne melme efpecc &c valeur.Par exemple quand quel- 

L 5 
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qu vn preftc mille francs,ou cent boifTeaux de bledj 
%i n obi ige pas fon debteur à luy rendre les mefmcs 
efpeces > ains généralement mille francs ou cent 
boifTeaux de bîcd. Mais ccluy qui accommode vn 
autre de quelque chofe comme d'vn cheuai ou d vn 
liurc , entend que la mefme chofe luy foit rendue, 
non pas vn autre femblable. Toutesfois à défaut 
d'autre terme nous appelions en François^r^/? > ces 
deux fortes de contraft : & auons receu le mot Rac- 
commoder en fa lignification: mais la fotte délicat efïè 
& délicate fbttifedes ignoransqui l'emportent fur 
les plus doûes , ne nous a pas permis encore de 
receuoir le mot uccommodementy qui cft tres-propre* 
Et pour faire voir encore combien il eft différent 
du preft , il faut fçauoir que nous tenons en droift 
que depuis que l'emprunteur a receu fbn preft du 
créancier, tout le péril de la chofe empruntée tom- 
be fur luy en quelque manière qu'elle fe puiffe 
perdre. Mais de la chofe accommodée il en eft 
autrement. Car fi celuyqui l'areceue par accom- 
modement la perd par quelque violence ou acci- 
dent qui puifle tomber en vn homme prudent, 
comme par naufrage , embrafement , ou par la 
violence des volleurs , la perte ne reuient pas à 
luy , ains à ccluy qui l'en a accommodé , & luy fuf- 
fit d'aqoir rapporté à la conferuation d'icclle tout 
ce qu'on peut defircr d'vn homme prudent & bien 
aduisé. 

Le depo(jtaire eft auffi obligé de rendre le depoft 
à ccluy duquel il le tient , & ce fans fraude & fans 
qu'il puiffc s'en feruir ny faire fesvfag;es. 

Ccluy qui a receu vn gage doit pareillement le 
rendre à ccluy duquel il le tient lors qu'il luy paye 
ce pourquoy il l'a engagé : & fx Rengagement eftoit 

faitr 
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fait â condition que s'il n'eft retire & régime dans 
certain temps , iceluy expiré il demeurera acquis ait 
créancier ; telle condition comme torfionnaire Se 
inique ne peut auoir lieu : ains le créancier fe doit 
addrelîer au iuge pour auoir permiflion d'expofer 
en vente legageledebteur appelle > &receuoirfon 
payement des deniers prouenans de la vente & ren- 
dre le furplus (s'il y en a; au debteur. 

Quand on paye aufli à vnc perfonnepar erreur XII I. 
ce qui eftoit deu à vne autre , celle qui reçoit tel 
payement eft obligée de le rendre , & a-on action 
légitime contre luy, pour l'y contraindre. 

Or toutes ces cinq fortes d'obligation font di&es X I V* 
confifter en la chofe ou procéder de la chofe men- 
tionnée au contraft : d'autant que fi elle n'y in- 
teruient actuellement le contrat eft de nul effet. 
Par excmple/i en vn contradi de preft l'emprunteur 
ne reçoit la chofe dont il s'oblige , il n'y a point de 
preft;dcmefmes il n'y a point de depoft fansdepofer 
& commettre quelque cliofe à la foy du depofir^ire, 
ny engagement fans gage, & ainfi des autres. 

L'obligation fondée fur la parole eft celle qui re- X V. 
fuite de l'interrogation de l'vn des contraftans Se de 
la refponfe de l'autre conuenante à l'interrogation: 
comme fi ie difois ainfi : Me pometté\-~\om de bafltr 
~\ne maljon , de me payer cent efetu > de négocier Iwe telle 
Àjjféùre, l'autre me refpondant qu'il me le promet ou 
feulement ce mot ouy > il me demeure obligé : telle- 
ment que la force de cefte obligation coniifte és pa- 
roles, encore qu'elle foit rédigée par efcrit:& parce 
qu'elle eft extrêmement forte elle eft appellee 
ftipulation > d'vn ancien mot Latin jïipulum , qui 
fignifie fermeté, ou bien de ftipes y qui fignifie 
p/Va.parcc qu'elle fouftient & fortifie les antres con- 
trat s, 
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tratts , à t aifon dequoy les Notaires adiouftent cif 
toutes obi igations ces mots, ftipuUnt Acceptant. 

XVI. L'obi igation fondée fur l'efcriture fe contracte 
par promettes e(critcs,que nous appelions cedules: Se 
cft appel lee obligation d'efcrit : d'autant que la for- 
ce d'icelle confiée en l'efcriture , comme l'vn des 
précédentes en la chofe, & l'autre en la parole. 

XVI I- L'obligation fondée fur le confentement a lieu 

. . aux achapts Se ventes,aux louages, changes,focietez 
Se mandemens,& efl: appellce obligation du conten- 
tement , d'autant que la force d'icelle defpend en- 
tièrement du (cul confentement des parties contra- 
dtantes,encore qu'il n'y ait cliofe, parole ny eferitu- 
rc. Voilà quant aux obligations qui confiftent pro- 
prement en contrat. 

VIII. Les obligations (ont fondées fur le quafi contrait 
en trois manieres,c'eft à fçauoir en faifant les affaires 
de quelqu vn abfcnt fans auoir charge de luy : par 
Padminiltration de la tutele > & par la communauté 
de quelque chofe partageable entre plufieurs. Or 
telles obligations font appcllêes quafi contrats pour 
autant qu'ores qu'en effcft il n'y ait point de côtra6fc 
pafsé entre les parties , neantmoins l'vne demeure 
obligée enuçrs l'autre tout auflî bien que s'il y anoit 
contrat. Car celuy qui a négocié les affaires de fon 
âmy abfent fans charge, a iuftea&iô de repeter con- 
tre luy ce qu'il y a employé de bonne foy : & fi telle 
action n'auoit lieu, les affaires de plufieurs feraient 
en defordre,d'autât que perfonne ne voudroit s'em- 
ployer pour vn abfent fans charge , fî on luy oftoic 
Felperance de fe r embout fer de ce qu'il aduance- 
roit pour luy. Pareillement le tuteur ne contracte 
pas a&uellement auec fon pupille : mais pourtant 
il ne lailfe pas de luy eftre obligé de fon adminiftra- 

tion: 
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tîon:&le pupille réciproquement à fon tuteur pour 
ce qu'il aura employé ou aduancé du lien en les af- 
faires. De mefmes eft-il de celuy qui employé quel- 
que choie à renrrecenetnent de ce qui luy appartient 
en cômmun aucc d autres > comme s'il faifoit repa- 
rer vue mai(bn,ou refaire vne nauire>à laquelle d'au- 
très cuilent part auec luy. Car les autres font obligez 
iàns contraà à la rembourfer pour leur quotité. 

L'obligation eft fondée fur le crime ou maléfice 
en tant que toute forte de deliâ oblige malgré luy 
celuy qui le cornet enuers l'otFenfè , &c ceux qui ont 
intereft à la reparatiôducrime 3 come font les persô- 
ftes proches & auec elles & à défaut d'elles le procu- 
reur du Roy,qui y a toujours intereft pour le public^ 
En fin l'obligation eft aufli fondée fur le quafi 
maléfice lors que le deli& ou la faute eft cômife ian$ 
malice , & cela arriuc en quatre fortes. La première 
quand le iuge donne quelque inique ientence ou 
appointeraient par ignorance.Car fi la partie en fa- 
ucur de laquelle il a ordôné ou iugé,ne le veut point 
fouftenir en la caufe d'appel,il faut que le iuge mef- 
mc en refponde,& en face fa propre caufe. La fecôde 
quand quelque chofe eft defrobèe clans vne nauire, 
hoftellerie ou efcurie; parce que le maîftre de la ne- 
uirc ou l'hofte en dohient refpondicnotamment lî 
la chofe leur a efté baillée en garde. La troifiefme fï 
quelque chofe eft iettée ou versée d'vne maifôn en 
la rué , de laquelle quelqu'vn des paflans foit otfen- 
sé.car le mai Are de la maifon en doit refpôdrejbicn 
que ce ne /bit pas luy qui ait cômis la faute. La qua- 
triefme fi on fient quelque chofe pédueen haut , la- 
quelle tôbant puillè offenfer les pallans^le maiftre de 
la mailon en doit aufli refpôdre. Gr tous ces cas-cy 
lont appeliez quafi maléfices; parce qu'ils font cômis 

fans 



Liure patrie fine 

fans la malice de celuy qui en demeure obligé. Sur 
quoy tant les IurifconlùlccsqucPhilofophes vient 
de quelques diftinftions fort notables , que ie ne 
veux pas icy obmettre après auoir faid vne defen- 
ption fommaire de tdùtes les fufdi&es diuifions Se 
fubdiuifions des obligations & contrats, pour en 
faciliter la^ ognoiffiince. - • ^ - • 

Somâîrê^ côtraft- 

Parle preft. 



f i Par le moyen 
de la chofe 



ïottiga- 
tion pro- 
cède du 
contratt en 
quatre for- 
tes. 



i 

2 

3 



Par l'accommodemet* 

Par le depofl. 



ce en cinq fit- < 4 P ar l'engagement 



çons. 

«/ z De parole. 
3 Par eferit. 



\ Louages. 
4 Par le feul< changes* 



5 Par le payement de et 
qui ri ejt point deu. 
< Par la feule flipulation. 
^ Par cedule. 
^iux achapts £r Trentes* 



confentemeher 
a lieu. 



Société^. 
Mandemens. 



Sommaire defeription des ôbligàtions fondées 

fur !e quafi contrat. 
r i En faifant les affaires de quelqu'un ah~ 
Cent fans charge.car le négociateur a aftion 
cotre luy pouf repeter ce qu'il y a employé: 
l'autre pour cfire dedomagéfil l'a mal ferui. 
VMlt*- t * ïadmimf ration de la tutelle : par 
tion procédé < laquelle le tuteur demeùre oblige a jon pu- 
du Lfi piller le pupille réciproquement a font»- 
contrat teur de ce qu'il a aduance du f en pour luy. 
en trois for- \ 3 Var la communauté de quelque choje 
fç5 I commune a plufteurs ,en laquelle l ^na em- 

I ployé quelque chofè du feènicdr il* mon dt 
■ ^ la repeter contre les Mires. 
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Sommaire defeription des obligations fondées fur 
le maléfice & quafi maléfice. 

les obligations Ç Par toute forte de deli{ls,offenfes , crimtt 
procèdent du\ Çr iniures. 
maléfice, f i Si le luge ordonne iniquement par igno* 

1 rance. 
i Si quelque chofe eft défichée dans la na* 
les obligatios <{ mre,hoftellerie ou efeurie. 
ptvcedent du 3 Si quelque chofe eft iettée bit Versée qui 
quafi maléfice ait offense' quelqu'un, 

en quatre fa- 4 si quelque chofe fendue en haut offenfi 
1?» s • L quelqu'un en tombant. 



De la difttnftion des crimes £r deUfts. 
C h A p. VII. 

Sommaire. ' 
I, La fôudaone pafsionde.cholere eft aucunement exl 
cufable &r la malice puniJfable.u.Difttnftion d'ignorance. 
in. Qu'on ne faiÛ -point d*iniure a celuy qui la Ireut rece- 
Hoir.iw.celuy qui donne plus quil ne fauuommet 1 mufti- 
ce, non pas celuy qui le reçoit.v. Que nul ne peut faire tort x 
foy-mefme. 

LE Philofophe difcourdnt fut ce fubje& en Tes I. 
Morales à Nicomachus crifèiefte que tous cri- otifa c - Il 
mes ou delidb font commis volontairement oii / -5- £ ^ f ? 
tyen outrç la volonté & par ignorance. Si c'eft 2 ^" w - 
volontairement ou ceft encore de propos délibéré & 
de guet à pend & en cela confifte le vray maléfice & 
delift qui mérite vne punition condigne:ou bien ce^ 
la eft fai& brufquement &par vne foudainc paf- 
fion ; & ouoy qut ce foit toufiours vndeliâ ou mes- 
fti#,fi ett-ce qu'il ne doit pas eftre fi feueremet puny 

qu'au 
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.quoi ca- qu'au cas prccedetid'autant que les premiers mouue- 
trc. D. reg. mens ne ( onr pas toujours au pouuoir des hommes* 

Uf 1 1 ^ C e ^ ^ ar *& noiance ou e ^ e c ^ te ^ c 4 ue ^ es P' us 
prudens & aduliez y peuucnt tomber , Se s'appelle 

proprement cas fortuit ou malheur ; comme quand 
Cephalus tua dVn coup de fiefche fa femme Pro- 
cris cachée dans vn buiilon péfmt aifener faproye: 
& telle faute ne doit point eftre punie à tout le 
moins criminellement. Ou bien l'ignorance effc 
craflè , groflierc & telle quvn homme prudent & 
auisê leuiteroit fort facilement comme Ci quel-, 
qu'vn iettantdes pierres emmi la rue blelfc quelque 
pallant ; car.quoy que fon dellèin ne fut pas de bief- 
1er , Ci a-il toufiours failli en fe ioiiant de cefte for- 
jjtcmûoh teenvn ^ eu °ù tout le mode paflè. A la do&rine 
ftnrix. § /. ^ U Philosophe dt conforme celle des Iurifconfultes 
im> n. fiq. Càns qu'il foit befoiiide larapporter icy : attendu 
VJipctnit. mefmement que nous auons allez amplement diC- 
t^Aiè Hure couru cy-deuant des adtions volontaires & non vo- 
j.c/;.7. lontaires > tant ciuiles que criminelles : feulement 
veux-ie refoudre trois queftions que le Philofophc 
propofe fur ce fubjed:. 
III. Lai.éft àfçaUoir-monfi on faifttort & iniure à 
celuy qui la veut receuoir?Par extple,à fçauoir-mon 
.1 fi Belierophon a ouvragé fa mere l'ay ât meurtrie à Ùl 
priere,comme ledeient Euripide?Et iemble à la vé- 
rité que puisque finiure le commçt volontairement 
celuy qui outrage volontairement quelque autre lqy 
faift iniure. Toutesfois le Philofophe refoud tres- 
bien que pour faire iniure il faut que ce foit de la vo- 
lonté de celuy qui la faidt & malgré Celuy qui la re- 
çoit-^ par ainti Belierophon ne fit point iniure à fa 
mere,nô plus que Diomede fit tort à Glaucus receuât 
àe luy des armes d'argent pour des armes de cuiure.- 

La 
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La 11. queftion eft à fçauoir-mon lequel des deux y fi 
eft iniufte ou celuy qui donne à vn autre plus qu'il 
faemerite,ou celuy qui le reçoit ? Et femble d'abord 
que celuy qui reçoft plus qu'il ne mérite foit in- 
iufte, par ce que l'iniuftice s'accomplit en lug. Tou- 
tefois la vraye relolution eft que celuy qui donne 
à-VH autre outre (on mérite eft iniufte ou commeç 
iniuftice Se non celuy qui reçoit le don: parce que la 
Volonté Se l'adtion & la chote mefîne donnée pro- 
cèdent du donateur. Car ores que l'autre ne voulut 
receuoir que ce que iuftement il meriterfi eft-ce que 
celuy qui luyoffnroit d'auantage feroit toujours 
eftimé iniufte à caufede l'iniquité dont il vfeen celle 
adtion.Car c'eft par la volonté qu'on mefure l'equi- 
te Se iuftice ou l'iniquité Se iniuftice. 

La 111. queftion eft à fçauoir-mon fi quelqu'vn 
peut faire tort & initue à (by-mefme ?Par exemple, y j j # " 
fi en partageant ce qui nous eft commun auecd'au- 
tres,nous leur baillons plus qu'il ne leur faut &-re- 
tenons moins qu'il ne noi^seft deu ? Car il femble 
quecç foitnousfairc tortanous-mefaics , puisque 
volontairement nous nouspriuons de ce qui nous 
eft deu légitimement t< iuftement. Toutefois la re- 
folution en eft au contraire: d'autant que pour rece- 
uoir tort ou iniure il faut que ce foit mal-pré nous 
•& contre noftrevolôtéfuiuant ladecifion de la pre- 
mière queftion. Si donc on ne peut faire tort à celuy 
qui le veut receuoir , encore y a-il moins d'appa- 
rence que perfonne faccvolonrairement tort à foy- 
rnefme. Mais pourquoy eft-ce donc qu'on fe priue • 
quelquefois de fon bien pour en avantager vn autre? 
C'eft ou par ignoratiçè,prodigalité vanité Se fottife, 
ou bien par libéralité Se pour obliger quelque per- 
$ône de merite.Cecy eft digne d'vne ame genereufsj 
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& cela eft propre auxmai-aduifcz& infcnlez, Caf 
'eranl {comme die trefbicn le Comique Latin(cout le mon- 
de ayme mieux (on propre bien que celuy dautruy* 
j 4 Or en fuite de ces difeours qui nous conduifentà 

vne parfaire cognoiflance & diftindion des a&ions 
iuftes & équitables ou iniuftes Se iniques^iJ faut dire 
quelque chofe de l'inuemion des nombres poids, 
raeftire & monnoye ,comrae ipftrumens de 1 équité 
& iuftice: & de plus fi la loy du talion eft équitable 
en la iuftice di/tributiue & commutatiue,veu quelle 
clt fondée fur la proportion arithmétique. 

De liment ion des ncmbres,poids 3 mefiire><zr monnoye ± 

C h A p. VI IL 
Sommaire. 

I. La caufe deVmuention des nombres y cr qui fut le 
premier inventeur de l'arithmétique. II. La caufe de lin- 
uention des poids c^rnefures^ qui en fut le premier in- 
tient eur. m. La caufe pourquoy la monnoye a efté inuentée y 
qui fut le premier qui marqua le cuiure , l 'argent £r 
lor a Tlfjage de la monnoye , quelle fut la première 
marque. 

L I J Ource qu'il cCtoit mal-aisé de rendre également 
L ce à quoy les vns eftoient tenus enuers les au- 
tres, quatre choies ont efté inuentées pourferuir 
d'inftrumés au commerce des hommes. La première 
c'eft l'art de nombrer & compter , l'vfage duquel à 
efté trouué fi bcau& fi neceifaire qu'il à efté réduit 
y v en vne fcience tres-certaine & tres-parfaite: (ans la- 
quelle on ne fçauroit negocier,ny mefmes profiter 
Herofa. en-nulle autre difcipline:& eft appellée proprement 
l x. Strabo des Grecs Arithmétique : i'inuentionde laquelle eft 
Ub. 7. raportée par Hérodote & Strabon aux Phœnicicns 
Geogr. quieftoient fort addennçz à la marchandife; toutç- 

i fois 
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fbislofeph ésantiquitezdesluifsefcrit quclesEgy- i;h m 
pcicns l'ont appri fe d'Abraham. 1. antiq. 

L'inuention des poids & mefures a fuiui celle iW- 
des nombres.Car ce qiti ne fc potitioit rendre en no- I 1. 
bre a requis vn autre inùentiôn au commerce des 
hommes pour garder l'égalité târ en la iufticc diftri- 
buriue que commutatiue. Ainfi préd-on & rctid-on 
les métaux aux poids: & les grains, le vin, & les 
draps & prefque toute forte d'eftoffes^à la mefure: 
dont l'inuention eft attribuée par aucuns à Mercure Strabo 
fils de lupitenpat Straboii à Pha?don,ou félon Pline ^ 
à Phidon. par Laercc àPyrhagoras: ttihis lofephla 7 ya " 
rapporte beaucoup plus loing , c eft à fçauoir à nat*r. 
Caïn fils d'Adam. Pour moy ic ctoy que comme Laert.L 
Thubal Caïn fils de I.améch fut rinuenteur des 
métaux, qu'en mefrtie temps auec Tv^igc des mc-^^" 
taux fuiuit l'inuention des poids & mefures i* d'au- \°[ e ? m M 
tant que le commerce d'iccuxnfe pouuoit eftrô laris 
poids & mefure. 

L'inuention de la monnoye eft poftericurc à Celle 
des nombres poids & mefures. Car les liomrneè' ! I I- 
lefquels .aux premiers ficeler rrocquoient^ efchan- 
geoient feulement 3 & ne fçauoient qiiec'eftoit que 
dachap ou vente , voyant que tels échanges 
eftoient fbuucnt inégaux , & mcfmes incommo- 
des , daurant qu'il arriuoit que tel qui vouloir 
baillcrdu vin>oudu bled en eîchange de quelque 
autre déree trouuoit roilt le inonde pourueu de l'vn 
&de l'autre & en lamefine indigence que luy: cefte 
inégalité Se incommodité fut caufe de i'inuentiô de 
la monnoye, auec laquelle commencèrent aullî les 
achapts & les ventes : d'autant que la monnoye fert 
corne d'vne iufte mefore à toutes chofes vénales: tel- u 
lemét que par le moyen d'icelle il eft aisé d'acqutrir 

M x 
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tçjtf cf qui fc bailloic anciennement en cfchànge 
dVrïe denrée pour vnc autre , & de donner vn uiltc 
Pfix ; à toutes les chofès qui (ont au commerce des 
nprçiflieç, Çt dir-pp quç le premier qui marqua le 
çujiirç.pGWr l'vfage delà monnoye hit lanus: Se la 
ni4fqHeçftoir vne brebis bu Vn bœuf: à raUoade- 
quoy le$ Latins l^ppellcrcnc pcçw'i4> du mot pecw y 
qui (ignifte toute forte de beftiil jchampeftre à qua- 
tre.pjed$,çommp bqsuk brebis, cheurçs, chameaux, 
clieuaux 3 a(hps,& pourceaux. Poutres depuis! mar- 
quèrent ^ulC 1 argcnt,lçpremicu-.defquejsfut le fuf. 
dicPJia^on ou Phidon^ après encore For par fuc- 
celj^dç temps. Voilàquattt â rinuention des nom- 
bfç^pçyds,raefiifçs,$<: moonoyes. / - ; 

Ç)r parce que çant en matière defehanges que 
dacbaps la loy du talion eft oftée en tant qu'on 
baille yne chofe pour vne autre: comme quand on 
baille du vin pour du bled , ou des eftoffes pour de 
l'argentrilne fera pas hors de propos d examiner icy 
Uloy du talion, loint quelle a bien lbuuent lieu en 
1^ iuftice diftnbutiiic. 

Si la loy du Talionefl équitable. 
C H À P. IX. 

Sommaire. 

h \Q!f f% ni fi e Ta iï°n > £r qu* la Loy du Talion peut 
duoir heu tant en la influe diflributiue que commutat'm^ 
1 1 . Combien elle f >mble équitable. m. Quelle efl approu- 
ueepar le droit Romain , par la hy de Moyfe mefmcs 
par la loy Euangelique. iv. Comment les circonflances font 
que la loy du Talion efl inique, v. En quels cas la loy du 

Talion ne peut auoir lien vy cnUiujliçUijlrùittwrp. 
connu utinc. 

* : * ' 7' * ' ' L* 
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LÀ loy du Talion porte qaï> chflfhlft ttcp'mb 1. 
foit eh bien , foit en mal ce qif il à baille 5 où 
fait à ?n âUttô4*ca^^/ièenLâtfo^^^ 
parce que ceftê loy prefcrit parité de bien Se de mail 
-félon ta proportion Arimetique tant en la iïi&ict 
coiiimlitàtiue quedi'ftributiue.Pa? éxcplc en la iufti- 
t^c^hitntlcàtide^lié eéluy qui 4 feàKllé du viil ffef 
ue du Vin:Celuy qui a baillé du drap réçoiue du &tbf: 
celuy qui a prefté de l'argent foit p;tyé en argehr.'P*- 
reillenient en la inftice diffirlbtititfe qu'à ceïuy qui â 
/ creué vn œil à quelqif vn en.foit creûé vn des Tiens: 
bref qu'il foit puny en la mefme f6rte <ju il a outragé 

Or il femble é'àttord qu'il ri'ya tien de fi iufte 
&fl équitable que dè r'éceuotr la irfcfme choie qii'M 1 1,' 
a baUlë,& punir les mal-fiidteurs en la tëJM fo^ 
te <jtrtl* outragertt quelque autte. Car eh payant .7 
ynevehpiè pbm mit re il y a toufioursdé l'iriëgalit&Sfc 
en matiefe criminelle que femble il. y àuoir de f ite 
iufte que de taire fonffrir à vn mefehant ltôiTtè àiS^è 
rajfôncequcfansraifon il a fait fouftrir à vnautre? , Htj 

Certes cefte ïoy a êfté couchée par les Romains 
entre: les lcix des dôufce tablesjefqùeirds ils éuSfcSft 
êhôifî emrè \tS pluyfàifttte* & iitfté§lôiit d^'fêHP £W ( 
pk^Jè^tucux poticez du monde. Et potit n'aller pas 2T- lCuit ^ 
plu* loii1g"é ? ëftolé vhe dés loixdtf d&ifi LégiflaféuÉ r. 14 . 
M^fe^ 110 ^^ ¥ ic tàdèWfoft ri/btheepotfriï ^^6. 
dem,& l'ail pour l'œil. Et k ftirtéfc Euangile nous 7. 

que iœtasmefurétfôrts les autres' & que ccluy qui jy 
frappèrd de glaiue périra par gfaiue. ' * .Jnjkïà 

Toutefois cp^nbten qu il fie fembld qu'il y ait riert 5 m t 6m 
de plHkd^ft&lé^ 

admonefte le PhiIofophe)qn'il ne Yà faut pas prédire 
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trôp cruemcnt : d'autant qu'il y a des circohftanceS 
tant cri la iuftice diftributiue que cpmmutâtiue qui 
font changer la raifon de la loy. I*ar exemple , fi \tx 
home de peu baillojt vn foufflet à vn Prince il neffc 
pas raifbnnablc qu'il en efchappe pour vn autre fouf- 
net : &au contraire fi vn prince donnoit vn foufflcc 
à vn homme de peu il netl pas équitable qu'il en re- 
çoiueautant.ains ccluy-là doit eftrepuny plus fèue- 
rement, &ccluy-cy moins. Et non feulement celle 
loy feroit inique félon lescirconftancesdesperfbn- 
nés , mais auflï du lieu & cju temps : comme nous 
auons remarque cy-deuant que ceux qui cômertent 
quelque indignité deuant le prince , ou magiftrat, 
dans TEglife pendât le diuin feruice a du dans l'audi- 
toire de iuftice doiuent eftre plus griefuement punis 
que fi telles circonllances n\iggrauoicnt leur crime. 

Mais d'ailleurs il y peut elcheoir encore en celle 
foy d'autres difficultcz qui en empefehent la prati- 
que. Car fi quelqu'vn a rompu vn bras ou vne iambe, 
ou tourne le col à vn autre , comment eft-ce qu'à 
iufte proportion on luy en fera autant ? S'il n'a quç 
blcfsé l'autre , poilîble feroit-il eftropié dvn pareil 
effort ? & s'il na queftropic l'autre, il peut arriuer 
que pefaut le traiter de mcfme on le tuera? Et quoy? 
s'il l'a fait par inaduertence & imprudence , luy en 
fera-on autant à bon efeient; Pareillement il peut ar- 
riuer en la iuftice commutatiuc que la loy du Talion 
ne fçauroit eflre iullement pratiquée : comme fi 
quelqu'vn auoit prefté du bled payable à certain 
temps , & que le terme efcheu > le créancier deman- 
dant fbn payement ledebteur dilayaft,& que cepen- 
dant le bled s'encherift. Car en ce cas le debteur ne 
doibt point eftre quitte en rendant autant de bled: 
ainsdoibt dédommager fon créancier entièrement 

foit 
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foit en argent ou autrement iulques à pleine /àtis- 
fadtion.Maislî le debteur ne pouuoic auffi recouurer 
au terme vne chofe de mefme efpecc que celle qui 
luy a efte preftee , il fuffic qu'il paye en argent la Je- 
ginme valeur d'icellc. Mais en matière criminelle 
il n'eft jabefoin de pratiquer en tous cas la ïoy du 
Talion : ains s'il y eleheoit difficulté cela dépend de 
l'arbitre du iuge d'eftimer le deliéè ou le dommage 
donné , Se pour la réparation d'iceluy eftably vne 
peine condigne qui tiendra lieu de Talion contre le 
criminel. Auffi ( comme dit tres-bien vn lurifcon- 
fuite dans Aule Gelle)il ne faut point entendre cçfe^Jm 
loy du Talion auec toutes les arguees 8c fnbzilitezOïiLc.i. 
que la philofophie y pourroit apporterons en tant u - 
du elle fe peut accommoder à l'équité & à larai-™ j if 
ton : ayant efté eftablie plus pour déterrer les hom- 
mes des crimes que pour leur foire toufiours fouffrir 
ce qu'ils auraient commis enuers les autres. loint # 
que nous pouuonsdire que régulièrement Se de foy > 
el le eft iufte: mais que les circonftances en font fou- 
uent modérer la rigueur à l'équité , & quelquefois 
auffi approuuer. 

Or d'autant que la iuftice doibt eftre toufiours j 
conforme au droit & a l'équité , il feut fçauoir en j 
quoy confifte ledroit, combien il y en a defortcs>3c 
en quoy il diffère de l'équité : & par cefte melme ] 
dift in&ion de l'équité & de la rigueur du droit nous 
apprendrons comment la pratique des loix qui 
font de foy iuftes, defpen^ncantmoins bien fouucnc 
de l'arbitre du iuge. 



I. 

lufttn. 



De h dtftinttion du droit cjr comment il 
. diffère de t équité. 

• v . C H A X. 

Sommaire. 

. J.Dmt eâ& mot homonyme, if. Diftintlion i. du 
droit en fscr(, public CrfriHe. m. Uuefi-ce que droit 
Mturel. iv. Dr»» des gens. y. Droit naturel cr drou de 
.gens prit pçur y H mejme., v i, Droit emi vu. Diûin- 
iitpn z.du droit, vjii. Diftmâ } pp h Ix . Droit fr» tour 
t^e ordonnée cr jenteme des luges, x. G*»*m* 

PWpardeJfaUsUx, Km.fymçhfm du drçit JLtC 
L équité. t . .-.j..,.*. m . - i 

E mot i?r<?/> eft homonyme tant entre les Phi- 
r,' * „, ^- , c Jo(o P^s que Iun{conhilccs,& reçoit diuarfes 
£TÊf fi ê mficatlon ^ ift "^ion$& dimhonsidefouéllesie 

BT*r *T 1Cy ra PP° Çt " ûgnalees,& P rWabl«. 

n La première ell donc que tbut droit eft ou fa- 

cre > ou P u Mjqw'DU,priuévLMtt>ie ûcrcefljcelùy 

l»ftit.orat. JLe droit publique regarde lcftat &adnjiniftrifciqn 
^•fim. de lacommunau^^ ehf tjii^LvïiUtépubJ^ue. 
EiyL ij. Le droit piriué regarde leibtco & Y blité deebactra 
jsn particulier*. ^éft^jt«ois,fortb*l eîcftà Ccmok 

111. Le droit JtoWJ-âjl AatelTnftiiniàftoùs les ajîinfeUK 
de. Lojpe. par natur : c«imï* lacQdiQoftioû du rnafleaueda 
icmelle, le foin de; leur. er^pmc^U àcSct&tehn* 
vie, la recherche de leur aliment ôc nourriture. ' 
I y. Le drojt des gens eft commun à toutes nations, 
; ou pour lernoins à celles qui font tant Toit peu po- ' 

lies ou pohceçs • comme eft la religion enuers qSd- 
que diuinite, l'honneur & refpett enuers les païens, 

' ' ' . Je 
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le mariage: & de ce mefme choir procède toute for- 
te de commerce & trafic & plufieurd io#fcs;<fe cou- 
tradljCÔme Içs permutations. ou efchûnge^4 achapr, 
la vente, le louage, & autres lemblabiejsj.-£ceusenttc 
la plufpartdes nations du monde. I - i 

Touresfois les Iurifto^tilfes en ce<qlii'.ffcgardc les V. 
hommes vfent indifféremment du notetis droit lia- §\J 7jr, l' # - î 
turel ou droit des gens, ]e$ çonfondanfcto&mblfi. ! \ lormn * 

Le drajt ciuil eft^uyiqui eft: pWpjdCràjfliaqile r ^[^ 
eftat, communauté oucitér&te diûift en loi x elcti-^//' * ? 
tes & couftumes. Lê$ loix écrites prennent leur yi. 
force de lefcriture : & les touftumefi.de IWÏzgt Se 
obferuance d'jçelles ; à f ai/pn dequoy ; onic* appelle 
OuJli dvQi^pob eferit; : i j /r r> . ; : o ... 

La féconde di ftinttion du droit Contient plufieurs y ij. 
diuerfesfigpifications qui le rapportéat à certains 
accidens attachez à diuers fubjets : comme le droit 
de cortfenguinité otf affinité Se alliance , qui qflnt* 
taché aux perfondes ; cOtamq le droit de iucceilioa 
Ou hérédité qui eft attaché aux biens htfrcditaireK 
comme Iq.droitdes feruitudes predieliefr <}ui eft af» 
taché a^p: ^pofTelIions tant des vil les^qufr chaut* 
peftre^yC^^e Icdroicdepefchc* le droit de baûit 
moulin Spcoîombiers, maifons fortes & mille autres 
çhofef fe(r>bj*Wtei . hiïïm . . ; i.'c rfà#m*3 onv - 

La troifîçlîne diftin&ion de dteit eft qu'il ft VII L 
prend pour auchoricé & puifTajace., &lcrdiuifc dà Gen. c. j; 
Wois^Vft.i fçâuoir lAd&it paternel enuqrs fesen* ep m 
fanSjle^l eft vn droit naturel.le droit tieg'nadiftrcs 1 * € *P* M 
fur kqrsslfcfcuej^ui eft du droit des gpitf, maisrjfti p4 *(- u 
cognetf.à;lé:lib«ttéFr^^^ droit du mary for C p °*' n c ' c 7 * 

la femme* quèeft anfli dkrdrbû; : desgeiis.& mefmcs colofi i ? i\ 
du droitdiuindcqucl ordonne lant en l'ancienne loy & FpUcf. 
qu'en celle dcl'Euangik que la femme fùk iubietre- 
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à (on mary, cette fubiedhon luy ayant cfté impo- 
fec pour la peine de la faute de la première femme. 
Toutefois les fàges maris fansabuier de ce droit les 
doiuent tenir pour compagnes & les chérir comme 
leur propre corps, puis que ce doivent eftre deux ei> 
vne mcfme chaincomme parle le diuin Oracle, 

IX. Le nom de droit fe prend encore pour tout ce que 
le iuge ordonne foit iuftement ou iniuftemenu 
Car quoy qu'il ordonne il dit roufïours droit ayant 
cfgard non pas à ce qu'il fait ( s'il procède inique- 
ment ) ains à ce qu'il deuoit faire en iufticc. 

X. Or d'autant que l'équité femble répugner au 
droit, &neantmoins eftre plus conforme àlaiufti- 
ce en tant qu' elle doibt preualoir fur le droit , icx- 
polcray en peu de mots cefte difficulté, lied donc 
ainfi que les legiflateurs en cftablilfant les loix n'ont 
feeu preuoir ny remarquer toutes les circonftances 
qui peuuent arriuer es a&ions Se controuer&s hu- 
maincsrtellement qu'ils fe font côtentez le plus fou- 
uent d'ordonner des loix générales: la rigueur def- 
quelles il côuicnt corriger ou modérer félon les cir- 
conftances des cas particuliers : non pas que la loy 
(bit pourtant inique de foy : mais les iuges y appor- 
tent cefte corre&ion ou modération, qui eft comme 
vne exceprionou interprétation telle que le legifla- 
tcur mcfmc (s'il viuoit) y apporteroit en pareil cas. 
Par exemplc,c'eftoit vne ancienne loy^e* ïeftranget 
ne monte point fur U muraille de la "Ville fur peine de U 
~ïie: il arritic neantmoins qu'vn eft ranger entendant 
l'alarme & que l'ennemy donne l'efcaladc > monte 
fur la muraille & le repouffe courageufèmcnt. Ne 
ieroit-ce pas vne iniuftice extrême défaire mourir 
ceft eftranger foubs prétexte de la contrauention à 
la Ioy,& Ci l'authcur de la loy viuoit ne s'interprète- 

roic 
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toît-il pas en forte qu il acceptèrent ce cas de la gène- 
calice de la loy, &ne luy decerneroit-il pas pliiftoit 
recompenïe que fupplico 

D'ailleurs LVciiitc publique eft de tels poids qu cl- X L 
le emporte fouucnt la loy : comme quand Scipion 
l'Africain & depuis C. Marius furent efleus Confuls 
de Rome contre les Ioix* celuy-cy pour continuer la 
guerre contre les Cimbrés& Teutons ,cetuy-là con- 
tre les Carthaginois , ne fc trouuant pour lors d'au- 
tres capitaines^ allez dignes de conduire des guerres 
de telle importance. 

Ainfi donc & le droit eft i*Ak Se l'équité eft iufte, XI L 
& l'équité neft point repugftante au droit nyàlà 
loy^inssarrefteaux circonftances particulières qui 
donnent exception à la loy '/ouàl'vcilité publique 
qlii va par delfus la loy. Car UUoy prife en (a géné- 
ralité fans confiderer les circ^:iftances des cjiuers 
cuenemens feroit le plus fouutnt manifeftement in- 
iufte : comme le« meilleures droeues font domma- 
gcables à la famé fi elles ne font bien préparées pap 
l'art de la médecine ou pharmacie. Et de là eft venu 
le prouerbe que la rigueur du droit eft vne extrême 
iniuftice: xe que les Latins difent en termes plus 
prouves, fommum lus, fummx iniuna. 

Soir allez arreftéfur lefubjetdc lainftice. Difons 
maintenant quelque chofe touchant les extremitez 
qui luy font oppofees. 

Des extremite^çppofees k U Influe, 
C ttX-P. XI. 

Sommaire. 

1. Qtftt y a Itneiufllce particulière. 11. Qu'on pèche 
en FcxctQ <&> en Udefecluofité enfemble peur U tuflice 
diflributiue, ni. les conciliions des luges font ihfit- 
mes. iv. L* tromperie efl le yice le plu* f estent en U 



wfttcecàmhMHtot^ y. Erreur de ceux qui ont tenu qui 
hiujlice ne vpbfifle point du.tniUèu.yu Contïe teft erreur. 
Y tU ohietiion. vin. ^eftonfe. i x. En quel cas le droit 
ciuil permet L circonuenttpn & pourquny* x. te droit x 
cdnon n'admet pas nulle fraude* 

7 HT ainfi qu a ta iuftice vniuerfellequi corn- 
A prend <ux Iby toute forte de venu mocale efl; 
oppofee l'iniuftice qui «'cftend à toute forte de 
vice foit en I excez , ion eh Ja dcfe&uofité : de mef- 
nics à la iuftice particulière tant diftributiue que 
commutatiue cft oppofee l'iniuftice particulière qui 

îy: comprend foubs ce;fô#J rioiu JVne & l'autre bxtre- 
tremité entre lefquelA^cefte vertu eft logée. Or il 
$rriue aih&quedeu^pecçfcde vice oppofecs IVne 
à l'autre par . iextren^té, Toiienr neantmoin$com-* 
prifes foubs va mefhjrf nôi\v commun , à défaut de 
poni propre à chacive d'iççlles. ToutcsfoisCtamins 
i'ay touclié cy-deuanO en la iuftice diftributiue il y a 
deux noms propres pour (îgnifier . lexcca ôc la de* 
fe#uofîté coqtrairfcs.à Pcquitë & iuftice :.& notant 
ment es iùgtfniehs criminels & conftitutiori de pei- 
nes. Car quand Je i tige ordonne vne plus légère 
peine quelle crime on delidt ne requiert , il vlède 
faueur, quieft vne iniuftice en la defechiofité r fiq 
quand il eftabiit vta trop grief fupplice Courre' le 
criminel il vfedefeiKrjté qui eft iniuftice en l'excez. 
Au contraire ésiugemens des caufesciuiles ou diftri-* 
bution des recompenfes ou partage des biens com- 
muns à plufîeurs enfetnblefi on adingeà quclquvn 
plus qu'il neluy eftdeu, on fi on le recompenfe par 
deflus fon mérite , ceft faueur \ tellement qu es ma- 
tières ciuiles lafaueureft iniquité ou iniuftictfen 
l'excez 3 &; en matières criminelles elle Teft en lade-> 
feftuofité.Mais l'iniuftice en la defe&uofité pour les 

matières 
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matières ciuiles na point de nom propre. 

Or quand on faiû la diftribution ou partage de \\ 9 
quelque chofe commune entre pluficurs , il arriue 
particulièrement en ce cas qu'on ne Içauroit corn-» 
mettre iniuftice en l'vne extrémité qu'on n'en conv» 
mette en l'autre:parcc qu'on ne peut donner.qu adiu- 
ger à l'vn moins qu'il ne luy eft deu,qu'on n'en don- 
ne à quelque autre plus qu'il ne luy en appartient:& 
au contraire l'on ne peut attribuer à l'vn plus qu'il 
ne luy eft deu qu'on n'en retranche autant de la por- 
tion de quelque autre. 

Mais encore l'iniquité & iniuftice eft beaucoup 1 1 L 
plus honteufe lors que le iuge ou arbitre approprie 
à fby-mefme ou aux fiens quelque porrion de la 
chofè contentieufe entre d'autres: comme firent ces 
commiflliires Romains lefqùelseftans députez pour 
décider vne controuerfc qui eftoit entre deux peu- 
ples voifïns touchantleur territoire, retranchèrent à 
V.vnôc à l'autre quelque chofe de leurs prétentions 
lçsfaifant reculer de leurs limites,&adiugerent l'en- 
tre-deux au peuple Romain, qui n'y auoitny droit 
ny prétention quelconque. 

Quand à la indice commutatiue le vice qui luy I V. 
eft opposé conlifte principalement en la fraude, cir- 
conuention & tromperie: laquelle femble toufiours 
regarder le moins & la défaillance feulement , & 
non le plus & l'excez à l'endroit deceluy qui re- 
çoit. Car fi ie baille enefehange vne chofe de moin- 
dre valeur pour vne de plus grand prix 3 ie rrompe ce- | j 7 
luy qui la reçoit.mais fi ie luy en baille vne de plus 
grand prix que la fienne,ie ne le trompe nullement. 
Awfi le marchad qui vend trop cher (a marchandi- 
fe commet fraude en baillant le moinspour le plus: 
4 autant que le prix qu'il reçoit vaut mieux que fa 

marchan- 
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marchandife:mais s'il la vendoit à vil prix & moins 
qu'elle ne vaut,il ne tromperoit pas l'achapteur. 
V f De cccy plufieurs ont colligè que la iuftice corn- 
mutatiue ne confifte point au milieu comme les au- 
tres vertus y & n'a qu'vn feul vice oppose , & entre 
' : autres Picolominl eiten ceft erreur & à rehu la mef- 
rad T" me chofe touchant la iuftice diftributiue : mais c eflE 
fhibfmor. c ^°^ c cerraine qu'il s'eft lourdement abusé & en IV- 
he & en l'autre : toutefois l'erreur eft plus notoire 
touchant la iuftice diftributiue : car cela eft trop ma- 
nifefte , que en baillant ou adiugeant à qu elqu và 
plus ou moins qu'il ne luy eft deu,ou qu'il ne mérite, 
l'on, commet iniufticc. 
VI. Pout le regard de la iuftice commutatiue , quôy 
que les deux extremitez qui luy font opposées ne 
foientpas fi euidentes , fi eft-cc qu'elles ne font pas 
moins certaines. Car lv ne & l'autre eft également 
diftante du milieu où gift la iuftice . combien que 
l'vne fôit plus biafmable &r reprochable que l'autre. 
Gar fi Tvn des contraftans baille plus qu'il ne doit, 
ttautte reçoit plus qu'il ne luy eft deu : & par con- 
fisquent il y a de Tiniuftice d'vne part en l'excès, & 
de Tautreen la defeftnofité : parce que le milieu de 
cefte vertu doit eftre iricfuré par la proportion A- 
rithmetique,comme il a efté dit cy-deuant. Vray eft 
que s'il y efchoit fraude ou tromperie elle procède 
ordinairement de celuy qui reçoit le plus & baille le 

moins. * 4 ■ 

VII Quelqu vn nioppofera à cela que 1 o ne'fàit point 
tort à celuy qui le veut recéuoir,ainfi qu'il a efté re- 
teè fap 7 f°^ u cy-deuant & partant fi quelqu'vn reçoit, en ef- 
dt Veliurc. ' change , en achap > & vente ou tels autres contrats 
* ' inoins qu il ne baille , pourueu qu'il contrade vo- 

lontairement & quemefme il recôgnoifle l'efgalitè 

du 
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du prix Se valeur des choies donc il contracte , il ne L r ! » Cd "* 
fe peut itiftement plaindre d'aucune iniuftice ny cir- f* ( °g™- j 
conuention. Ioinr que dedroit( ainfi qu'enfeignent ^ ^ 
les Iurifconfultes) il eft permis de fc circbuuenir en f ™ D% \ 
matière d'achapts, ventes, louages, efchangcs &aû- mh»r>\i. 
très (emblablcs : & par ainfi il n'y a point d'iniufticé ann I. item 
ny de la part des contradtans ny félon les préceptes *•$■/• D *> 
delaloymefme. Loc% 

A quoy ic refpondray auec diftindlion. Car ou VIII* 
celuy qui baille volontairement plus qu'il ne reçoit 
rccognniiïant mefmc l'inégalité, le fait aii^ï pour lé 
beibin qu'il à.de la chofe qu'il achapte Se acquiert: 
ou bien par libéralité ou courtoifie ou charité : ou 
bien encore par vanité Se prodigalité. Au premier 
cas il y a de la tromperie & iniuftice du cofté de ce- 
luy qui baille , en ce qu'il force la volontéde celuy 
ui reçoit, pour la neceflîté qu'il apperçoit eh luy 
e hehofe qu'il veut acquérir. Au fécond cas il n'y a 
ny tromperie ny iniuftice: comme quand Glaucui 
donna en échange fes armes qui eftoient d'argent à 
Diomede pour lesfiennesqui n'eftoientquc dp cui- 
ure. Au troiiïef me cas,il n'y a non plus de tromperie 
du cofté de celuy qui baille, ainsde la fottife & du 
viccenfembledeiapart de celuy qui prodigue fbn 
bien fans qu'il en foitbefoin. 

Quand à lauthorité des Iurifconfultcs^il faut v(er I X. 
auffi d'vne autre diftin&ion.Car ou latrôpericcon- 
fifl^n la chofe melme,ou feulement au prix. En la 
cholé me{me,commefiquelqu'vn vendoità vn autre t utiéti m l 
vn cheual d'Efpagne ou vn cheual icune Se bien dref- ç.Jivenditir 
se , Se qu'il ne le fuft pas.du vin de France pour du o.deaflion. 
vin de Gafcoigne : du fatin de Luques pour du fe- em f u & 
tin de Genncs : Se telle fraude doit eftre reparée en ytr,J * 
reduiftnc la chofe à fon prix légitime , ou mefmes 

callant 
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/<< Force ou V 'Alliance. 

Sommaire. 

r. Cordnen font puilfantes les frafôos procédâtes de Pap- 
petit de lUre. 11. qu-eft-ce que Vaillance, liil Pourejuoy 
elle ejl appellee Force, iv. Pourquoy Vaillâce- v. Les iÇo- 
wuinsïot appellee ftmplèmentVcttu.vi. La Irraye No- 
bleffe en France fait prof efswn de cette Trertu. vu. Que U 
fin de la Vaillance efthonnefle genereufe. vni. Que 
les hommes ■ courageux oui ne fe propofent point ~)>nefin 
honntjle ne font pas ~\ailldh$. i x. Que la Vaillance eonfî- 
Jleplusen lapafsion qu'en -Nflton.x. qve l'hcmme^aiU 
lant doit eflre exempt du defir de ^engeance, xi, La 
perfection dt Phomm^iillànt. , ' '"' { '; r: ' > * 

Ntre toutes les paflîonsou affe&ions dé 
1-fctne celles qui procèdent de l'appétit de 
'céurroux lôo't ! fi violentes &: prelTantes 
qu'elles troublent 1 plus lame q\ie la volu- 
pté mefme. Qu'il foit ainfi,nous nousab- 
ftenon* fcjuuent des volii^éz,&né les ofô lis' recher- 
cher poùr<ta crainte de la douleur ou du peril qu'il 
£iut cncoiirir poûfrérfà^m itfâj^W^Mais le 
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courroux nous fait eflancer & transitera toute 
forte dextremitez fans donner loilirà la raifbnd'en 
i ccognoiftre ou preuoir les pcrillcux euenemens qui 
ordinairement en arriuenr. Ainfi Alexandre le grand 
fc fçeutbien retenir de voir les filles de Darius,mais 
non pas de tuer Ciytus en la cholcrc. Tellement que 
comme pour dompter vn cheual fort en bouche, 
d'aflleursfiirieux&puiflant, il eft befoin d'vn cC- 
cuyer bié adroit & robufte. Ainfi pour modérer les 

raflions ffe les eflancemens furieux qui procèdent de 
appétit du courroux,vne vertu excellente & puif- 
fknre y eft requife. Car tantoft le regret de trouucr - 
des obftacles es hautes entreprifes , tantoft la mort 
mef me& les diuer Ces images d iceliequi fe reprefen- 
teat à diuer/ês occafions , donnent de fi furieux af- 
filies à i aroe $c des tranfes fi extrêmes > que fi .par U 
vertu de la force & vaillance,qui confifte en vn cou- 
rage inumcible > nous ne pouuons furmonter toutes 
dimcultez , pour le moinç nous faut-il refoudre à 
iupporrer patiemment & conftamment les empef- 
chemens & obftaclàs qui nous affligent 9 Se arreftent 
nos louables dellèins . de manière que cette vertu 
pour /on cxcellece mérite à bon droit de tenir le pre- 
mier raqg.apres la iuftice 5 entre les vertus morales. - 
Commençant donc par la définition nous dirons , 
que la force ou Vaillance eft: vÊk vertu morale * la- 
quelle réglant lacrainte & la trop grande confiance 
& precipuée hardietfèjnous fait relôudre à (urmon- 
ter courageufemenr ou fupp.orter conftamment tou- 
tes les dimcultez qui soppofent à nos louables & 
gencreufes entreprifes. 

De laquelle définition nous apprenons première- 
ment que cette vertu ne côfiftc point en la force du 
corpsjaquelle nous eft cômunc auec les beftes,ains 

en 
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fch laforèè du courage & vigueur de 1 ame , laquelle 
n'a rien de cômun auec la force corporelle , & neat- 
moins eft appellée Force , par excellence , d'autant 
quelle appartient à la pliis digne & plus excellente 
partie de l'Homme : tellement que bien fouuent les 
perfonnes foibles de corps ne biffent pas d'eftre 
couragcufès $c valcureufes, la nature recompenfant 
les défauts du corps par Ici biens de Pame. î V* 

Elle eft aufiî appellée r*///^*', par ce qu elle fait 
Valoir&pnfer les hoiiimcs plus que nulle autre ver- 
tu» Car ç'eft la vérité que les effeds de la feule fotee 
6u vaillance brillét auec vnludre fi efclatant qu'ils \ 
rauiilent en admiration toute forte de perfoflnes, & 
ofFufquent mefmes ceux qui procèdent des autres 
VertuSjCOmmc fait la lumière duSolcil celles des au- 
tres aftrcs. L'on fçait bien qu'Alexandre & CxCcix ôc 
Scipion & autres valeureux perfonrtages eftoient 
doués dé plufîeurs vertus & intellectuelles Se mora- 
les cômme de fcicnccpruden ce, libéralité, elemtee, 
éourtoific: mais qui daigneroit parangonner toutes 
ces vertus cnlèmble à leur feule prôiiciïc & vaillace? 
Car comme les périls de la guerre font les plus gratis 
( dit le Philofophe ) auffî lont-ils les pliis beaux: & .^Jri. I 3. 
Ciccron eferit très-bien à propos que nous louons t.tb Hjr. 
à pleirie bôûche les exploits des généreux courages, c f£ 1 ù ffi* 
Carauiîi font-ils profclTîondemefprilèr la rhort qui 
çft félonie Philofophe la plus horrible de tous ies^ r ^-^ 
maux:& préfèrent l'honneur à la vie comme celuy re ti IT \ 
qui parle ainfidaris Virgile. y»rg.U.s m 

roicy,l>oicy le cœur qui mefprrje U ^>ie 

Pour uchdpter l'honneur duquel tu 4s enitte. 
De U vient q les Romains Icfquels ont efté auflî çc*» 
lebres pour leurs*loix& exercice de iuftice queiuille ^ # 
autre natiô du môde,c5mc én font foy les hifto;r:s 

Ni ; 
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& une de grands volumes de droit qui nous redent 
encore de plufieurs miliers queluftiniâ en fit bruf T 
ler:ces Romains >dy-ic ont neantmoins préfère touf : 
ipurs la vaillance & à la iuftice & à routes les autres 
vertus : & à cette caufe l'ont feule appellce /impie- 

^ M ment rem*,par exceilenceduy attribuant limplcmct 

ftQ * le nom commun à toutes les autres efpeces de vertu, 
comme quand on appelle Homère Amplement le 
Poète. Ainfi lifbns nous ordinairement dans Carfar 
exhortant fes foldats au combat, qu'ils Je fouuiennent 
de leur première Sertit , qu'en la'yrtu gifl toute 
l'efterdnce cr du filut cr de U l>i{toire : entendant 
toujours par la liertu la vaillance* 
VI. Pour cefte mefme caufe en France nous appela 
Ions Amplement Nol?les,ccux qui font profelîion de? 
armes. Car quoy que tous les hommes Vertueux 
foyentd'eux-mefmes nobles: fi eft-ce quand on par-' 
le de nobletfe en France,on n'y comprend que ceux 
' lelquels eftant extraits de parens guerriers conti - 
nuent la profelîion militaire ? & delà ont mérité Iq> 
no mât gentils-homme s: c'eft à dire , nobles dextra-> 
ék'iomcavgentiles en Latin,(bnt ceux qui font extraits 
de pere & ayeui ingénu. 

VIL ^ n f econ d lieu nous pouuons colliger de la fufiii- 
te définition de la force ou vaillance que cette vertu, 
ne (è propofe point de fin qui ne foit honnefte Se 
louable , & à cela pardeflus toutes les autres vertus 
que Ces enrreprifes (ont toufiours genereufes 3 viriles 
& mafles. Ceft pourquoy les Romains appellent 
l'homme rirÀu mot virtus ,qui fignifie vertude pn 

l x gênerai de laquelle ils attribuent(comme ie vien de 
dire)à la feule vaillance. 

V I IL Or nous difons que la fin de la vaillance doibt! 

eftre honnefte& loiiablepourmonftrer la différent 
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te qu'il y a entre les ames portées dVne ambition 
liefrcglee > ou cFvn defir de vengeance & de vaine 
gloire,& celles qui ne fepropofent iamais que l'vri- « 
Tire publique, la deffence de leur honneur , la prore- 
ûion des peribnnes qui leur font cheres,ou decelles 
qui (ont opprellbes par d*autres plus pu i (Tant es : tel-, 
iement qu'à, parler & proprement & feneuferaent* 
Alexandre le grand, Pyrrhus» HannibakSylla, Iules 
'Cse(àr*& tant d autres conquerans, lesquels cftoicnr 
^oiiez d vn courage inuincible n'ont pas cftê vraye- 
mentyaillans entantqu*ils ont employé ce coura- 
ge pour allbuuir leur defreglee ambition deregnefc 
& commander , on pour le defir de vengeance , ou 
pour acquérir vnc vaine gloire par lefengde plu- 
sieurs milliers d'hommes", & par la raine dVn mil- 
lion dé villes.^Ceft pourquoy vn certain corfàire 
înené déliant le Roy Alexandre ^qui le menaçait de 
4c faire punir de fes brigandages j luy refpoodit 
auflï vrayement que hardiment : Mais loy-oiefioc, 
Sire, meriterois. d'eftre plus kuereracnrpuny que ' 
moy,d autant que tu es plus erandcorfàire que œoy* 
Car ic n'ay que deux mefehans petits hrigacrnis 
auec lefquels ie furprens quelque vaiflèau fer la mer: 
& toy auec des grandes Se puillàntes armecs tant 
par mer que par terre deftruis tout le monde. 

Pour vn troifiéme poin& nous apprenons deect- \ 3^ 
te mefnu définition que cefte vertu confîfte autant 
en paflïon qu'en aftion: voire me/me quM y a fans 
doubte plus de louante à fupporter constamment 
les aduerfitez & les aftli&ions & les iniures qu'on 
nous fait , qu'à oflfenfcr Se attaquer les autres % ou 
fe venger des iniures reccuës. Car comme les pier T 
res lancées contre vne enclume ou vne muraille 
bien dure rejalillcnt arrière contre celuy-làmeftne 
$f * N 5 
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qui les lance > & au contraire s'enfoncent dans U 
boue Se dans les corps mois.* Ainfi les hommes co4- 
• rageux ne font nullement outrés des iniurcs qui 
tranfportent hors de fqy & accablent lésâmes foï- 
bles: ains les mefprifant ou les pardonnant les font 
retourner à la honte des outrageux. C'eft pourquoy 
$*e. in c Iules Cxfar fera éternellement lotie de ce beau mot 
effare. qu'il auoit ordinairement en bouche , Se qu'il pra- 
étiquoit fi fagement, qu'il rioublioitrien que les iniurtS 
recettes. 

X. * e ne ^"-^ P as pourtant dire que l'homme vail- 
■ - lant doyue eftre inlènfible aux iniures (ans iamais en 

retirer réparation: ains feulement qu'il ne s'en doibt 
pas tellemet efmouuoir que cela trouble ou inquiè- 
te fon efprit , ny qu a tous coups il doyue hazarder 
la vie pour fc venger de ceux qui l'ont offensé, com- 
me font les Dueliftes de noftre remps, contre la 
brutale commune d.efquels i'ay eferit en mes loi^c 
militaires touchant le duel. 

XI. P our dépeindre donc vn hommç parfaitement 
vaillant , il faut qu'il foit tel qu'il fe propofe feule- 
ment cç qui efl: hounefte& lotiable,& qu'il exécute 
hardiment Se cburageufement fes entreprifès (ans 

< nulle crainte du péril de la mort , Se fans fe Iaifïcr 

1. terr.illèr à l'aduerfité ny s'efleuer par trop en l'heu- 

reux fuccez de Ces exploits. Si fes proiets èedefleins 
reiiiîillent heureufement, qu'il fe monftre toufiours 
clément entiers les vaipeus: s'il rencôtre des deftour- 
biers Se obftacies qui les fupporte patiemment & 
constamment > fe reprefentant qu'il cft homme , Se 
partant fubjet aux reuers Se trauerfes de fortune,ou 
pour parler Chrefticnnement , aux diuers effets de 
y la prouHençedc Dieu , qui par des fecrets Se inco- 

gneus refforcs conduit diuerfement le cours de cefte 
F* viç 
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tfîefniferable, nous enuoyant tantoft do bicn,tan- 
toft du mal; ce qu'Homcre atres-bicn dit en ces Hmtr : 
vers: 

Jupiter tonneaux Uns &> duxmefchansenfemble 

FauorMes frece^, *inji fte bon lujfemlle. 
Ce grand Dieu permettant bien fbuuent que nous 
foyons affligez ou tourmentez par les mefirhans 
pour nous taire voir que nous ne denons pas icy 
eftablir noftre fouuerain bien ou dernière feliare. 
Et battant le courage cftplustcmarquable en lapaf- 
fion qu'en l'acYion^n l'aduerfitéqu'en Uprofperite, 
en la defFenfe qu'en l'offenfe, & en la facilite de par- 
donner qu'en l'exécution de la vengeance , & a le 
furmonter foy-mefme qu'à furmonter lesautres. 

Voilà quant à la Vaillance , qui a pour fes com- 
pacnes vertus, la Hatdiefce, la Conftance , & la Pa- 
tience. Difons en fuite quelque chofe des vices qui 
luy font oppofez. 

Des "V*V« oppofefjt U rùllqnce. 

Ç H A P. Il; 

Sommaire. 

j. Combien U témérité cy idfcbetê font Itngert* fes, 
^ue h kfcheté ejt plus hnteufe.xû Que U ttmêrttere- 
f refente fiuuent h railhnce en appfrence. ni. Que 
l'homme TmilUnt ne profiituê' point ineonftderement fit 
Vie. iv. Comment U témérité' eft eppofee k U prudence, 
Cr comment a îd "ydtlUnce, . 

DE la définition de la Vaillance rapportée au L 
chapitre précèdent nous pouuo.ns colligcr en- 
core que cette vertu modère Se attrèmpe , entr'au- 
tres , deux pallions tres-fortes & tres-pmflantes, 
c'eft à fçauoir la crainte Se la trop gr ande Sauce : de 
l'vne defquellcs procède le vice de lafehete , Si 

N 4 
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de l'autre celuy de tcmentê:la lafchctêelïtrés-hon* 
y teufe , & la témérité tres-dangereufe; laJafcheté ne 
.5 permet point deconquefter, & la remeriré hue fou- 
ucnr perdre tout à coup les choies acquilès auec 
beaucoup de trauaux pendant plulieurs fkcles.la laf- 
cheté eft indigne de l'hommcoi la témérité eft pro- 
pre aux beftes. L'vne & l'autre eft vicieufe, & feroit 
mal-aise adiredaquellc des deux eu la pirecar félon 
Jes diuerscuenemens s'en fonr auffi des diuers iuoo 
mens. Souuent la lafeheré fat perdre de tres-bclks 
parafions de bien faire , & la' témérité précipite les 
affaires en des malheurs extrêmes: quclquesfois au 
contraire les affaires reùmllàns hetireufement par 
la latchete, elle a quelque apparence de prudence- & 
la témérité gagnant des viftoircs inopinées tient 
lieu de général lté Se vaillance. Mais pour le refou- 
dre en vn raor,ie voudfowdireroinme au commen- 
cement que l a témérité eft plus dangereufc,& là laf. 
cnetepWnomeufcrtellement que félon la vanité du 
PL»* ^"j^^f^^^pi^q^latcmerité, n'y avant 

Kfc S c û J?t rase Ce î 
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diioit , que la Ufcheté eft vu mal extrême & efral à 
la mort. ° 

- tt d autant que la lafeheté eft ainfi honrèuïi . de 
bvicnr.quc penfant en euiter le blafmc,l'on fepreci- 
pire a l'autre extrémité , comme fi en fuyant Cha- 
rybdis , on tomboir en Scylla. Et pleuftà Dicttq'ue 
la témérité ne fuft pas tant en vogue en noftre fie- 
de , qui ne permet point à perfonne d'auoir foin 
de la vie fans foupçon de la£heté:de manière que la 
témérité s'eft fi proprement reueftuc du manteau 
de vaillance , qu'elle tient le lieu de la mefme 
vertu combien qu'il y air notable différence 
^ar- 1 homme lafchc & couard craint toufioun? 

& 
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& ne hazardc iamais fa vicie téméraire au contraire) 
ne craint rien , & hazarde inconfiderément (à vie à 
toutes occurrences.Mais le vaillant craint lors qu T iL 
y a occafîon de craindre , & neantmoins Wazard© 
courageulèment fa vie lors qu'il en èft befoin fa 
retire du danger qui luy- femble ineuitables'iln'eft; 
pas necellàire de l'encourir. 

t le veux dire plus franchement que l'homme vail- I X î ^ 
lant doit fuir lors qu'il a efperance de fcfauuer fi fa 
mort ncftplus vtile au public que fonfalut , & que 
la fuite neiuy foit point honteufè,côme en vne rou- 
te d'armée ? on bien en vne rencontre d'ennemis >Ià 
où la* partie feroit dè&duanrageuîe : d'autant que 
chacun de nouseft vu membre de l'eftat & de la 
République , laquelle par la perre d'vn galand home, 
eft d'autant affoiblie ; dç manière que nul ne le por- 
te indiferetement à la' mort volontaire fans faire 

'îort au public. Ceft pourquoy par les loix des pUtar. m 
Grecs,celuy qui abandônoitfon efcuaucôbat eftoit Pdoftda.- 
puny > & non celuy qui perdoit fon efpee ou fa lan- 
ée : parce que l'efcu ou bouclier ferr à la defFenfede 
la vie , S lefpée & la lance à offenfer Lennemy. Ec 
les Romains louèrent grandement Terentius Varro 
de ce que s'eftant fauué de la defcôfiture de Canuqs v w**c. 
arriuee par f\ faute, il s'eftoit referué à la republi- n ^ abt * 
que , $c blàfmerent Paulus iîmilius de ce qu'il y ^** m 
mourut volontairement fe pouuànt fauucr, quoy 
qu'il euft mieux fait fondeuoir à la bataille. 

Ati demeurât ie fçay bien qu'il v a quelques fçauan- I V. 
teaux lefquels après Laurens-Valle & Louys Viues, laurertt - 
trouuent mauuais que la témérité Toit oppofee à la Val \* * 
Vaillance en l'extrémité en cxcez;d'autant(difent-ils) 
que la témérité eftat oppofee à fa prudcce 5 elle i*e le ues L 6 de 

. peut eftre à la vaillance , autrement elle adroit deux eau. cêm». 
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contraires ] ce que la nature ne IbufFre iamais & ft» 
mocquent de cela comme dvn erreur popul ire. 
Mais ic m eftonne que ces gens-là font h peu iudi- 
deux en vne chofè h euidente , & font neantmoins 
lesfubtils & les fuffifans es chofes les plus difficiles. 
Car qui ne void que fi la prudence qui eft la règle Se 
le compas de toutes les vertus morales , eft oppofee 
à quelque vice moral y elle ne luy fcmble contraire* 
veu qu'en telle oppofition elle rçprefcnte le milieu 
où gift la perfection , & le vice f extrçmité où con- 
fifte l'imperfedtionrtcllcmcntqu en cefte confider*- 
tion ce ne fera pas feulement le téméraire qui fera 
opposé au prudent,mais auffi le prodigue^edillolu, 
l'intempérant , l'infolcnt , le cholcre , l'yurongne, 
VarrQgant, le fuperbe, le prcfomptueux,le trop am- 
bitieux^ ainfi des autres.Et pour leur fatisfaire plu$ 

• clairement, il faut entendre que le nom de témérité* 
cqrnme homonyme, fc peuteftendregeneralemenç 
à tout ce qui eft fait indiicretement,incôfiderément, 
& outre la modération réglée par la prudenoe: & en 
cefte façon elle eft oppofee à la prudence mefme; 
ou bien il fe prend proprement pour vne trop 
grande confiance en fon courage S{ prefomption 
jpfes forces , que les Grecs appellent thdrfis : Se en 
ce fens la témérité neft oppofee qua la feule vail- 

* lancerd autant que l'homme vaillant ne prefume pas 
de Ces forces & de fon courage plus qu'il ne doibt , 6c 
n'entreprend rien indiferettement , comme fait le 
téméraire. 

Voilà quant à la vaillance. j 

Dé 
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J>f /<* tempérance. 

C H A P. III. 

Sommaire. 

i. Cobienla Tempérance eft requife a toutes Vertus, Il* 
sÀriftote dit qu'elle conftfte en la moderatio de la yoluptç 
Cr douleur, ni. Cornent cela fe doit entendre, iv. Pdfcr- 
quoy Us amoureux font tiefmes <£r fouftirent fouuent. V* 
14 y raye définition de la tempérance. \i. Que la tempe* 
rance cr Iraillance font différentes en ohtet. vil. Com- 
ment la Tempérance doit eftre pratiquée, vm. Pour- 
quoy l'intempérant eft pire que l'auare. îx. En quoy confia 
fie l'effeSl de la tempérance. 

PLaton confiderant queft-ce que Tempérance ^ 
& les efFedte dMccllc a tres-bien dit , qu'il eft pUtÔk 
mal-aisé d'en donner vne vraye & propre défini- çharm. 
tion , & plus encore de la pratiquer & mettre eu 
exercice. Il eft mal-aisé (dit-il ) de la définir, è caufc 
de l'cftroi&e alliance qu elle aaucc les autres vertus 
morales,ou pluftoft parce qucc'eft le lien> l'harmo- 
nie , la confonance & comme l'affàifonnement de 
toutes les autres vertus morales. Car quelle vertu 
peut eftre à fon pointt & à fon centre fi elle n eft 
modérée & réglée au niueau de la tempérance? 
Mais d'ailleurs combien eft-il difficile dç pratiquer 
cefte vertu > laquelle fe prapofede combattre & ab- 
battre les plus puillans & dangereux ennemis de 
l'homme , parce qu'ils luy font familiers Çc mefines 
eiïentiels Se plus infeparables de fa nature que l'ôbre 
du corps:ccft à fçauoir les appétits fenfuels,lefquels 
ont tant d'inclination à ta volupté que pour la 
fuiurc comme vn appaft , ils fe rebellent ordinaire- 
ment cotre la raifon,au lieu de le maintenir commç 
fidèles fubjets foubs fa loy, & luy rendre toute foçte t 
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d obeytfance : tellement que celte guerre cftanr m- 
renie & domeftique eft d autant plus pernicieufe Se 
perilleufe . Se par confequent ecluy qui emporre la 
vidtoire en ce combat eft vidorieux de loy-mef- 
mès , qui eft la plus infigne Se vtile vidtoire que 
? l'homme puiire gaigner. 

II. Ariftote qui a efté plus fubtil Se ptus hardy que 
^nfl.c. 7. Platon en tels fubjets efent que la tempérance eft 
. - l ' ^ vne vertu qui confifte en la modération des volu- 
" P f cz & douleurs : & par cefte dclcription a donne 
Tijcom. beaucoup a penler a les interprètes. Car attendu 
" ( que la modération des douleurs & falcheries appar- 
tient à la force & à la vaillance ou à la conftanec 
qui luy eft lubaltcrne: il femble que la douleur n eft 

{>oint liibjet de la tempérance , ou bien que la vail- 
ance Se la tempérance font vne mefme vertu ou 
IVnc fub.ilte'rne à l'autre. 
I II # Toutesfois ceux qui font bien ver fez en la led li- 
re d'Ariftotc & qui onteonfideré de près les termes 
dont il vfè à ce propos , trouucront facilement la 
C*f. 7. refblution dans faut heur mefme. Car au liure 2. des 
Morales à Nicomachus il dit que la tempérance 
confifte es voluptez & douleurs , mais moins es 
€é ç xi douleurs î & puis s'interpretant au liure fuiuantil 
dit que la tempérance ne confifte pas es douleurs 
comme la force Se la vaillance en les fupportant 
conftamment & patiemment , ains en tant que Tin- 
tempérance eft toufiours accompagnée d'vn defir 
infitiablc & conuoitife des voluptez . defquelles 
l'homme intempérant ne pouuant iouyr & néants 
moins les conuoitant ardemment , il en refTent vne 
douleur & fafcheric qui luy ronge le cœur & afflige 
fbn ame. 

IV. ' Et de là vient que les amans trop paffionnez font 
^V*w. h ordi- 

# 
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ordinairement blefmes & tranfis de la douleur qu'il? 
reçaiuent pour ne pouuoir ioirir de leurs amours: 
d où procèdent auflî leurs fbufpirs lî drus , fi pro- 
fonds & fi ardens , qui teiînoignent allez la douleur 
&la pallïon intérieure de l'âme. 

Celaainfi entendu nous définirons plus claire- V 
ment la tempérance en ces termes, La tempérance 
eft vne vertu morale laquelle modère la volupté fen- 
fuclkla conuoitile d'icelle & la douleur qui accom T 
pagne cefte conuoitifè. ( 

De cefte définition nous colligeons facilement V 
tout ce qui eft de la nature de cefte vertu. Et premiè- 
rement que comme la vertu précédente qui eft la for- 
ce ou vaillance confifte en la modération & règle- 
ment de l'appétit de courroux : celle-cy regarde la* . 
modération de l'appétit de conuoitifclaquelle con- 
fifte generalemét en toutes fortes de voluptez séfuel- 
les«l entés par la volupté séfuelle celle qui fe perçoit 
principalement par les cinq Cens extcrnes,mais plus , 
ipecialement encore par l'attouchement & le gouft; 
ainfi quciemonftreray au chapitre fiiiuant. 

C'eft donc en la modération de la conuoitife ou VI 
defir defreglé des voluptez fenfuelles que doiuent 
aroiftre les effeâs de la téperance3d'autât plus que 
intempérance fe plait & (e deleéte en icelles, quoy 
que ce foiét la caulè de la perte du corps & de l'ame. 
Car (corne dit treftnen Senequejle dernier des maux 
c'eft que les intemperans fe plaifent en leurs maux ^ enec 
propres. C'eft pourquoy il nous faut habituer Se ac-. e t*fi* 
couftumer à régler & attremper nos defirs Se appé- 
tits fenfuels , & accoifer & abbatre les mouuemens 
qui tendent à iouyr des voluptez défilées, en préfé- 
rant toufiours l'honnefte au dele£table. Car parce 
moyen la raifon , qui gift en la partie fuperiet.re,ca 

eftant 
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cftant moins ou nullement troublée j gardera ion 
empire fur les parties balles & facilitez inférieures 
de lame. Mais fi tels defirs au contraire demeurait 
Hefordonnez3feruens & ardens ils bouillonneront fi 
fort que toutes les bonnes* fain^es^ honneftes in- 
tentions fe verferont Se s'efcoùleront de lame . tel- 
lement que comme des efclaues saffranchiilans à 
force, ils violenteront la raifon , luybfteront fon 
gouuernement , & vfurpèrbnt iur elle vne domina- 
tion tyrannique à la ruine du corps & de 1 ame. 
? Xcnophon eferit trefbien à ce propos que l'intem- 

Mtml P crant c ^ P^ rc < l ue l >iiuare : d'autant que celuy-cy 
nuifant aux autres profite aucunement à foy-me(me 
& aux fiens en accumulant des ricHclTes : & celuy-lâ 
outre qu'il nuit bien fouuét aux autres fedeftruit in- 
failliblement (by-mefme en diflipant diflbluemcnc 
fes biens , eneruant fon corps Se fouillant le pour- 
traift (acre de la diuinitê qui cft fon aine. 
I X* En fécond lieu nous apprendrons delà fufilité 
définition que la tempérance modérant les defirs Se 
appétits fenfuels,elle âttrempe par mefme moyen la 
douleur; ledefpLiifir & fafcherie qui les fuit à dé- 
faut qu'ils rie pediient cftre accomplis par la iouyf- 
fancedes voluptez trbp ardemment conubitées,ainiï 
*jue nous auons defia touché cy-deuant. 

Celle vertu eftantde telle eftehduë Se importance 
qtié nous auons monftré,à plufieurs vertus & demy- 
vertus ; tant théologales que morales pour compa- 
gncsjComme laPudicifé,Chaftété,Continence , So- 
brietéjeufne, Se teajmefte Hontcque les Latins ap- 
pellent "VerecundUy&'oà vient le mot François "Ver- 
gongne , qui n'a pas encore efté gueres bien receù éh 
cè lens. 



Des Vices oppofe^Ji U Tempérante* 
Chap. IV. 
Sommaire. 

I. Vinteynperance cbpr'end les deux extrémités oppopes 
d U teperance. n. De Uftupidité mfenfôle. in. L* 'Vo- 
lupté sefuelle s*tflend i tous les fens* iv. Comment le fens 
commun eft fufcepuhle de^olupte'.v . Comment U phdntd- 
fie. vi.ComentU mémoire fenfttiue. vit. Cornent le goujl 
Cr l* Attouchement. vm.Qomment U ^veue\ ix. Comment 
fouje. x. Çomment l*odorat. xi. Conclufion. 



ti 



IL 



IL y a deux vices oppofeià la tëmpcrance.commc 
aux Autres vertus morales:l'vn en l'excez, l'autre 
Cn la defe&uofité , lefqucls neantmoins font tous 
deux compris foubs le nom commun d*intemperanee % 
à défaut de nom propre à IVn &à l'autre,dc mefrnes 

3ue nousauons remarqué cy«deuant que le (èul nom 
'iniujltce comprend lVnc & l'autre extrémité oppo- 
sée à la iufticc 

Toutesfois il eft plus propre à l'excès qu'à la defer 
âuofitéid'autant que c eft chofe tres-rarc de trouucr 
vn homme tellement efloiené & fèvré des voluptez 
fcnùxcWcs qu'il n'en vueillc nullement goufter con- 
tre l'inclination naturelle de laquelle nous fommes ' 
tous portez à icclles:tcllemét que cefte priuation eft 
appelléedes Giecs anaiftetld > comme qui diroit (lu- 
cidité infenfible.Car il n'y a que ceux oui relïcmblcr 
a des (bûches qui foient infenfîblcs à la perception 
des plaifîrs licites,modcrez & réglez à la vcrtu.C eft L * trt €â - *• 
pourquoy la courtifmc Phryné , qui eftoit des plus '"^jî y *** 
belles>gentiles,& affe&écs de fon temps, ayant fii& V ° l $ ^ 
gageure qu'il n'y auoit homme quelle n efchauffaft 
par fts attraits Se allechcmcns amoureux fi on luy 
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[ laiiloic vn peu gouuerner,le Philolbphc Xenocratcs 

lu y fut amené,à ces fins : mais ne 1 ayant iccu nulle-'. 
\ mentefmouuoir, ellç fouftinc neantmoins fore &c 

ferme qu'elle n auoic point perjitt: pource(dïfoit-el- 
[ lp ) qu'on luy auoit amené vne.ibuche inlenlible, 

nqa pas vn homme, Toutesfdis Ci Ton lc&vifc&; 
priue des, voluptez religieufement & pour mie^aft 
vaquer à la contemplation &(èruicediuin ,comu c 
l'ont faid plulieurs fàindïs perfonnages , tant s'ea 
faut que ce loit vu vice,que c'çft vrayement vue ver- 
tu héroïque & fur-humaine,qui ne peut cfcheoir crt 
1 Fhomme,{ans taie ipeciale gracç de Dieu. 

lîl- Or La volupté fenfuellefcar la volupté de l'enten- 
dement Jaquei|ecop/îfte toufiours en la contempla- 
tioti,h efl: iaraais &J.afmablc)s , eftend généralement à 
tous les (enviant jnteriew^qu'exterieurs.Lçsiinrç^ 
f ieurs font lejonla plus commune opinion^ comme 
àJm h*** fiù mohftre' aiIJeui s^le: j^s^pptpunjl'imagiçjitior^ 
*\ J* - ou fatïtafie 

j y Le (ens commun reçoit de la volupté par la per- 
t ceptiQn des ofyjjefts dele&ablç £qui kxy, (bat rappor- 
te^ par les cinq tens exteri^jrç^jquels il eft tarife 

V. La fantafîe reçpit de la volupté en s'imaginant Se 
feprelènrant des efpeces délectables & trop louyeup 
lifciues iufquçs aux longes melmes. , [0 „ ?ij0: 
V I. Xa mémoire fenfixiue eft pareillement deleftçe^C 
) ctauoiiillée en le reprefentarçt $c r amenteuant lçs 

voluptez & plaifirs laftifs, ou dcgJoutonnie> doht 
\4utresfois la faculté ienhble a. elle fouillée :& delà 
?* f • ^pppeedent ordinai renient des pointeaux defirs.» 

comme le fouueuirdes douleurs paisées donne <fcs 
tranfes à lamcuuiiï lamcmoirc.çles voluptez aurrrs- 
fois perceqësraUume'lesappaî^defordonnpzide la 
fenfualité. Quant 
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Qnint aux Cens extérieurs qui sot la veuëjlouye, VIL 
I le gouft, l'odorat & l'attouchement,ils peuuér tous 
donner du plaifir Ôcdc la volupté: mais lur cous lac- 
touchemenc Se le gouft ; car à celuy-cy appartient 
iagloutonnie qui confifte au manger & boire def- 
reglc foie pour la quantité, quand il eft excellif/oit 
en la qualité , ceft à dire, quand on Ce plaift trop à la 
recherche des delicatefies & friandiles Se autres ir- 
rira Mcnsde gueule. A celuy-là ( ie dy à l'attouche- 
ment apparciennent tous les chatoliillemens, fre- 
tillemens,allechemcris , approches 3 effedts & efforts 
îafafs: Se l'vne & l'autre de ces voluptez eft fi bruta- 
le que l'homme n'en fçauroir fi fobrement vfer qu'il 
ne remarque fa fragilicc Se foibleife qm* luy eftcô- 
xriune auec les brutes. Et n'eft pas merueille fi Philo- 
xentis defiroit vn col de grue pour fauourer plus 
longuement les viandes , puis qu'il Ce plaifoit cane 
aux aétions de* beftes , Se pires que des beftes qui Ce 
contentent de.Leur pafture ordinaire. Et à bon droit 
eftime l'on des mùnftres Sarda-napale>Hclioçabale, 
Caliguia, Se tels autres eiclaues -de leurs voluptez 
f QULMi'auoir eu que la figure humaine 5 &:]es avions 1 
yrayemciu brutales. 

La veuc comme eftant vn fens trcs-fubtil, appor- VI I L 
tedes raerueilleures émotions à l'appétit fenfuël par 
la prefènee de l'obiét aymé.C'eft pourquoy Virgile 
après Theocritedifoit tres-bien à ce propos. ~. . . 

Soudain que te u^Vetds 3 joudain te jus perdu. B»coL 
Et n^ft pasfimScaufe que Çyrus ( comme rapporte Xeno.l.$i > 
Xenophon ) ne voulut point voir Panthee femme Cyrop*. 
iA.bradatus fia pfifonniere vne des plus belles fem- 
ries de Cou tefmpsy ny Alexandre la femme & filles r>i Hfitr .i n 
le Darius rcraignans que leur rare beauté ne les eC- yiU x% 
neut ôc induilift à quelque a&ion deshonnefte & 
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impudique : & particulièrement Alexandre ( fcloiî 
fsrj'4». Arnan ) adioufta à cela vn beau mot dilant q ie Ici 
filles Perfïenncs eftoient des douleurs des yeux, il 
Utir in faut bien eftimeraulli que Scipion l'Africain eftoie 
cip. doiië d'vne (ingulicre verni, puis qu'il Ce commanda 
fi bien, qu'il ne fut nullement efmeu de la bône grâ- 
ce de cette fille Carthaginoife de beauté admirable 
qui lpy fut prefentee au fac de Carthage , l'ayant 
rendue à fon fiancé aaec des beaux prefens , au lieu 
; de luy rauir ce qui doit cftre de plus cher en vnc 

honnefte fille. 

Quant à l'ouye ce n eft pas à la vérité vn fens fî 
fubtil Se aigu que la veuc: neantmoins Ces obiets dô- 
nent aulE des grandes Se poignantes efinotions à 
l'ame, comme l'harmonie & le doux côccrt des voix 
tAMn. ou infyrumens de Mufique, defqttels la mélodie gua- 
rit certaines maladies. Et tout ainfi que les fons les 
plus doux affe&cnt. doucement noftre amcl'appri- 
uoifent Se captiuent: ainfi les plus efclatans, tels que 
I>f*f. in d'vne trôpette, l'efmouuent brufqucment& la tranf- 
tsiUx. portent à la violence>comme nous lifons d'Alexâdrc 
le grand. Mais ce qui eft de plus pernicieux a ce fens 
t x font les dilcours lafeifs , lefquels pénètrent fi auant 

Tlatô b$ ^ S ^ amc > c I ue ^ a fcnfiialité en eft charmée Se armée 
VUto. contre la raifon. C'eft pourquoy Platon difoit très* 
fagement que le venin qui entre par les oreilles eft 
plus dangereux que ecluy qui entre par la bouche» 
H omer CarVeft P ar tc l s charmes qu'Homère feint les corn- 
Olifo. pagnons d'Vlyire auoir elle transformez en pour- 
ceaux , ce qui n'arriua pas à Vlyife mefme , à caufc 
du Moly qui eftoit vn antidote Se contrepoifon dot 
il s'eftoit muny par l'aduis de Mercure. A ce propos 
fê rapporte aufli la fable d'Homère touchant les 
Sirènes, qui chatouillent fi doucement 1 ouye par 

leur 
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leur chant,que mefmes elles enchantent ceux qui les 
oyent &- de rage les font ^ftàcipiter dans la mer. Car 
que font ces Sirènes autre chofe que lesdifeours laf-. 
cifs,lcfquels perceus par l'ouye, charment nos ames 
Se les précipitent à la mer des voluptez? 

Le fens de l'odorat peut cftre aulïi dele&épar les 
fenteuts,odeurs,patfums & poudres aromatiques 6c 
doux fiai rantes,defquelles les hommes effeminez fc 
feruent, Se particulièrement ceux qui ont quelque 
puanteur Se punàilïe , comme il arriuè d'ordinaire 
aux perlbnnes vo!uptueufes)afin de couurir leur ira- 
petfeftion par cet artifice. C'eft pourquoy Martial 
ailbit trefbicn à ce propos, 

C eluy -Vu tptfcnt ton nejïnt pas Un toufours. 
Paule loue eferit que Muleaiïcs Roy de Thunes 
ayant efté vaincu par Ion fils, Se eftant efchappé du '-4* 
çârnage là fuite fut defcouuerte , & la route qu'il 
âuoit prife remarquée par ic moyen des odeurs qu© 
rendbient Ces veftemens en panant , dont l'air eftoir 
parfumé tout le long de fon chemin,dè manière qu'il, 
fut bien toit attrapé & cruellement traité par fon- 
fils defnaturé Se. barbare. Ainfi la volupté de fon 
odorat fut cdùfê de fa perte. 

Voilà comment tous les fens tant intérieurs qu'ex- X 
térieurs,ont des objects délicieux & voluptueux dont 
ils peuucnteftreaffecTxz &dele<5tez.- entre lefquels 
ceux de l'attouchement Se du goufl; font les plus 
brutaux & indignes de l'homme : qui n'en doit vfer 
qu'en tant qu'il luy eft Ioifîble par les loix diuines& 
humaines , Se qu'il luy eft befoin pour remettre ou 
îhtretenir les forces,non pas pour leseuerucr Se ac- 
rableiv 
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S , ' raliteenuérs les ncceflitcux que d'acquérir leursbift 
à vil prix & beaucoup au delfoubsdc leur valeur le* 

5 /*f. in gitime.C'eft pourquoy MarcusCralIus eft à bô droit 

M. cr. blafmé de s'eftre grandcmçt enrichy par le moyc des 
enchères qu'il fie à tres-vii prix desbiésde Ces conci- 

[ toyens, pendât les profcripciôs tyranniques de Sylla. 

VIII. Le lieu fait aufli quelquefois que l'agio libérale ne 
fêmble ny bien-feante ny honneftexôme d'aller par 
les places publiques^guettcr les occafios d'echerir le$ 
biens des pauures gens,expofez au cry public par les 
créanciers impitoyables : ou de rechercher les lieux 
Jes plus frequétez pour y exçrcer la libéralité & cha- 
ritè,plus par oftétation & vaine gloireque pour de- 
fir de fubuenir aux nece(fitez& infirmiez du pro- 
chain aftl igc.Car il y a des bié-faits qu'il faut cofercç 
publiquementjCÔme les recôpcnfes militaires, d'au- 
tant qu'elles font honorables à ceux qui les rcçoiuée 
& excitét les aunes à bié fairermais il y en a d'autres 
. r (Se prefque tous)qu'il faut côferei fecrettement fans 
en donner cognoillance qu'à ceux qui les reçoiuent. 
I X. Les circonftances de la quantité Se qualité de la 
chofe donnée defpendent de la condition des per- 
fbnneSjtât de celle qui dône,que de celle qui reçoit. 
Car il faut que chacun vfe de libéralité félon Ces fa- 
cilitez , Se qu'il en départe plus i vn honnefte hom- 
me qu'à vn gueux : Se que la qualité du prefent foie 
differente,felon la différence de la condition & mé- 
rite des peifonnes. Car îj y en a de tçlles à qui il ne 
feroit pas bien feant d'offrir de l'argept , ny à elles 
d'en reccuoir ; & fi on leur offroit desçheuaux , des 
arrhes > ou des liures , tels prefens feroient eftimez 
honorables, & receus auec honneur. 
X. Apres tout il faut aufli garder la bien-feance , en 
pratiquant çefte vertu; de manière qu'en dônant on 

vie 
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* fe de tant de courtoifie,& teimoigne tant de bonne 
voiontè>que celuy à qui on donc en demeure autant 
obligéque du do mefme.En quoy plufieurs mâquée 
ordinairementrd'autât qu'ils dônent fi tard,ou après 
beaucoup d'importunite , ou auec fi peu de tefmoi- 
gnage de bonne volôcé,quil femble que leur adtion 
fe face à regret & à contre-cœur. Ceft pourquoy 
Scnequedit tres-bienque,foè/V/^*tt font tres-*grea- 
hleS) lefquels fontprefts,aife^jaduancé^Cr aufquels il n'y 1 
4 arreft ny retardement que par la honte de celuy qui les 
reçoit. Auflfi la plufpart perdent leuds bien-faits pour 
les faire trop attendre à ceux qui en ont befoin. 

Ainfî 4pnc la libéralité requiert lobferuance des 
circonstances précédentes • en quoy eft àdefircr vne 
finguliere prudence, qui eft la guide de toutes les 
vertus inorales. Qiie fi on s efloigne des fufelits pré- 
ceptes, on tombera fans doubte en i'vne des deux 
extremitezoppofees à cefte vertu, qui font la prodi- 
galité & lauarice: defquelles il faut parler en faite* 

■ i • — — — ■■ 

De la prodigalité cr sAuaricc, 
C h A p. VI. 

Sommaire. 

X. Comment U prodigalité Cr Fauariee fi produifint 
foui? s V apparence de la 1/ertu. i 1. J{aifon I. pouf laqvelle 
l'audrice ejî pire que la prodigalité. III. H*ifin féconde. 
4, J{*iJon troifiefme.v. l{aifen^. vi .Contre fofurc.vu. 
Vourquoy elle eft permife par les loix polttiqHcs.vizï. 
Que tout ce qui fe prend outre le fer t principal efl^Jure. 
[X. QueVyfure iftfemblable k la morfure d'afpic. X- 
En quels cas l'^ fur e eft perrnifi. xi. X*ifin 5. pour la- 
quelle V Mari ce êft pire que U prodigalité. 

COmbien que ces t. vicespropofez & oppofez 
à la libéralité foient aflez manifeftcs& remar* 

O 4 
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êftant moins ou nullement troublée j gardera fon 
empire fur les parties balles & facultcz inférieures 
de 1 aine. Mais fi tels defirs au conrraire demeurait 
defordonnez^feruens & ardens ils bouillonneront fi 
fort que toutes les bonnes* faindtes&r honneftes in- 
tentions fe verferont & s'elcoùleront de lame : tel- 
lement que comme des efclaues s'afïranchiiîans à 
force, ils violenteront la raifon , lùyofteront fon 
gouuernement , Se vfurperbnt fur elle vne domina- 
tion tyrannique à la ruine du corps & de 1 ame. 
V I I L Xcnophon eferit trefbien à ce propos que l'intem- 

M*mr'*'*' P crant c ^ P* rc < l ue l >iiuarc : d'autant que celuy-cy 
nuifant aiix aiitres profite aucunement à foy-mehne 
& aux fiens en accumulant des ricHelTes : & celuy-la 
outre qu'il nuit bien fouuét aux autres fedeftruit in- 
failliblement (by-mefme en diflîpant diflbluëmenc 
fes biens > eneruant fon corps & fouillant le pour- 
traiâ: facre de la diuinitè qui cft fon aine. 
I 3f« En {ècônd lieu nous apprendrons de la fiifiHtë 
définition que la tempérance modérant Icsdefirs Se 
appétits fenfuels,elle âttrempe par mcfme moyen là 
douleur ; le defplaifir & fafcherie qui les fuit à dé- 
faut qu'ils rie peikient cftre accomplis par la iouyf- 
fancedes voluptez trop ardemment conubitées,ainfi 
Çue nous auons defia touche cy-deûant. 

Cefte vertu eftant de telle eftehduë & importance 
qtié nous auons mon(lrê,à pluficurs vertus &demy- 
vertus tant théologales que morales pour compa- 
gncs,comme laPudicitc,Chaftété,Continence , So- 
brietéjeufne, & taajwefte Hontcque les Latins ap- 
pellent l>erecundUjà*où vient le mot François 
gongne , qui n'a pas encore efté gueres bien receù éh 
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Pts yicts offoft%Jt U Temptrtnce. 
Chai». IV. 
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tfuelle s*tflend a tous les fens. i v. Comment le Je 
commun efl fufcepuble de Volupté, v. Comment la phanta- 
fie.\i. Ciment la mémoire fenfttiue.wi. Cornent le goufi 
Cr l'attouchement. viu.Comment U ^eue. ix. Cchtment 
fouje. x. Çommcnt l'odorat, xi. Conclufton. 

L y a deux vices oppofefc à la tèmperance,commc 
aux autres vertus morales.Tvn en l'excez, l'autre 
énla defè<fhiofité , lefquels neantmoins font tous 
deux compris foubs le nom commun d'intempérance, 
à défaut de nom propre à IVn &à l'autre,dc mefrnes 

3ue nousauons remarqué cy^euant que le feul nom 
'iniufticc comprend lVne & l'autre extrémité oppo- 
sée à la iufticc 

Toutesfois il eft plus propre à l'excès qu'à la defer 
âuofitëid'autant que ceft chofe tres-rarc de trouucr 
vn homme tellement efloigné & ftvrë desvoluptez 
jtênluelles qu'il n'en vucillc nullement goufter con- 
tre l'inclination naturelle de laquelle nous fommes 
tous portez à iccllcs:tcllemét que cefte priuation eft 
appelléedes Giecs anaifietia > comme qui diroit ftu- 
pidité infenfible.Car il n'y a que ceux qui rcllemblct 
a des fbuches qui foient infenfiblcs à la perception 
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gageure qu'il n'y auoit homme qu'elle n'efchaufîaft 
par ifcs attraits Se allechcmcns amoureux fi on luy 
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laiifait vn peu gouuerner,lc Philofophe Xenocrates 
luy fut amène ,à ces fins : nuis ne iayandceu nulle- 
ment efmouuoir, ellç fouftint neantmoins fore &c 
ferme qu'elle nauoit point perdu.- pource(dïfoit-el- 
lp) qu'on luy auoit ^mené vne.ibuchc ipfènlîljle^ 
non pas vn homme, Toutesfdis Ci l'on fçfevtfe&; 
briue des, voluptfcz religieufement & pour miejuafc 
vaquer à la contemplation &(èruicediuin 3 cornue 
l'ont faid pliifieurs (àindis perloqnages , tant s'eû 
faut que cejfoUvj> vice, que c'çft,vraycment voç yeç^ 
tu héroïque & fur-humaine,qui nepeut clcheoir crt 
rhommc 3 fans \ v ne Ipeciaîe grâce de Dieu, 
ïî?* Or la volupté Icnfucllefcar la volupté < 




tous les fen^iant intérieurs qu'extérieurs. Lçs inté- 
rieurs fpnt (elcmla plus çqramune opinioii( çortime 
îÀ» liwtt îay mo n fl: rè* ftijjèû j'Sylej fens £P$fft W),}'imagiqat ioi& 
*V*' /4 ou/antafieôclîl^^ 

j y. Le (ens commun reçoit de ta volupté par la per- 
* ception des ofyects dele(5labie^qui luy (bat rappor- 
te^, par Jes ciaq, Içns ex teHcujrç ^dfe/cjuels il eft co^iu 
mçieiûjze. i .; n ^ M v . 4 r/ift-Mmm nv 
. La ranrafie reçoit de la volupt^en s'imaginanr &: 
çeprefentarit des cipeces délectables & trop louyent 
lafciues iuiquçs aux fqngc&jnelmes. i; v; n ,y. ?ll O; 
y I. La mémoire jfënfiriue eft pareillement delecftce &C 
cbiafouillce en le reprefentpi)t Çcjt amenteuaç£lçs 
voluptez & plaifirs laftifs, ou degloutonnie, dont 
..\4utresfois la f^qjltç fenlible aeftë foiiillée 3&|<delà 
f - -procèdent ordinairement des npuueauxdefirs. 
comme le fouueuirdes douleurs palsèes donne, tics 
tranfes à tarne;aulîî lamemoirc.^es voluptez aurres- 
fpï;s perceuesr allume'les appétits delbrdoniiez de U 
fenfualite. Quant 
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Quant aux fens ext erieurs qui sot la veuii, iouy e, VII. 
( le goult, l'odorat & i'attouchement,ils peuuét tous 
donner du plaifir &de la volupté: mais (ur tous lat- 
touchement & le goull: : car à celuy-cy appartient 
laglouronnie qui çonfifte au manger & boire def- 
rcglc foie pour la quantité, quand il eft exceflïftfoit 
en la qualité » ceft àdire,quandon fe plaift trop à la 
recherche des delicatetfes & friandiles & autres ir- 
riramensde gueule. A celuy-là ( ie dy à l'attouche- 
ment appartiennent tous les chatoiïillemens, fre- 
tiliemens>allechemeris 5 approches^effefts & efforts 
hùdfs:Sc lVricft: l'autre de ces voluptezeft fi bruta- 
le que l'homme n'en fçauroit lî fobrement v fer qu'il 
ne. remarque fa fragilité & foiblelfe qm luy eftcô- 
mime auec les brutes. Et n'eft pas merueille fi Philo- 
xe/Mis defiroit vn col de grue pour fauourer plus 
longuement les viandes 5 puis qu'il fe plaifoit tant 
aux adtions des beftes , Se pires que des belles qui iè 
content ent de.Leur pafture ordinaire. Et à bon droit 
eftime l'on des monltrcs SardanapalcHcliogabale, 
Càliguia, & tels autres efelaues de leurs voluptez 
poUiMiauoir eu que la figure humaine^&les avions 
yrayement brutales. 

La veùc comme eftant vn fens ifrcs-fiibril, appor- VI IL 
truies raerueilleûres émotions à l'appétit fenfuél par 
la prefènee de l'obiet aymé.C'eft pourquoy Virgile 
après Tlieocritedifoit très-bien à ce propos. . . 

-uiSf>udAin que veU^eids ^Joaddin te jus perdu. B»coL 
Et n'çft pas fan5 caufé que Çyrus ( comme rapporte Xeno.l.$l 
Kenophon ) ne voulut point voir Panthee femme Cyrop*. 
l'Abradatus fa ptifonniere vne des plus belles fem- 
nes de fon tcfmps^ ny Alexandre la femme' & filles oi HfaFt ; n 
le Darius rcraignans que leur rare beauté ne les e£- ^hx. 
leut ôc induilift à quelque a&ion deshonnefte Se 
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impudique : & particulièrement Alexandre ( fcloiî 
tmdn. Arnan ) adioufta à cela vn beau mot difant que lei 
filles Perfïenncs eftoient des douleurs des yeux, il 
Ut*r.i* bien eftimer aullique Scipion l'Africain eftoic 
dp. doiië d'vne (îngulicre vertu, puis qu'il Ce commanda 
li bien, qu'il ne fut nullement efmeu de la bône grâ- 
ce de cette fille Carthaginoife de beauté admirable 
qui lqy fur prefentee au fac de Carthage , l'ayant 
rendue à fou fiancé auec des beaux prefens , au lieu 
de luy rauir ce qui doit eftre de plus cher en vnc 
honnefte fille. 

Quanr à l'ouye ce n'eft pas à la vérité vn fens fi 
fubtil Se aigu que la veue: neantmoins Ces obiets dô- 
nent auflï des grandes Se poignantes efinotions à 
l'ame, comme l'harmonie & le doux côcert des voix 
t^fhen. ou infyrumens de Mufiqtie, defquels la mélodie gua- 
rit certaines maladies. Et tout ainfi que les fons les 
plus doux affe&ent doucement noftre ame,l'appri- 
uoifent Se captiuent: ainfi les plus efclatans, tels que 
pUt . in dVne trôpette, Pefinouuent brufqucment& la tranf- 
tsikx. portent à la violence >commc nous lifons d'Alexâdrc 
le grand. Mais ce qui eft de plus pernicieux à ce fens 
, font les difcours lafeifs , lefquels pénètrent fi auant 

Tlato m ^ as l' amc ' ( l ue ^ a fenfualité en cft charmée Se armée 
vhdào. contre la raifon. C'eft pourquoy Platon difoit tires* 
fagement que le venin qui entre par les oreilles eft 
plus dangereux que ecluy qui entre par la bouche» 
H omet- ^arVeft P ar tc ' s charmes qu'Homère feint les com- 
olif.y. pagnons d'Vlylfe auoir elle transformez en pour- 
ceaux , ce qui n'arriua pas à Vlyllc mefmc > à caufc 
du Moly qui eftoir vn antidote & contrepoifbn dot 
il s'eftoit muny par l'aduis de Mercure. A ce propos 
fe rapporte auffi la fable d'Homère touchant les 
Sirènes > qui chatouillent fi doucement l'ouye par 

leur 



Jeur chant,quemeimes elles enchantent ceux qui les 
o/ent cV de rage les font précipiter dans la mer. Car 
que font ces Sirènes autre chofe que les difcours Iaf-. 
ci&lefquels perceus par l'ouye, charment nos ames 
& les précipitent à la mer des voluptez? 

Le fens de l'odorat peut eftre aulli dele&é par les 
fenteurs,odeurs,parfums Se poudres aromatiques 6c 
doux n'ai rantes,defqueilés les hommes eiFeminez fc 
feruent, Se particulièrement ceux qui ont quelque 
puanteur Se punaifîe , comme il arriue d'ordinaire 
aux perlbnnes voluptueufes)afin de couurir leur im- 
perfection par cet artifice. C*eft pourquby Martial 
oifoit trelbicn à ce propos, 

C eluy-lk ^mfent bon nefent pas hon toufiours. 
Paule loue eferit que Muleafîcs Roy de Thunes ïW.ïw». 
ayant efté vaincu par fon fils, & eftant efchappédu t 4**fè 
carnage fa fuite fut defcouuerre j Se la route qu'il 
âuoir prife rémarquée par îc moyen des odeurs qu© 
rendbient Ces veftemens en paftant , dont l'air eft oit 
Parfumé tout le long de fon chemin,dè manière qu'il 
fut bien tôft attrapé & cruellement traité par fon- 
fils défnaturé Se. barbare. Ainfi la volupté de fon 
odorat fut caùfe de fa perte. 
V bilà comment tous les fens tant intérieur* qu'ex- X L 

rerieurs.ontdesobjedsdelicieux&voluptueuxdont . 
ils peuuenr eftre affecVz &dclecl:cz ; entre lefquels 
:eux de l'attouchement Se du gouft font les plus 
cruraux & indignes de l'homme : qui n'en doit vfer 
|û en tant qu'il luy eft loifible par les loix diuines & 
mmaincs , Se qu'il luy eft befoin pour remettre ou 
•ntretenir les forces,non pas pour leseuerucr & ac- 
:abler 
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r ^ i. J£n* les trois TtertuspncedentéTont comme "Vniuer* 
; • felUsLctiyjtkiiixrédtâ ù9 m Sa pro- 

pre de/maio. I v. QtgèlUrègle le deftr dUuoir. v. ÈHÛ : àc- 
qiufis deffetiffts. vi. # fdutobfotôiï* 

\ circonftance dés ferfofines.\ii. Du tbÀjîsi'viii. Du lieu. 

iTLDeU qualité & quantité' de la ckofe donnée. x. Con* 
duJioM.' .'.nul a:'. ■ sUjqwÇV 2-»''^ \< % h : 

*• f r Es trois vertus précédentes s'eftehdent fi loin & 
-L fi largement , qu a grande peine peiment-ellcs 
eftrefeparéesclaucuneaAion parEiircment vertucu- 
fe. Car que peut-on faire d'honnefte & vertueux,s'il 
n eft fondé en la iuftice , s'il n'ell appuyédW géné- 
reux courage & réglé par la temperarice : tellement 
que la iuftice en eft comme le fôndemenUa force ou 
vaillance comme les colomnes , & la tempérance 
comme iembcliiflemcnt'& ornement. A raifon de 
quoy ces vertus comme les plus' vniuerfelles ont efté 
auffi proposées & ex posées les prem ieres. 

Il s'enfuit maintenant que nous di /courions auflî 
de&bui£fc reftantes.entrc lesquelles la libéralité mar- 
I j chela -prcmjere ; comme eftant celle qui produit des 
Sfc». /. i. de continuels bienfaits en la forietèhumaine,&: parce 
bencf. moyen Wigtie les cœurs des fiommes 5 qui eft la plus 
& g|br icofc'coftqtifcfte qlie nous fçaùrions faire en ce 
€ura fan. mond^Car en cela mefme l'homme imite de plus 
Scmc de pncs i a diuinité;iaquelle ne celle iamaisde bien fai- 

Pour commencer donc par fa définition 5 la libé- 
ralité eft vne vertu moralejaquelle modérant le de- 
fir d'auoir des riclieire^reglç lesacquçfts Se defpen- 
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fôs'mcdîocres pour produire des- a&ions honnc- 

De cefte définition nous colligeons deux chofès 
Appartenantes à la nature de céfte yertu.La première 
■qu'elle règle l'appétit ou defîr dauoir èi d acquerit 
desrichefles , lequel elt perhicieui non feulement à 
celuy qui en clt paflionné y mais auffi à rodre la fo- 
cieté humaincainfï qiic nous dirons au chapitre iiii- 

La féconde , quelle régie les açquefts & defpenccs 
médiocres. le dy médiocres, à la différence de lama- 
gnificence,laquél le confïfte endcfpenfes importai 
tes & fplendides. Or ce règlement ou modération 
defpénd de robferuation des circonftances des per - 
fbnnes,du tefrips> du lieu,de la quantité & quafrtétïe 
la choie donnée ou receue , & de la manière en la- 
quelle il faut pratiquer la libéralité, ç eft à dire; 
auec certaine bien-feanec propre à cette vertu. 

La ci rconftançe des perfonnes confïfte à olSfèr- 
lier leur condition , Sduiuant icelle régler & nosac- 
<juèfts&nos defpenfes. Car il y a des perfbnnës dcl- 
quelles il rie faut rien receuoir en don , comme les 
pauures : & aucunes defquelles i il faut moins rece- 
uoir que d'autres, félon leur condition & facilitez, 
corne nous dirôs encore vnpeuapres- Maisen exer- 
çant la libcralité,il fauttoufïours garder exacftemét 
la proportion géométrique, qui requiert que nous 
donnions plus hu moins,felon la diuerfe condition 
Se mérite des^erfonnes. 

La circonftance du téps doit cftre obfèruee,pour V 
Uitant qu'it'yades téps &occafiôs aufquelles l'ac- 
jueft eft hôteux & la largelle fort louable, corne eij. . 
eps de famine , de cherté, de côtagîon & de guerre. 
*ar alors il eft beaucoup plus feat d'exçrccr la iibe- 
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ralice cnuérs les ncceflircux que d'acquérir leursbîft 
I à vil prix & beaucoup au deffoubsdc leur valeur le- 

»/*r. in gitimcC cft pourquoy MarcusCralIus eft à bô droit 
If. Cr. blafmc de s'eftre grandcmét enrichy par le moye desi 
| enchères qu' il fie àtres-vil prixdesbiésde Ces conci- 

i toyens, pendâc les profcripuôs tyranniques de Sylla, 

VIII* I- c lieu £iitaufli quelquefois que ladlio libérale pç 
fèmble ny bieu-feante ny honnefte:côme d aller par 
les places puMiques,guettcr les occafios d'écherir le$ 
biens des panures gens,expofez au cry public par les 
\ créanciers impitoyables : ou de rechercher les lieux 

i Jes plus frequétez pour y exercer la libéralité S£ cha- 

rité,plus par oftétation & vaine gloire>que pour de- 
[ ■ ' fit de fubuenir aux nece(fitez Se infirma ez du pro* 
chain aftligc.Car il y a des bié-faits qu'il faut côferei; 
publiquemenUjCÔme les recôpcnfes militaires, d'au- 
tant qu elles (ont honorables à ceux qui les reçoiuéc 
[ & excitét les autres à bié fairermais il y en a d'autres 

J (Se prefque tous)qu'il faut côferer fecrettement fans 
en donner cognoillance qu'à ceux qui lesreçoiuent. 
I X. Les circonftances de la quantité 2c qualité de La 
chofe donnée defpendent de la condition des per- 
fonnes,tât de celle qui done,que de celle qui reçoir. 
Car il faut que chacun vfe de libéralité félon fes fa- 
cilitez , Se qu'il en départe plus A vn honnefle hom- 
me qu'à vn gueux : Se que la qualité du prefent foie 
differente,felon la différence de la condition 8c mé- 
rite des petfonnes. Car j1 y en a de tçlles à qui Une 
feroit pas bien feant d'offrir de i'argept , ny à elles 
d'en reccuoir ; & fi on leur ofFroit desçheuaux , des 
arrhes > ou des liures , tels prefens fcroiçnt eftimez 
honorables, & receus auec honneur. 
X. Apres tout il faut aufli garder la bien-feance , en 
pratiquant cefte vertu; de manière qu'en dônant on 

vfc 
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ttfe de tant de Côurtoifie,& teimoigne tant de bonne 

volonté>que celuy à qui on donc en demeure autant 

obligé que du dp mefme.En quoy plufieurs mâquée 

ordinairement:d\iutâtcjails dônenr fi rard,ou après 

beaucoup d'imporcunite , ou auec fi peu de tefmoi- 

gnage de bonne volôté,quil femble que leur action 

£c face à regret & à contre-xœur. Ôcft pourquoy 

Senequedit tvcs-hicnqucjes bien-faits font tres-s.grea- *• 

Lies, lefquels fintprefts^aiftl^aduancé^Cr auf quels il n'y ^* ne f* 

d arreft ny retardement que par la honte de celuy qui les 

reçoit. AnflS la plufpart perdent leurfs bien -feits pour 

les faire trop attendre à ceux qui en ontbefoin. 

Ainfi donc la libéralité requiert robferuance des XI. 

circonstances précédentes • en quoy eft à defircr vne 

finguliere prudence, qui eft la guide de routes les 

vertus morales. Qiic fi on s'efloigne des fuflits pre-ï 

ceptes, on tombera fans douhte en Tvne des deux 

*xtremitezoppofees à cefte vertu, qui font la prodi- , ; 

galité & lauarice: defquelles il faut parler en fuite. 
■ • __ — — ___ 

De la prodigalité cr sAuarice, 

C H A P. V I. 

Sommaite. 

I. Comment la prodigalité Cr Fautrice fi produisent 
foubs V apparence de la Ifertu. 1 1. Haifon I. pouf Uqvelle 
Vauarsce ejl pire que la prodigalité îiu J{aifon féconde. 
4, J{alfon troiftefme.v. J{aifon 4. vi.Contre l^furc. vu. 
Vourquoy elle eft permife par les loix polkiqHes.yin. 
Que tout ce qui fè prend outre le fort principal ejl yjure. 
IX. Que Injure iftfèmblable k la morfure d'afpic. X. 
J£n quels cas Injure eft permifi. xi. l{aifvn }. pour la- 
quelle Vauarice eft pire que la prodigalité. 

COmbien que ces z. vicespropofez& opposez ^ 
à la libéralité foient affez manifeftes & remar- 
& • ' * O 4 ' - 



z 1 6 Lmre Cmquîefme 

quablcs , fi cft-ce qu'ils ne uiflcnt pas de s affubler 
quelquesfois du voile de la verra , pour deceuoir les 
ames foibles:tellement que la prodigalité le produit 
en beau iour foubs l'apparence cie iibcralicé aueedes 
applaudillemens du vulgairctandisque le prodigue 
a dequoy fournir à fes'fblles & delordonnees def- 
penfes : & lauare couure Tes ordures du prétexte de 
melnagerie , & cependant il emble doucement les 
biens de Ton prochain par des tromperies , circon- 
ucntiôs,chicanes& autres moyens frauduleux & il- 
légitimes induftries. Et par ainfi le prodigue couure 
fon vice en le defcouurant & lauare le defcouure en 
le couuraut : d'autant que ecluy-cy ne paroillant ia- 
mais libéral ne peut eftre eftmiéqu auare;&celuy-Ià 
vlanttoufïours de largeiïc, femble eare vrayemenc 
libera^mefmement à ceux qui nom point cognoif- 
lance de les facilitez Se de la profiihon defregïee. 

Que s'il faut encore rechercher lequel de ces deux 
vices eft le plus blafmable, ie diray franchement que 
c eft Taiiariceid aurât que le prodigue ne nuit gueres 
qu'à foy en dépendant follement &c indiferettement 
les biens, profitant neantmoins à beaucoup d'autres: 
car il ne peut perdre qu vn autre ne çagne, & ne 
peut defpcn fer qu'vn autre n'acquierc^A-fais l'auare 
au contraire eft inutile & à foy & a toute la focietc 
humaine pendant fa vie : à loy, d'autant que comme 
vn Tantale i 1 ne fçait ou ne peut vfer de les biens , à 
raifon dequoy il eft fort proprement comparé à vn 
mulet chargé d or qui ne mange que du foin. Il eft- 
pareillemét inutile aux autres^d'autât que reflerrant 
toufiours fans lanuis vfer de largefle,il ne peut pro- 
fiter à perfonne, ains pluftoft nuire par fes acquefts 
îliegitimesrceft pourquoyon le compare à vn pour- 
ceau > lequel ne fert de rien quapres fa mort : car 
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on nefçailroit non plus le Ternir des richefles d'vn 
auarc qu'après fa mort. 

D'autre part le prodigue en tant qu'il vfe de lar- 1 1 
gefle femble libéral; &.ne diffère de luy qu'en tant 
qu'il nobferue point les circonftances reqiiifes à 
l'exercice de la libéralité: mais TaïKire ne voulant 
rien donner cft du tout efloignédelavertu. Celuy 
U par fa profufiontefmoigne là légèreté , vanité & 
imprudence ; mais celuy-cy par la ténacité monftrc 
fa malice,fon ordure , & qu'il a vne ame toute ter- 
reftre , puis qu'il nafpire qu'aux biens temporels & 
perilfables. 

Les prodigues ont encore cela fur les autres qu'ils I 
font ordinairement accorts, iouiaux, fociables, ou- 
uerts &mefprifans les biens mondains: Se les auares 
au contraire, fàfcheux, tranfîs,haues,faturniens,me- 
Jancholiques , retirez &ahanans toufïours à gueule 
béante après les richefles de fortune: du défît* ardent 
defquelles ils font fi altérez, que leur foif inextin- 
guible rcflcmblanr à l'hydropifie ne fçauroit iamais 
eftre aflbuuie, quand bien tout ce qu'ils touche- 
roient fe conuertiroit en or , comme il eft eferit de 
Midas es inuentions fabuleufes. 

Outre cela encore les moyens par Iefquels les pro- 1 
digues defpendent leur bien fontfbuuent légitimes, 
& n'y a que l'excez qui foit reprochable : comme les 
donations,Ies edifîees,la bonne chere,les veftemens, 
les feruiteurs , les meubles & autres chofes fembLv 
bles. Mais les moyens par Iefquels les auares s enri- 
chirent font ordinairemet iniques & tortionnaires: 
comme le larrecinJa rapine, lafraude, Iepariure: à 
raifondequoy TApoftre eferit que l'auariceeft lara- 7W 
cinede tous maux • & les Poètes ont feint aucuçle Ttmo 
Plutus le Dieu des richeltes, pour montrer que fa- c - 6 - 

O j 
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f uare fe fcrt indifféremment: en les acqucfts de tou$ 

moyens licites & illicites,courât à yeux clos(comme 
Ton die ) & à gueule ouuercc après ces excremens de 
la terreque fort improprement on appelle biens, 
y j # Mais entre tous les autres moyens defquels lauare 
fe fert le plus pernicieux & damnablc eft celuy qui 
eft auiourd'huy le plus toleré>c eft à fçauoir l'vfure: 
qui eft vn crime fi abominable & defagrcable à Dieu 
Tfil.14. que le Roy-Prophete demandant par manière de 
contemplation, qui eft celuy qui entrera au Royau- 
me des cieux?refpond (budain, que ce fera celuy qui 
n'aura point prefté de l'argent à vfure : & le fils de 
Dieu nous a luy-mefme donné ce précepte de prefter 
(ansefperance d'en retirer nul profit. Ce que nul 
Chreftien ne peut confiJerer fans auoir en horreur 
la coutume damnable de prefter à vfure impuné- 
ment pratiquée en ce Royaume. Ce que les anciens 
j>l*i. im Ont fi fort derefté , que Caton le Centeur difoit.que 
M. (*t. c cftoit tout autant que tuer vn homme.& Ariftote, 
t^rtfl.c*. qu'il n'y arien tant contre nature que de voir que 
10. fc*. 1. l* ar gent engendre de 1 argent. 

v r ^ C combien que les ordonnances de nos Roys* 
y. * les loix Romaines & des autres nations les mieux 

rlicecs germettét l'vfure auec certaine limitation: 
eft-ce quelle n'eft point pourtant permiie du 
droit diuin> ainfi que. nous auqns défia monftré. 
Mais les loix &C ordonnances humaines qui ne re- 
gardent que la police , permettent quelquesfois vn 
mal , pour en euiter vn plus grand : comme en ce 
fubjet. Car la charité eft tellement refroidie entre 
les hommes , que s'il n cftoit permis de retirer quel- 
que vfure du preft , il y auroit fort peu de gens qui 
voulurent prefter : qui feroit caufe gue le trafic & 
commerce ceflTant, leftac viendroit en décadence 

Au 
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Au demeurant quoy qu'on appelle communément V I ï I. 
Vvfured'vn nom plus doux interejls ou apports .Tieft-ce 
que félon la définition des Iurifcoftfultes, Se mètme 
de S. Ambroife tout ce qui fe prend outre le fort ^m&r./.i. 
principal, Iqit viande, foit vertement , foit quelque de Da 
autre forte de prefent ou profit,eft vrayement vfure, 
& toute forte dVfure eft reprouuee & condamnée 
du droit diuin> auquel nous-nous deuons arrefter 
pour le (âlut de nos amçs. 

le veux dire d'auantage qu'ores que la tolérance de I X* 
Tvfurc foit aucunement vtile à i'eltat en gros,neant- 
moins en deftaii c'eft la ruine de plufieurs familles. 
Car c'eft vn doux appaft Se amorce des auares pour 
attraire à foy le bien de leur prochain. C eft pour- 
<juoy S.Chryfoftome le compare fort proprement à chryf.in 
lamorfure de l'afpic. Car comme celuy qui eft mor- Mat. c. j. 
du de l'afpic eft bien toft après afloupy dvn doux 
lbmmeil,pèndant lequel le venin fe glillant par tous 
les membres du corps,luy caufe la mort:ainii Tvfurc 
(èmbledu commencement apporter quelque relaf- 
che aux affaires de celuy qui emprunte: & cependant * 
l'hypothèque du preft s'eftendant à tous fes biens, le 
créancier tantoft après les fait adiuger. 

Toutesfois il y a certains cas efquels 1 Vfure eft per- X, 
mife mefmes du droit canonrmais c'eft feulemét lors 
que nious recelions vn certain 3c notoire dommage 
de noftrc preft,ou que noftre gain alleuré cefte,côme 
il arriueordinairemct aux marchands. Le gédreaufli 
{pus fcrqpule deconfcience,peut prendre vfure légi- 
time de ion beau pere , ou autres pour ce qui luy eft 
deude fa conftitucion dotale à faute de payement de 
fou principal : à caufe qu'augmentant fa famille en 
prenant femme, il eft raifonnable qu'il en retire 
quelque commodité pour fournir à cefte nouuelle 
«Icfpenfe. Mais c eft icy allez arrefté. Pour 
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X I» Pour retourner donc à la comparaison du prodi-» 
gue & de l'auare & conclurre ce dilcours , il mo 
iemble qu'outre que le prodigue eft moins blafma- 
ble que l'auare ( ainfi que nous auons monftré cy- 
dellus) il a encore cela fur luy > qu'il reçoit beaucoup 
de contentement & plaifir en la profufion & de(pen- 
fc : Se l'auare au contraire eft toufiours en tourment 
& inquiétude perpétuelle. Car il a delà peine à ac- 
quérir , de la crainte en poflèdant,de la douleur ex- 
trême en la perte, & toufiours eft indiget en fon af- 
fluence. Bref (s'il ne fe recognoift & fi Dieu na pitié 
de luy) nous pouuons dire de l'auare qu'il eft damné* 
affl içé & tourmente en ce monde & en l'autre. 

De la magnificence cr des Irices qui luy font oppofe^. 

C h A p. VII. 

Sommaire. 

l.Enquoyld Magnificence diffère de la libéralité* 
II. Qu'efi-ce que Magnificence, ni Q^e cefielrertu ejl 
tres-requife a 1m prince, i v. Maxime tyrannique d& 
MachiaueL v. que les vrmees ne doiuent point ofler auxi 
~)rns pour donner aux autres, v i . Des 1/ices oppojel^ a la 
Magnificence, vu. Louange du J{py Henry i v. 
I*. ¥ A Magnificence , ( comme nous auons touché 
JLi cy-deuant ) ne diffère de la Libéralité qu'en la 
quantité du fubjet, & qualiré des perfonnes qui 
l'exercent: d'autant que la libéralité règle les ac- 
quefts &defpenfes médiocres des perfonnes de mé- 
diocre condition,& la magnificence celles des Roys, 
des Princes & grands Seigneurs qui font fomptueu- 
fes & fplendides: & fuiuant cela nous la définirons 
en cefte forte. 

1 1, La Magnificence eft vne tertu moralejaquelle ré- 
glât le defir d'auoir des richelTes modère les acqueft s 
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& defpenfès fplcndides & importantes pour y obfer- 
uer ce qui eft de l'honnefteté & bien-feance. Et d'au- 
tant qu'en la pratique de cefte vertu il faut obferuer 
les mefines circonftances qu'en la précédente > ie ne 
m'arrefteray pas à la répétition d'icelles. 

lediray feulement icy particulièrement des prin- 
ces ( puis que cefte vertu leur eft propre) que les ac- 
quifitions qu'ils peuuenc faire fur leurs fubje&s ne 
leur (ont pas fi honorables que leur largclîe. Car 
tout ainfi que par la prouidcnce de la Nature la mer 
teçoit les eaux de tous les fleuues 3 riuieres & ruif- 
feaux du monde , & puis les renuoye par des con- 
duits foubfterrains pour les faire derechef couler par 
leur canal particulier pour arroufer la rerrerlaquel- 
Je fans celte prouidence dcmourroit aride infertile 
& fe reduiroit toute en poudre. Ainfi Içs Princes qui 
leuent de grands reuenus & fubddesYur leurs fub- 
j'e&s, leur doiuent aulîi rendre après par cefte libéra- 
lité & largefie plus qnerommune que nous appel- 
ions Mtgmficmce : autrètrient s'ils les retiennent de- 
uèrs eux,il faut de neceflné que leurs fubje&s foienc 
réduits en bref à vne pauureté extrémfci 

Surquoy ic ne puisque ie ne blafme le précepte 
de l'athée Machiauel,lequcl tient pour maxime de- 
ftat que le Prince doit auoir en malt* textes lés 6* 
nances de fcsfubjedts^naxime vrayem&r tyraniqùe 
comme ii vn Roy pouuoit auoir de plus récurées 
gardes que les cœurs de fes fiibjeds: lefcjuels il perd 
en les pnuant de leurs moyens, qui font les chofes à 
quoy les hommes attachent le plus fort leurs affe* 
âions en ce monde. Si iefcriuois icv particulière- 
ment de la Politique , ic pourrois nVeftcndre plus 
amplement fur ce fiibjed:. 

p qui eft encorede plus blafmablç nux Princes, 
C C.lt quand il* oftent aux vns foubs prétexte de fe- 
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lonnie ou forfaiture pour donner aux autres: com- 
me faifoienf Scyila& Mariusà Rome en prefcri- 
tlanr chacun à Ion rbur les biens de leurs concitoyens 
pendant leur domination barbare Se tyrannique. 
Mais quand les biens de quelque criminel font iufte- 
rnent confifquez,celaeft digne dVn généreux pîrince 
de les donner à quelqu'vn de lès bons & fidèles fer- 
ûiteurs d'autant que parce moyen la feuerité de telle 
procédure eft approuuée de toute lortè de perfonnes, 
quand on void que le fupplice des mefchans eft tôtfi- 
tté en la rccompen(e des gens de bien. 

V I. Au demeurant les deux vices oppotèz à la magni- 
ficence font pour l'extrémité en la defedtuofîté l'efc 
pargne trop ferrée que les Grecs appellent en vn 
mo:Aajtex«f€^w>làquelIe eftaulli fordide eh vft prince, 
que l'auarice^n vne perionné de médiocre conditiô: 
& pour l'extf emité en Texcez c eft la fomptuofité 
defrcglèe^mefînement quand elle eft employée à des 
chofes fales ou vaines &c inutiles;côme en voluptez 
& délices telles que celles de Heliogabale, en feftins 
trcs-fomptueùx & fupei flus tels que ceux de Luenl- 
lifs*de M. Antoine & de fa Cleopatre : en habits & 
ornemens de .prix exeeilif tels que ceux de Mithri- 
dateRoy de Pont,Ie fourreau dt refpéeduquel(fans 
parler de Tes autres .ornemens) eftoiteftimè cent 
quatre vingt* mille efeus^ome très notable en noftre 
iicçle,mais beaucoup plus en ce téps-là:en baftimens 
inutiles'tels que les pyramides des Roysd'Egypte. 

VII. ^ Iais noftre Roy Henry iv;à prefeiit régnant ex- 
celle en cecy,tomme en pliifieurs autres mérites , fur 
pous les Roys tant fes predeceiïeurs que des autres 
nations.Car les baftimens dont il décore la France 
en diuers iieux sot aufli vtiles que magnifiques: & ces 
àxjuoy le vulgaire ignorant ne prend pas garde eft 
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encore beaucoup plus louable: c'eft qu'ayant accor- 
de la paix a les ennemis vaincus rallié fes fubiets â 
fon eftati lw penfions qu'il donne excédent de plus 
d vn «ers celles des Roys fes predecellèurs les plus li- 
béraux. En quoy il obferue d'ailleurs deux chofes 
tres-louablcs que les autres ont négligé. L'vnc qud 
telles penfions font données aux perfonnes de meri * 
te,ou qui lans cela pourroient par leur mécontente- 
ment apporter quelque trouble à l'ertat. L'autrô 
ou elles font entièrement payées à ceux à qui elles 
fontordonnecs Ce qui n'auoit jamais efté fidclemcc 
piaaique:ams les liberalitez de no* Roys predecef- 
Icuiscltoienc la curée des financiers. A quoy Ce faee 
Roy a trelbien pourueu par l'induftrie & diligen- 
ce de monfieur le Duc de Sully qui a réglé fes finan- 
ces qui (ont les nerfs de l'cftat & fécondant en cela 
les deffeins de fon maiftre comme en plufieurs au- 
tres choies d'importance,la puiflancc denoftre Roy 
eft auiourd'huy redoutable à toute l'Europe 

Mais cela requérant vn difeours de plus 'longue 
haleine,recournons à nos vertus morales. 
De l'ambition molTrée dë lal^a^aJInj^FTeT 
liices aui leur font oppofeT 

Chap. VIII. 
Sommaire. 

'£ C " d J u l^^O'He n tprecederles fihmtes.ii.Pif. 
ference de lyCrnb.Uon réglée ^ Magnanimité. 
> "eft-ce au ambition reeL-, , v ~..'.a° .. 
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I I. f 'Honneur eftant le plus excellent de tous les 
iJriflot. c L biens externes , & l'infamie qui luy eft opposée 
3. M. 4. Je pire de tous les maux externes, ainfi que le Philo- 
M . ibphe enfeigne il eft raifonnable que les vertus qui 

a,W ' nous conduilent à vn fi grand bien $c nous efloignenc 
d'vn tel mal tiennent le premier rang entre celles 
dont il nous refte à difeourir. 
II' Or tout ainfi que pour le règlement desacquefts 
&defpenfes il y a deux vertus , lvnequi regarde les 
médiocres facultés, l'autre l'opulence, comme nous 
auons déduit és deux chapitres precedens. Ainfi pour 
la modération de l'ambition il y a deux vertus, î'vne 
cjtii appartient aux honneurs médiocres, l'autre aux 
honneurs fouuerains & plus releués. Celle qui ap^ 
partient aux honneurs médiocres n'a point de nom 
fc propre : pour ceftecaufe eft appellée ambition re~ 

\ • glcevu modérée. Mais celle qui appartient aux fouue- 

ïains honneurs s'appelle fort proprement Magnant* 
m/V,qiu fonne en Latin grandeur de courage. Car il 
n'appartient qu'aux grands & héroïques courages 
1 # à'afpirerau^ honnetu^fuprémes. 
î 1 1- Cela ainfi prefupposé nous les définirons en ces 
termes. L'Ambition réglée eft vnc vertu morale, la- 
quelle modérant l'appétit irafciblc fe comporte dé- 
cemment en la pouiluitte des honneurs médiocres, 
jy • La Magnanimité eft vue vertu morale , laquelle 
modérant l'appétit irafçible 1b comporte décem- 
ment en la pourfuittçdef honneurs fupremes. 
Or par l'honneur il ne faut pas içy feulement en- 
V. tendre le loyer de la vÇttu , qui eft le vcay honneur:, 
mais auflï les dignitcz& charges p^|iques& d'ail* 
leurs A bonne renônue.Et combien que la gloire dif- 
fère de l'bonneucen plufieurs ibrte^une en ce que 
U gloire procède fouuent de la fortune^ l'honneur 
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de la feule vertu,que la gloire accompagne l'a&ion 
niefiue & l'honneur en eft la fin , & que la gloire 
(melmement encre les Théologiens )elt prife pour 
quelque choie de plus reJeué que l'honneur : route- . 
fois en ce lubjet la gloire eft comprit (oubs le nom . L 
gênerai d'honneur. Et ayant difeouru allez ample- * * 19 
ment de l'honneur en mes loix militaires touchant 
le duel ie n'en diray icy rien d'auantage. 

Ain/î donc ces deux vertus ont pour vn mefme V L 
objet l'honneur : & différent tant feulement en ce 
que IVnc le -regarde en vn degré plus releué & auec 
plusd'efclat &c fplendeur que l'autre : Se au demeu- 
rant appartiennent toutes deux à l'appétit irafcible 
ou de courroux. Car toute ambition & defir d'hon- 
neur procède de c'eft appetit-là>qui enfle le courage 
& le porte à la pourluitte de l'objet déliré aucc vue 
pafïion vehementeSc violente, laquelle à grand be- 
foi 11 de la modération & attrempance des deux ver- 
tus fu(dites\uitrement l'ambition defregléed'vnfeul 
homme de conrage eft fuftifante pour ruiner vnc 
Villv-' vn eftat>voire plufieurs paillantes monarchies, 
comme les exemples en (ont allez frequens & fami- 
liers dans les hiftoires de toutes les nations bclli- 
queufès. C'eft là mefmes le leuaindes guerres ciuilcs 
qui font les plusdangereufes peftes de l'eftat , coin- 
}xic les maladies internes font les plus incurables. Ec 
quoy que fouuent elles (oient couuertes du voile de 
la reIigion,de la liberté de confidence ,du bien pu- 
blic & tels autres prétextes : fi eft-ce que la prem iere 
roué qui fait ioiier tous les autres reflôrcs c'eft l'am- 
bition defreglée,c eft le defir de régner empraint. aux 
grands & hardis courages.Et n'eft pas merueille fi ce 
tieteftable vice peut deftruire les eftats rerreftres Se 
humains,puis qu'il a mêmes fait brdche aux celcftes 
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&angeliques. Car l'ambition de Lucifer qui p'roîe^ 
\J» chu. 9. ûoic de s'efleuer &c rendre fcmblable au Dieu ries- 
d» 6M». de haut,a efté caufe du defordre des Anges dés l'inftant 
la Metap. de leur création : ainfi que iay monftré ailleurs en 

V I L fon lieu. 

Or le fouuerain antidote contre ce vice c'eft l'hu- 
milité qui nouseft h eftroittcment recommandée ea 
Math. j. ^ a l°y Chreftieni)c,iufques à la mefme que le Fils de 
Dieuaeftabli les humbles au premier rang des bien- 
heureux,quand il difoi t que bien-heureux , font les 
pauuresdcfpri^c'eft à dire, ceux qui lie font point 
enflez de la vanité mondaine^ny du vent d'vne ambi- 
tion defrciglée. 

VI I L Mais pour mieux diftinguer les deux vices oppo- 

fez à ces deux vercus^nous appellôs lexcez opposé à 
1 abition reigléelimplemct ambition: &celuy qui luy 
cft opposé en la dcfed:uofité,mefplris des honneurs. 
I X. Et combien qui femble que ce ne fok pas chofe 
mauuaife ny vicieufèdc mefprifcr les honneurs, & 
qu'au côtrairc ce foit la marque d'vnc âme tranquil- 
le & pacifique : toutefois il faut entendre cela aucC 
diftindion. Car nous parlons icy delà vie aétiue 
en laquelle chacun doit contribuer quelque feruice à 
leftat & au public , comme eftatit membre de ce 
grand corps.autrement ce feroit comme vn membre 
perclus & atteint de letargie ou paralyfie. Ioint 
que par les honneurs il ne faut pas icy feulement en- 
tendre les dignitez & charges publiques, mais auiîî 
la bonne réputation, laquelle nul ne peut mefprifer 
fans le rendie honteux & mefprifable. Et ne fuffit 
pas à ceux qui meinent vue vie ciuile & aétiuc d'eftre 
gens de bien,& ne reffentir aucune fynderefe ny re- 
mors de confeience qui les accufe:mais il faut que 
le monde le croyeaufli quand ce ne feroit que pour 

cuiter 
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ctiitcr Toccafton de feandaie > ceft à dire ? afin que 
noftre prochain ne foie point olîkncé du vice qu'il 
croit eftre çn nous par la mauuai/è réputation en iA*i»fi. 
laquelle nous viiions. Auquel propos faindt Augu-^w»- 
ftin difoir merueilleufemcnr bien que h confcience mttni - 
fuffit pour nout-mefmes , mais la bonne renommée cftnecef- 
faire four la fàtisfattion de noftre prochain. r ^ 
Quant à la Magnanimité lé vice en excez ceft 4 
la fuperbe & la prcfomption,ldquellc eft ordinaire- 
ment fuiuie d'vne enuie enragée d'autant que l'hom- 
me magnaninid ne fçaùroit fbufFrir vn compagnon 
en honneur,quand bien ce feroit Ton frerefon fils ou 
fon propre pere > ainfi que les exemples en font aulïï 
familiers que tragiques en toute forte de gouuernc- 
mensj màisprinripâlemerit é$ monarchies. Et n'y à 
vice quelconque qui nous efloigne tant delà pietc 
que celuy-cy. Ceft ce qiîe teimoignoit Iules CœCxr 
alléguant ordinairement à ce propos ces vers d'Eu- 
ripide: • Ewifid. ) 
S'il faut violer la luftice, 
Ceft pour régner ey commander: 
^SCh demeuràn t il faut garder 
Le droit fans fraude ny malice. 

Le vice en la defeftuofîté opposé à la magtiahi- X I. 
mité e'eft la pufUlanimite'Sc défaut de courage qui le 
remarque en ceux qui font nais pour commander,& 
neantmoins croupillerit honteuîemcnt dans la baf- 
fefle parmy le vulgaire. Nous pouuons plus propre- 
ment appellcr ce vice en noftre langue Françoife 
Simpleffe : laquelle a efté attribuée à vn de nos Roys r ^ ar ^ b 
pour marquer lafoiMeftè de (on courage. SmfU. 

Voilà donc quand à l'ambition. 



P2. 

• 



zzZ Liure Cmquiepne 



Delà clémence cr des Ifices qui luy font oppofe!^ 

C H A P. I X. 



I 
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. Que la démence doit future immédiatement les ~ïer- 
tn* précédentes, i i. ç^ep-ecque démence, m. Combien 
cejie 1/ertu eft digne de l homme, i v. Et particulièrement 
des princes, v. Combien Henry 4. excelle en cefte ^er tu. 
VI. La cruautt'lnce tres-indigne de l'homme, v 1 1. Com- 
ment il faut accoifer ~\n homme courrouce, v 1 1 1. contre 
lâ^engeànce» 

!• O Vis que l'honneur comme le plus excellent de 
%. tous les biens externes nous eftauiîi le plus 
cher , il n'y a rien qui nous tranfpone plus hors 
de nous-mefmes , & qui ef momie. tant en nous l'ap- 
pétit de courroux que Tiniure qui eft faite contre 
noftre honneur : tellement que la Clémence, qui 
eft la vertu par laquelle cefte paflion doit eftre 
reiglee eft bien à propos rangée après les deux pré- 
cédentes , attendu que celles-là regardent l'acqui- 
iîtion de l'honneur , &celle-cylaconleruation& 
j » deftenfe d'iceluy. 

Cela prefupposé nous dirons donc que la Clé- 
mence eft vne vertu, laquelle modérant l'appétit ira- 
iciblc attrempe noftre cholerc& nous fait produire 
des a&ions honneftes. Dequoy nous pouuons colli- 
ger que cefte vertu a pour ion obiet toutes lesocca- 
îions qui nous peuuent obliger au courroux contre 
quelqu'vn pour quelque prétendue otfenfe. 
III. Or cefte vertu eft tres-digne de l'homme, dont el- 
le eft aulïî appellee à bon droit humanité : parce que 
l'homme doit toujours eftre enclin à pardonnera 
l'homme & luy faire du bien, quoy qu'il en ait efté 

otfeû- 
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tiffensc , comme il veut eitrc pardonne de Dieu, 
lequel continuellement il offenlèrtcllement que l'e- 
xercice de la Clémence dcitîe aucunement l'homme 
le rendant & femblable Se agréable à DicurC'eft crjle 
liertu(Ait Gallicanus)/<*<p^//f 4 déifié C*>Jar:cortfacrtcr 
fianBifié ^iugufie, décore jintomn du (ûrnvm de dé- 
bonnaire. Il n'appartient qu'aux beftes d'eftre redou- 
tées à caufe de leur cruauté: mais il appartient à l'ho- 
me feul de fe rendre ay niable par (a douceu ^huma- 
nité &: clémence. Encore y a il des beftes lesquelles 
ayant quelque ombrage de generofité rdaîcHént 
facilement leur cholere lors irielmement qu'elles 
font vi&orieulés : & en cela fui montent la cruauté 0t4i ^ / # £ 
des hommes lafehes & inhumains. A quoy fe rap- 7>% i. a Jîo. 
poi\ent tres-bien ces beaux vers d'Ouide: 

Les plus grads &r liaillàs tiennet moins leur cholere, 

Et te cœur généreux fes payions modere y 

Le lyon courageux efl content s* il Mat 

Son ennemy a terre , cr met fin au combat: 

Le loup l'ours Tnlain cr Us befics moins nobles 

sUcharnent au combat. 
De là cil venu l'ancien prouerbe que Ihcmmr peut 
élire Dieu cr loup a ^n hommr.Dicu, par Li do'.iceur ÔC 
humanité: loup parla cruauté. 

Cefte vertu donc eft très-propre à l'hommermais j . 
elle eft tres-digned'vn prince gencreux-lcqucl pou- # 
uanr vfer impunément inftement de la force , ny- 
me mieux neantmoins employer Ci Clémence pour 
attraires à foy les cœurs de (es fubiets,fài fine en cela 
pluftoft l'office de pere ou de pafteur du peuple 
(comme parle ordinairemét HbmcreJ^uedtë prince 
ibuuerain. GAtf àUffîbicn la^fërce ne. prt>(hur que 
crainte & la crainte eft fWfiîëtoëliainç : tftïftliclè- 
mence ne force à autre chofe qu'à aymei . 
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V. En ccfte vertu compagne inlèparable de la genéï 
rofité noftre Roy trcs-Chreftien Henry I V. a ex- 
cellé fur tous les héros, tant recommandez par les 
fiecles paltez. Car ayant reconquis par relpee le 
royaume qui luy eftoit acquis par nature , & debcllè 
fes lubjets rebelles, il les fait ncantmoins iouyr 
efcalemcnt de la paix , des honneurs & charges 
publiques auec fes autres fubjets & feruiteurs îcs 
plus lideles. 

VI. Les vices oppofez à la Clémence font quant a 
Texcez la Cruauté , & en la dçfeftuofuc la Lourdifc 
ou Lenteur:celle-cy eft propre non pas aux perfon- 
nes , lefquelles par generofité tncfprifçnt les iniu- 
res ' mais qui par vne ftupidité & lourdife extrême 
femblent infenfibles aux iniures : Se celle-là eft 
toufiours accompagnée d'vndc/ir defreigléde ven- 
geance , qui eft vne des plus perniciçufes pallions de 
lame. ' . • • 

V I L La cholere qui eft l'aiguillon de lacruauté ( voire 
prife comme habitude c'eft la cruauté mefme )' eft 
vne courte fureur, félon Horace: & la fureur eft vne 
paiîïon fi brutale qu elle nous ofte tout vfage dé 
railon, & f comme diloit Chryfippus) elle eft aueu- 
gle.de forte que tandis que l'homme en eft faifi il eft 
incapable de remontrances : Si le plus fouuerain re- 
mède pour J appaifer eft de ne s'opiniaftrer point 

Chnfif. C ° nrrC luy ' ains lc lai/ïbr accoi ^r &calmcr douce- 
h*m! il. mcnt ' Car en ,c MfflW on le paffionne dauanta- 

in cap. -P ... 

enarriue de melmcque fi on.iettoit de l'eau 
Mattb. bouillante dans vn pot bouillant. Car foudain la li- 
queur fe verferoit : &de melme l'homme efeumant 
de cholere s'il rencontre de la refiftance poutïe fou- 
dain dehors les bouillons de fa fernente palïion par 
quelque effort dangereux. 
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ta vengeance eft là fille de la cholere,lors mefme- V 1 1 L 
ment qu elle procède de quelque prétendue oflfenfe: 
&Ia fille eft encore pire que la mere:parce que pro- 
mettant quelque fatisfiftion à lame outrée , elle luy 
donne des ellancemens plus yiolens que toutes les 
autres pallions enfemble , iufqueç-la mcfmes que 
pourueu quelle foit aflbuuie on ne le foucie plus de 
fubir & endurer toute forte de tourmens & de fup- 
plices: tellement quelle eft tres-bien à propos côpa- 
ree à vn glaiuc à deux trenchans entre les mains d'vn 
çntant.Car comme ienfant s en offenferoit pluftoft 
iuy-mefmesque lcsautres:ainfi la vengeance eft plus 
dommageable à cçluy qui en eft tranfportê qu'à ceux 
cotre lelqucls ellecftconceuèX'cft pourquoy Dieu Det$t . J9 . 
(èla voulue referuer priuatiuemcnt aux hommes, Va»L*d 
comme fçachant (cul en vfcr&lcs hommes feule- Heh^toi 
ment abufer: aufquels il commande eftroittement Lem * t6 * 
<Jc hjy remettre entièrement. Et pour faire voir que 
Pieu mefme eft lentàfe venger des hommes, & 
qu'il )es attend à la reçognoiflance de leurs taures 
pour leur pardonner > on luy attribue des pieds de 
laine & des bras de fer, C eft pourquoy auiîi Ho- 
mère feint que Iupiter youlant deftruire quelque 
ville ou punir quelque peuple en confulte auecles 
autres Daeux,quoy que pour faire du bien il ne leur 
çn communique nullementrenfeignant aux hommes 
par celte fiftion qu'ils doiuent eftre prompts àbien 
faire 5 & délibérer meprement aucclcs hommes fages 
& prudens lors qu'il eft queftionde rechercher la 
vengeance de quelque iniure. 

Iniques icy a efté traifté des vertus qi]i rciglent 
les cfmotions & perturbations de l'ame^iiaintenant 
ji faut pafler à celles qui régate la modération 
des a£t 10ns humaines, 

P 4 
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XV /4 lier hc.çr des 1/icesquiluy font opposa, 

C h A p. X. 

Sommaire. 

ti En quoy confifie cefte Imt* qui ferait plut propre- 
ment appellee véracité^ vcriré. 1 1. DiftmB,on de U 
yeme.ui. QtSeft-ce pela Véracité, iv. Son excellence. 
v: Combien elle cjloit recommandée entre les Verfes. v r. 
Contre les menteurs, csr hUfibenuteurs panures, vu. 
Le menfbnge cficommun a tcnt^iisé<mk^iit\xvmmen\ 
on pèche par dif simulation, xx. Comment par ftmulation. 
X. L'arrogance eji ^neejj>,rede ftmulation. xx. Depuk ce 
nombre xil.ikfques a Ufih du tUpitrefont donnci quel- 
ques précepte* tlmchétnt le menfihgti- ' ' àbùp^fcsj 

A Près audir donc difcoum-des vertus qui rei- 
glent les pallions Se perturbations de lamé 
attachées tant à l'appétit d-ecoiiuoitifê que dé cour- 
roiix,tl refte à traiter de celles qui regardent prînei^ 
paiement la modération des a£rions & des paroles 
Et d'autant'que les paroles (ont le truchement dé 
nos conceptions , &que mefmCs par icelfes- on re^ 
cognoit la valeur & mérite 'dès hommes comme la 
bonté des cloches à leur /bn. nous cÔmcncerbns par- 
celle qui reigle lesdifeours entretiens deparole- 
laquelle peut eftre appellee rerite: mais të'dem-érois' 
que le mot Véracité pris du liàtin fini! receu en la 
langue Françoilc ; parce qu'il exprime beaucoup 
mieux & plus proprement^ nature de cefte vertu 
Car tentât ->eracit<u, auflî bien que >rri* V- 
rax , font chofes bien difFercnrcs : d'autant que la 
Vente eft cefte propriété tranfeendante dont i'ay 
amplement difeouru en la Metaphyfiquc:& la Véra- 
cité ne regarde feulement que les propos & paroles 

Cela 
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Cela aàtff entendu- il faut encore obferuer que I T." 
celle vérité difcurfiue ou de parole fe peut rapporter **r,ft<*. 
(pmmé nous admoneftc le Philofophe) aux pattes «• 7.M.4. 
& commentions qui fe font ordinairement entre les Etb "' 
hommesraulquels il importe beaucoup que la vérité ^" < " W * 
foie imprimée poureuiter lcsfraudes-& tromperies. 
Mais cela appartenant à la iuftied bommutatiue^ 
la vérité en ce lens n'eltppint icy conlïderee.- ains és 
nue'; parties & propos communs foit qu'ils impôt» 
tent ou non , & en tant feulement que par iceux on 
remarque fi ceux qui les proferenr font véritables 
ou menteurs. Et en. cefte' lignification nous la défi- 
nirons en ces termes. 

- La Véracité eft vne vertu morale par laquelle es 1 1 T. 
entretiens Se difeours humains nous dilbns touf- 
iours ce qui eft de la vérité rant en ce qui regarde 
autruy que nousWfmes. Te fuis icf eOn'traint d'vftf 
neceuaîrcment du mot Ftracité: parce qu'il feroie 
abfbrdtfdc définir la Vérité par la vérité inefine , Se • 
qu'en ta définition le trouuaft le refmè définy. " 
^ Par celte vertu noiis-nous rendofis tres-agreablcs I V. 
à Dieu* fore recommandables nurf-bomme's entiers 
lefqnéls nous acquérons beaucoup de louange <Sc 
de creancc.Car Dieu qui eftda veritétnemic fe plaift /.,.c. l4 . 
aueo les perfonnes veVifehlesî & les Hofames s'aflcu-t 
rent ^confient cnnWèSïenten réelles leur corn* 
mettant volontiers leurs biens , lèôrs affaires, leurs 
bonnéiirs&leurs propres vies. '• 

Les Perfcs c (toi eut il lluclieux de eëfte vertu qu'ils y 
la recommandoient fur toutes chofes en l'inftituriorf 
de leurs enfuis , &etiidignoient vn perpétuel filen- 
ce à ceux qui pour la trôifidme fois cftoient con- 
tiaincus de menlbnge, & les priuoient de tous hon- 
neurs & charges publiques : mai? Artaxerxes leur 

s 
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Roy Ce monftra en cela beaucoup plus feuere, ayant 
ordonné que la langue fuft couppee aux menteurs 
& arrachée auec vn clou à trois poinres. 

VI. Et pleufl: à Dieu que ce fupplice fuft eftably do 
npftre temps à tout le moins contre les blafphema- 
teurs & pariures: eftant certain (puis que Dieu mef- 
me la dit ainfi >que l'ire de Dieu ne fera iamais reti- 
rée de deffus les hommes qui blafphement fon nom; 
ce qui eft venu en France en tel abus qu'il fcmblc 
que les difcours & cômuns Se ferieux ne font point 
aflaifonnez de leur bien-feanec s'ils ne (bntaccom-- 

? pagnez ou authorifez de blafphemes, d'imprecatips 

horribles , fermens exécrables & bien fouuentaufli 
de pariurcs:& tout cela s'eft engendrédu men/bnge. 
Car cejuy qui ne peut eftre cteu de les menfonges a 
recours aux blafphemes , imprécations Se fermens 

Cietrofro P our ^ es authorifer y & par ainfi ( comme dit Ciçe- 
ron) il eft facilement induit au pariure. 

VII. Les deux vices opppfèz à/cefte vertu font com- 
pris fpubs le fçul nom de menfonge > bien que cha- 

I cunayt fon propre npm« Car le vice contraire à la 
vérité en lexçcîz eft appelle fimuUtion £r Arrogance* 
&cn ladçfc&uofité dipimuUtion. La fîmulation ou 
arrogance dit & imppfe ce qui n eft pas,oaplus qu'il 
n'y a pas en quçlqu'vn ; & la difl*mulation taifè Se, 
Opprime ce qui eft vravement. Et afin qu'on n'erre 
point aux mots & aux termes faccorde que le moq 
de ftmulation n'efo guet es vfité en noftre Iangue>pouç 
ce que les feiences n'ayant pas eftéefcritescn icelle, 
çlle demeure encore defec&ijeufe en termes d art. Le; 
mot ^arrogance ne fignifie pas icy fuperbe ou pie- 
fomption y comme le vulgaire en v(een François: 
jiiis c'eft proprement le vice par lequel quelqu va 
^ttribuç ce qu'il na point du tout; ou plus qu'il 

na 
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i> a pas. Toint que la fuperbe gift principalement au 
fcit , & l'arrogance feulement aux paroles. YoiU 
quant aux mots. Diftinguons maintenant plus clai- 
rement les choies mcfmes. 

Le menfonge donc eft le nom gênerai qui coprend VIII- 
les deux vices oppofez à la vérité. La diîfimulatiou 
eft le vice opposé quant àladefedtuofite; & lafimu- 
lation quant à l'excezjSc regarde tant noftrc perfon- 
ne que celle d'autniy : mais l'arrogance , qui eft vne 
efpecede tîmulation,n'appartifctqu'à nous-mefmes. 

L'on péché pardiflîmulation en deux forces: IVne I ^* 
en fupprimant le vice qui eft en quelqu'vn , pour le 
faire honorer > & cela fe fait par flatterie ou par 
amitié: l'autre en fupprimant la vertu & le mérite de 
quelquVn , pour le rendre odieujc ou moins recom- 
mandable , & Éela fe fait par enuie ou par malice ou 
par vne mefdifence ordinaire. 

L'on pechç auflï par fimulatipn en deux manières.* X. 
l'vne en imppfant à quelqu'vn le vice qui n'eft pas 
en luy pour le rendre pdieux ou moins recomman- 
dable,fpit par enuie ou malice,ou par vne mefdifan- 
ce cpuftumiçrc, & c'eft proprement Calomnie: l'autre 
en luy attribuant la vertu qui n'eft pas en luy , pour 
le rendre plus recommandable 3 (bit par flatterie,foit 
par amitié. Et quand on s'attribue foy-mefme quel- 
que perfection qu'on n'a pas c'eft toufiours fimula- 
tion en gênerai, mais c'eft proprement ^rrogapee. 

Et quoy que l'arrogance foit plus euidente &grof- ^ \ 
fiere lors qii'on s'attribue aînfi quelque perfedion 
qu'on n a pas:fi eft-ce qu'elle conlifte autlî en la liip- 
preftîon ôu atténuation de laperfe<fli£ qu'on affefte:, 
Se cela fe fait ironiquementicomme quand Socratcs 
difoit qu'il fçauoit bien cela qu'il ne fçauoit rien: & 
nçâtmoins fe mefloit de cenfurer les plus grads Plu- 

iolophe^ 
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I lofophe & inftruirc la îcuneHé. Tels eftoient aufîï 

ériftot.t. les Lacedcmomeris ( dit le Philo(bphe) le quchen 
4- leur (implicite tefmoignoient beaucoup d'anogan- 
îarual. cc -p e l e ftoit Cinna donc fait menrion Martial , le- 
quel eftant pauurc&dilfiinulant fa pauureté, ledi- 
I fbit eftrc pauuce& toutesfois ne defiroic rien moins 

queftre cftimé pauure. 
XII. Ce fubjet du menfonge eft fort plantureux : mais 
» iA t »re pour ce que i'en ay parlé ailleurs , i en rapporteray 
s lotxmi- fculemét quelques pre'ceptcs fommaircs.Le premier 

J™1 c>e ^ c l uc ' c nl ^ on g e c ^ ' c v * cc ' c p' ns °dieux à Dieu: 
a c \ d'autant que Dieu eft l'autheur de la vérité & la 
^ ! * vérité mefmc, Se le diable eft le pere de menfonge* 
& comme parlent les Metaphyiiciens , la vérité dit 
i Tertre des chofes qui eft attachéà ladminitécomme 

le vray eftant & leftant des eftans: & le mefonge ditf 
la priuation de Teftre & l'anéanti lfement dé l'eftanc, 
X II I. Le fécond c eft qu'il y a trois fortes de menfonge^ 
. c/*»£-^celuy qui fe dit par malice, celuy qui fe {lit par plai- 
<L ac>0 fanterie ou bouffonnerie , & celuy qui fe ditpoup 
Confe»- q UC |q Ue bonne fin,& eft appelle ttléfohge olïicieiix* 
*7} 1 comme celuy des femmes fages d'Egypte qui mentir 
yftéé i ' Tcnti Pharaon en faneur des luifs:& celuy de la gar^ 
ce de Hicricho qui recela les efpions de lofuéen (à 
mai (on, & neantmoins dit qu'ils ny eftoient pas a 
t ceux qui les cherchoient pour les prendre & punir. 
X Le troifiefme, Il ne faut nullement mentir en pas 

oJn 4 vne ' orte n Y P onr q ne lq uc caufe que cc (bit. 
he p. Le quatricfmc > Que s'il eft queftion defauner la 
s 11. vie à quelqu'vn par le menfonge il ne but pas pour- 
us/* i. tant mentir: d'autant qu'il ne faut pas faire brefche à 
X V. noftre ame pôur le falut du corps de perfonne quel- 
conque. Caria loy Chreftiennenc permet nul mai 
pour le bien. Que s'il a eftè quelquefois pratiqué 

en 
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th l'ancienne loy(comme nous venonsde remarquer) 
ie bien fai&.a elle recompensé temporel lemenr à 
caïUe de la bonne intention : mais l'ame ne lailîe pas 
d'élire fouillée du menfonge. C'eft pourquoy le bon 
Euefque Firmus ayma mieux fouffrir conftammenc 
la torture que de defcouurir vn Chrcftien qu'il auoit 
recelé;>ny pentir en niant le fait. 

Le cincjuielme , Le Roy-Prophctedifint que tout X VL 
homme eit menreur ne s'entend pas feulement de la PJ&/.11 j. 
parole,aius auiîï & pluftoft de la conception : d'au- ■ 
tant que l'homme fe promet & s'imagine mille cho- 
fes qui luy arriuent tout aucrement;de manière quen 
cela il le trouue menteur en foy-mefmc. Car au de- 
meurant il n'eft point necclfaire que l'homme men- ! 
requelquesfois : & mefmes nous lifons ; qu'Epami- 
nondas ne mentit oneques en fa vie : & que Pompo- 
nïus Atticus ne fouffrit iamaisqueperfonnementift 
en ïa prefence. XV ÎL 

Le fixie(me,à parler proprement 3 il y a différence D-Tl*. 5. 
entre dire menfonge & mentir:d'autant que le men- f 9 ™* 
fbnge eft toufiours proféré contre la créance ou l'o- ft àn &- 
pinion de celuy qui parle , & quelquesfois on peut ^ 
mentir penlant dire la vérité , & ce n'eft pas dire 
menfonge : tellement qu'on peut mentir par erreur 
fans dire menfonge. X V 1 1 L 

Le feptiefme,il eft certain que Dieu menace de la p fi^S; 
peine éternelle les menteurs:mais encore portent-ils T>r0h * ï 9* 
toufiours quant & eux vne peine temporelle. Car 
(comme dilbit le Philofophe) ils gaigneht cela tn /^j m 
mentant que l'on ne les croit pas mefmes quand ils * W f. 
difent la vérité. phfafii 

Quand au démentir des Dueliftes ienayaffez 
difeouru en mon traité des loix militaires. Partons 
maintenant outre aux autres vertus. 
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jD i l'entregent cimlité:cr des Irices qui 
luyjontoppofe^. 

Chap. xi. ; 

Sommaire. 

î. Tourquay cefle ~\ertu précède en ordre la fuiuante. 
il. i^uefl-ce qu'Entregent, i 1 1. La recommandation 
Utilité de cefle "\ertu. i v. Pourquoy elle eflappellee Entrer 
gent.v.Vourquoy Ciuilîtc. si. La Noblejfe fe doit tenir das 
leslfilles.vn. Ceux qui pratiquent cefle "\ertu font appel- 
lel^galans hommes. vin. La bouffonnerie luy efl oppofee en 
l excès. ix. La ruflicité en la defettuoftte'. 

LËs vertus précédentes font certainement ncccC- 
(àires pour là candeur & perfection de l'ame: 
mais les deux fuiuantes font tres-vtilcs à la conuer- 
fation ciliile & regardent plus le contentement d'au- 
truy que le noftre propre.Celle qui eft icy proposéè 
confifte principalement es bons mots, poindfces , & 
gèntils répàrts de paroles,auec le gefte,le port,main- 
tient & bonne gracé : & celle qui fera traitée au cha- 
pitre fuiuant tegarde autant les ad ions & depor- 
temens que les parôles.Toittesfois parce que la pré- 
cédente confifte aufïi en paroles > & que celle-cy eft 
comme l'aftaifonnement d'icelle,il eft bien à propos 
que nous en traitions deuant l'autre , à eau fe de l'af- 
finité & connexité de celle-cy auec la précédente^ 

le diray donc pour la deferiptiori d'icelle que 
l'Éntreoentoil ciuilité eft vrie vertu morale qui con- 
fifte à dîrc de bonne grâce le mot parmy les honne- 
ftcscompagnies.Ce mot de bonne grâce , comprend le 
gefte 5 te port & le maintient de laperfonne:cartouc 
cela eft requis pour la perfedion de l'Entregent, 
mefmcment entre les Courtifans, 

La 



La vertu précédente confifte auflî én paroles* III. 
mais c^eft pour euiter la fimulation & diiCmula- 
rion,& ne s'efloigner iamaisde la vérité : & celle-cy 
regarde feulement l'aflaifonnement des difeours 
pour les rendre plus agréables & plaufibles , foit y 
entre-meflant quelque mot de galanterie , quelque 
poin&e Se rencontre de bonne grâce ou quelque 
gentil repart, foit quelque bon conte rapporté bien 
a propos. En quoylcs Lacedemonicns excelloient 
anciennementraufli leur eftoit-il commandé par les Macroh. 
loix de Lycurgus d'inftruire leurs enfans a ceftdM^'*-7- 
Vertu:& les plus grands & illuftres perfbnnages tant Sattir * 
en la gloire des armes que des letttes s^y font de tout 
temps deledtez , comme Ton peut remarquer par les 
apothegmes & didts notables qu'on a recueilly 
de leurs difeours familiers rmais entre tous les au- XiflmL 
très l'Empereur Vefpafian eftoit tellement accôu- Su€t0 »> '» 
ftumé, qu'eftant mefmes aux abois de la mort il ne Vt $ m 
fe peut tenir de dire de bons & plaifans mots.Socra- 
tes fc plaifoit auflî ordinairementa brdeardentoutes- 
fois il fembloit vn peu a(pre à l'endroit des perfbn- 
nés vicieufes. Mais AfiniusPoIlio excelloit tant en G y ra ^ s 
cefte vertu & eftoit eftimè homme de fi bonne com- * e t oettu 
pagnic qu'il en eftoit appelle l'homme de toutes heures: 
parce qu'il eftoit toufiours ioyeux & de belle & gaye 
humeur. 

Or cefte vertu cft appellée Entregent >de ce qu'elle I V. 
doit eftre pratiquée en conuerfànt parmy les çens. 
Car en toutes bonnes compagnies il fuit tafeherd'af- 
faifbnner fi bien nos difeours que les auditeurs les 
fauourent volontiers &fe dcledent à les entendre. 
Elle eft auilî appellée Ciuilite\du mot CltéÀ Timira- V% 
tion des Latins qui la nôment FrUnité&u mot Vrhs y 
qui fignific ville;& ce d'autant que dans les villes Se 

citez 
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I ! cite? il y a plusde hantifè,lbcieté,commerce $c con- 
ueriàtion encre les hommes & de mei Heures compa- 
gnies pariny lelquelles ççi\c vertu eft pratiquée. 

VI. C eft pouçquoy encre toutes les nations lesjmieux 
policées l^^blpllefe.tieiu de.rouc teuips,c|ans les; 
villes,exceptpça cç Royaqjpe, dqpiuis quelle* offices 
&benefiqçs, d'importance font confère^ aux gens du 
tierj eftat.indifferemment^çcla Noblâ^daqneile 
s'en rendant indigne par le. irâfpris, qu'elle fàiioic 
des bonnes lettres, ayma mieux quitter les. villesquq 
dobeyr à ceux auiqueis elle fbulok .commander. 
Ainfi le mefpris des letrres a beaucoup rabbaif>é la 
dignité de la Noblellè &. la faite defcheoirde lbn 
authorité& piéeminence. 

VII. Ceuxqui excellent en cefte vertu de l'entre-gent 
& ciuilitc font auiourd'huy communément appel- 
iez accot es & galans hommes. Les Latins les appel- 
lent aulli/i^/ctf.d cm vient le morde jkeetieux, qui eft 
plus propre aux bouffons &farfeurs lclonnoftre 

it 4 vfige qu'aux galans hommes; 

VIII » QLy nc aux v * ccs oppofez à cefte vertu ils font 
tous deux compris foubs le nom commun d'inciui- 
llté: maisceluy qui excede eft proprement appelle 
bouffonnerie cr pUlfantcrie -.laquelle n'eft que trop 
commune en ce lieoledepratié norammentà la fuite 
des grands (êigneurs : aulfi ceux qui pratiquent ce 
vice font des perfonnes viles > honteufes &c mefpri- 
fables : defquelles les grands lé fe ruent ou pour 
en auoir du plaiiïr , ou pour faire brocarder ceux 
aufquels ils ne font pas bien affectionnés: tellement 
qu'en tonces façons ce vice eft indigne, des perfon- 
nes ingénues. C'eft pourquoy Agathocles ryran de 
Syracufe eft blafmédauoir ordinairement bouffôné 
auec fes familiers,& mcfmes iulques à donner à rire 

au 
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au jjcuple& Çiceron auiîi elt noté Se tache de ce co- 
ftc-Ià pour auoir trop affedé la boufFônerie & bro- 
cardé toute forte de perfonnes iufques à les offenlcr:* 
en quoy il fe rendit odieux à plufieurs & à cette caufe 
fon ennemy Vatinius rencontrant plaHàmmentcon- Mac ' c ^ l l 
tre vn plaifmt l'appella vu iour le bouffon confulaire. z ' Satlir ' 

Leviceenladefedfcuofué contraire à l'entre- gent: jv 
ceft la rujlicite\aui cil la marque dVn efprit moufle, 
groflier & inhabile a fe comporter & entretenir dé- 
cemment parmi les bonnes compagnie$:& tient au- 
cunement de la brutalité. Car les hommes (comme - 
dit le Philofophc) eftantdes animaux politiques & <j r ; c t ; 

nésàlafocieté,ccux-làparticipent leplûsderhuma- 1. Voliu. " 
nité qui font les plus capables de la focieté & conucr- # * 

lation humaine:& ceux au contraire, qui s en mon- 
trent incapables,approchent d'autant plus de la na- 
ture des beftes. Tout aiqfi donc que cette vertu eft 
appellée Ciuilite du nom de a/e'aulïi le défaut d'icel- 
le eft appelle riffticite',comme qui diroit Itice champe- 
flre,d\i mot Latin J{us , qui fignifie métairie & habi- 
tation champeftre. 

De l'affabilité &r cwrtoifie:<Zr des Vices qui luy 

font oppofe\. 

C H A P. XII. 

Sommaire. 

I . Ce fie Itert* eft tres-~\tile aux P rinces ey~ Seigneurs. . 
II. Ses noms en Grec. ni. En Latin, iv. En Franco^, v.' 
Qu'efi-ce qu'affabilité ou courtoifie. w.En quelles person- 
nes elleeji leplm requife.y 1 1. Comment il en faut 1> fer. 
VIII, Hue les Princes £r leurs principaux officiers rçxn- 
quent ordinairement en l'exercice tfiçelle. 1 x. Combien 
KAdrian, Veftaftàn Trajan excclloicnt en icelie.x. Ses 
deux Vices oppofé^ xi. ÇvCilfaut obferner en l'affabilité- 
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Ufmfortxen Gtcmurupe^ xn. Prectpte four lesgùi" 

!• éts *£ft icy iadcroicre des vertus morales en ordre: 
V> mais ta première & la plus requife aux Rois» 
fcinc£S,goauer.ncurs,& magiltrats : pource qu elle 
garde le compliment $c la ntodeftic qu'il faut ob- 
feruerca la tfocîetc & coimerfation humaine , tant 
en nos aâioas qu 'en nos paroles. 
1 1 # Oc il cUmal-aisé de donner vn nom bien propre à 
cette verra enancuneiague:& lcsGtecsmefmes quoy 
que la leur ioir rrcs- féconde 8c copicufe ne tuy ont 
v iccxi dôner autre nom que celuy d'Amitié <p% Ai*.- :com- 
bienquil yaitgrandè differencefainfî que remarqué 
t^4tU m 6J. le Pluiofi>plic)entre l'vne & l'autre. Car l'amitié eft 
4*Eikt€. accompagnée d'vne particulière affc&ion qui lie rc- 
?{u9m. ciproqucnicni les volontés dts amis:de laquelle affe- 
âto cefte verrueft exeptc,(e côpor tât gracieufeniet à 
Fédrôit de toutes persones, quoy qu'elles foiét inco- 
H***, gneuës. Joint q laminé(comme il fera dit en sô liai) 
7- neft poîntvcrtu^ains le fruit de Livertu.Et pour le di- 

re en vn mot,de lVne on eft apellé de l'autre 

(ccft à fçauoîr de l'affabilité)on eft appelle ^imitUc. 
III. Latins luy ont dôné ce nom Comitas^à où vient 

Cemis , ceû àdire JociahUAls appellct aufli .ytffabili- 
**5,du mot ^€ffdrhqui fignifie parler à qlqu'vnrd'au- 
tant que cette vertu fe pratique principalement à l'é- 
droit de ceux qui ont affaire de parler à no 9 :tellemet 
qu^fdhU eftproprcmét celuy qui dône libre accès à 
ceux qui defirét parler à luy & q leur dône volôtifers 
audiecc sas Ce môftrer rebours fafcheux ny difficile, 
j y Noftre langue a receu ce mot d'Affabilité en ce 
feus bic que i'approuuerois plus celuy de GrAcieufe- 
H* encore qu'il ne foit pas fi vfité.-car delà on eft ap- 
pelle Gmieux.lt voudrois encore appcller cette rer- 
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tu du noni de Courtoifec , de laquelle on cft appelle 
coar/o/Yprenant i'etymologie de la Cok** .-d'autant que 
c'eft la vertu dont les Courtifans font profeiîion fur 
tous autrcs,en fe monftrarit gracieux, affables & of- 
ficieux, quoy que ce foit plus de parole que d eflfcdf. 
Mais fans nous arrefter plus longuement aux mots 
venons à la définition de la chofe. 

l'Affabilité ou Courtoifîc eft vnc vertu morale W 
£ar le moyen de laquelle nous nous monftrons gra- 

à l'endroit de toute forte de per- 
fbnnes <Jui ont affaire à noiis. . 

De cette defeription nous pouuons focilement Vit 
colliger ce que i'ay touché au commencement, c cft 
à lçaudir de laquelle importance eft cette vertu à 
tous ceux qui meinent vne vie aftiue , mais princi- 
palement à ceux qui ont le maniaient & adminiftra- 
tion des affaires du monde, fpit en II indice, foit en 
la milice , foit aux finances. Car ils font obligez de 
donner audience à toutes perfbnnes : autrement i! 
leur faudrôit dire comme vne,pauure femmelette à 
Phil ippus Roy de Macédoine qui auoir refpondu à 
Ces prières importunes qu'il rt auoit pas loifïf dé 
l'ouyr : Ne Tweilles donc pas eftre %oy. 

Qùe Ci laraifon & le droit ne leur permet pas de VIL 
faire ce dont ils font requis,fi ne doiucnt-ils iamais 
monftrer vne face rude aux requerans & fupplians, 
ains les accueillir gracieufement & les clconduirû 
auec quelque remonftrance fi qu'il, fèmble que les 
poLirfuiuàns font cux-mcfmes blafmables d'auoir 
demandé chofe qui ne leur peut eftre raifonnable- 
ment o&royee , auec promclfe qu'en quelque autre 
occafion pluslegitime ils receuront du contentement 
6c traitement plus fauorable- 

£n laquelle > bien-feance manquent ordinaire- VIII. 

03 
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ment iespcittccs& leursprincipaux officiers, fe ren*- 
dasoojieux ca raforoiiant crop rudemét ceux qui leur 
fcmMrat importuns en ïcurs {bllicitatiôs& pourfui T 
tcs,aalicu que s ils ne veulent les contenter en effe£fc 
ikdleuTOÏcar atout ïe moins les rendre Citisfaits par 
beUcs&gracàculês paroles.Car laplufpart du mon- 
\ de fc paye de cefte monnoye, & le voyant traite gr^ 

ciratoncat & caurcoifcmeiit conçoit vne bonne 
clperaace de laduenir encore que le prefent ne luy 
foït favorable, Se en reiette pluftoft la faute fur fby- 
mefinc que fur ceux qui iefconduifent de les reque- 
ftcs<& pourfukçf- 
1 X. L'Empereur Adrian a tant excellé en l'exercice de 
CUgtc vertu qu'on cfcritque iamais perfonnenc s'en 
recouru* mefcôtent^le luy. Car il refpondoit Ci gra- 
ctôulèmettt ajoutes perlbnnes qu'il eftoit mal-aifç 
de defeemer à leur defpart lefqueis eftoient les plut 
corensouceuxqui auoientefté expédiés àleuriou- 
hak>ouceux quiauoient eftéefconduits de leurs de-, 
ïmtm» in mandes. L'on dit auflï de Vcfpafian que Ces amis luy 
reff. retïiôftrant qui! fembloit rcla&hcr beaucoup de Ci 
majeftéimpcdalecnfcmôftrantaiFablcàtoutc for- 
te de gens ; // ne fdtupas (dit-il ) queperfirme ?en Aille 
Mefoonient de l'Empereur. Et Traian refpondit à 
vn pareil reproche : îe^eux (dit-il ) efire tel entiers le* 
pc*fennespriu/es , ejue te defirerois d^n Empereur entiers 
moy fi ïejlois perfonne pnuée. 
HL cLes vices oppofez à cette vertu sot du cofté de lex- 
ez la "difcourtoifîe, le fafte & la difficulté: & en la 
defe&uofitéjafubmiffiô feruile. Celle-cy eft propre 
• aux ames lafehes ou flatteufes & defloyales, & celle- 
là auxambitieufes & fuperbesou rechinées,chagri- 
Pli*- in c. ncs & rro P melâcholiques.-aufquelles il faudroit dirç 
M*»: * de inefinc que Platô à Xenocrates,que pour les redre 
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J>1 tî$ CCùnoiCes il leur fàudroit facrifet aux Grâces. 

Mais pour euiter qu'on netobeep iVnc oacnJ att- 
fcre^il faut obferuer la proportion geomesxkpïe telle 
qu'en la juftice diftributiue^era îa driftriboRiô des ac- 
cueils, hôneurs & compiimcnsqu on rend â dfôatrfès 
perfbnnes* en recognoiilant fa propre co&iioa & la 
dignité de fa charge & celle de ceux qui noos abor- 
dent. Car c'eft principalement etî cette vcnu<pe la 
bien-feanec cft requiic> laquelle les Grecs apparat 
Ti ôrp6^oi,«c^r><jti iyctôiv &lesLatt»Sifei^tr&q^î^oiiiic 
ta$t de luftre à nos avions pelles en ionnr entière- 
ment accôplies:& telle perfe&îon dedeuoix & hka- 
leâce cft encore fort proprement appellêedles Grecs 
*sk^?t<W, cathort9m4>c > c{ï à dire,.drqùi^:popr amant 
qu 7 ô ne gauchit & ne feforligne nuïtem&dtidEeooir 
auquel on eft obligé: lequel dîant dîners à rendrait 
de diuerfes perfbnneSjil eft requis beaucoup de pra- 
dence y diferction Se iugement pour k praSkpwr 
auec vue iufte proportion géométrique» 

Mais ent rentres les gouuerrieurs & magiffcraisdoi- * 
uent foigneufemet prendre garde qu r en t'cxcrpcedc 
Jeurs charges ils ne fe retfafchét point Tcllemét «piife 
s'en rendent mefprifablesrcotrç lefqueîseorce^as les 




& autorité d'icellesjes appellantwi/wwiwiî magt- eittK ^ 
jtratus.Et pour obuier à cefaje Philofbphe nous dô- y m „ ^ 
ne vn beau précepte, ceft qu'il faut toujours méfier • 
"la grauitéauec lVfFabi lîté^afîn quecelles-cy empef- 
chc la grau ité de fe releuer îufques à vue trop grande 
feueritc ou fafte:& que celle-là cmpefche i'affabiîîtc 
de fe rabbaiifer &auilir iufques à redre laperlbnne 
• <:ontéptiblc:ains que par ce moyé Tvne fbïr afïhiion- 
née & attrempe e par 1 autre. Soit atîèz difeouru des 

••• J Qj 
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onze vertus Morales. Maintenant il faut pafler ain* 
lntelledluellcs & quelques autres efpeces devenu 
que nous expoferôs plus legeremét pour eftre moiné 
importantes à noftre fubjet que les precpdentes. 
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I. La liai fin du fubjet. n. La Science, Intelligence, & 
Sapience fepropofent la cognoiffance pour leur fin. I li. ii 




fluelles. vi. <2ueU prudence o~l\Art , quoy <pe leur fin 
fa t incertaine y ne laijfentpa* d'efre habitudes mtelletlueU 
les. vu. Conclu fton. 

Près atioir parcouru toutes les vertus mo- 
rales le/quelles feruent le plus au fubjet 
deceftedifcipline:il faut dire aufli quclquç 
chofe des vertus intelleftuellçs : d'autant quelles 
font comme l'œil qui conduit les morales, mais 
fpccialejnent la Prudence , fans laquelle nulle vetttf. 
morale ne peut cftre parfaitement réglée. 
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Or la dtftindtron & nombre des habitudes de 
l'entendement (è peut cpmtnodemenc collieer de 
leur fin. Car elles fe propo^ne toutes on la co- 
gnoifiance l'opération. Celles epra fcpropofcnt 
la cognoilEince font trois, IaScience,nntçlligeijçe, 
& U Sapience. La Science rions conduit à la 
cogno ifË*nçe de l'eftèt par lâcaa%&pcwrypar- 
wenir fe fèrt de la demonftrarîon qoâ cft cotopolec 
de principes certains $c infeilUMes, L'intelligence 
citant reieucc au deffusde la Science confine en la 
cognoiiran.ee de ces prindpes rçeunes de la demon- 
ftration par laqneUe la Science eft acqçifê. La Sa- 
pience comprenant toutes les deux: entanble con- 
llfte en la cognoillance , tant de la çhofe fceaë par la 
demonftration , que des principes mefînes dont la 
demonftration cft baftie & compafèe. 

Les habitudes qui fe propofènc l'opération font 
de deux fottes , comme l'opération lè dinifc 
auffi en deux efpeces „ c'eft à fçauoir en a<5tion & 
façon. L'adUon eft vne opération qui ne latflê 
nul ouurage vifiblc après Coy , parce quelle a o- 
pcfe point en aucune matière : comme difeon- 
rir , danièr, picquer vn chcual , chanter : Se la 
Prudence eft celle qui règle Si modère teUes 
actions. La façon eft vne opération laquelle laif- 
le quelque ouurage vifible après quelle cft par- 
iaicfle : d'autant quelle fe fert de quelque matiè- 
re viuble , en laquelle ou de laquelle elle faicr 
quelque chofe , comme baftir vne maifon , faire 
vne ferreure, vn habit : & telles opérations appar- 
tiennent aux meftiers vils, fordides Se inechani-. 
ques. 

Il y a encore vne autre forte de faço prtfe impropre- 
xnét Se par métaphore: parce qu'ores qu elles neloit 
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point en vne matière grofliere &: ne la iffe point 
d'ouurage vifible après foy>fi eft-ce qu ayant quelque 
analogie à la précédente elle eft aufli appellee façon, 
&eft propre aux feuls arts libéraux y qui font ainû 
appelleesà la diftin&ion des vils meftiers, pour 
eftre dignes des hçmmes libres , ingénus &c nobles, 
comme l'ont la Grammaire, la Rhetorique 3 la Logi- 
que, la Poèïïe, & l'Hiftoire. Car toutes ces difcipli- 
nés enfeignent à former & faire quelque ouuragede 
quelque chofe qui eft appellee métaphoriquement 
matière. Ainfi la Grammaire compofe les fyllabes 
de lettres , hs mots de fyllabes , &de mots les orai- 
fons. La Rhétorique baftit des harangues dvn tria- 
ge de tjrmes elegans & riches fentences bien liées 
enfèmble. La Logique forme fes difeours ferrez 
d'vne ou deux proposions , dont elle collige fa 
prcuue. La Pûeiie s*aftreignant en Cdé difeours à 
obferuer la quantité des fyllabes ou certaines me- 
fures 9c cadences que les Grecs appellent rithmeis» 
les enrichit auflî de figures , & pour ladckétationy 
adioulte encore la fable. L'hiftoitc eft compofco 
des mémoires qu'on a des chofes paffees. Et voilà 
comment ces honnèftes difeiphnes font à bon drok 
appellees arts , parce qu'elles preferiuent les pré- 
ceptes de faire quelque ouurage lînondvne matière 
groflîere , à tout le moins du ramas de certaines 
chofes qui tiennent lieu de matière. 
Il y a vn grand brait entre les Scholaftiques poûr 
fçauôrr fi outre les cinq verttfsintcllc&uclles que 
nousvenons decolligdr par leur fin, il y enad'au- 
' très : d'autant que le Philofophemefines fait quel- 
quefois mention d'autres que celles-là, comme fortt 
l'inftru&ionoudifciplihe, lacroyance. l'opinion, 
Ja penfee , la mémoire , la fubtiiiré d'efprit , qnc 
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les Latins appellent mgemum\z ratiôcination Se au- 
tres femblables. Toucesfois cela bien confiderc il 
n'y en a point de propres que les cinq précédentes, 
c'eft à fçauoinla Sapience, l'Intelligence, la Science, 
la Prudence & l'Art. Car l'inftrudtion ou dilcipline 
& la ratiôcination font pluftoft des inftrumens 

Four acquérir ces vertus-là que propres vertus de 
entendemcnt.La mémoire Se fubtilité d'efprit font 
des facultés de l'ame feparées de i'entendement.Car 
la fubcilitè de l'efprit ell ioin&e àlafantafie ou ima- 
gination,laquelleeftant prompte/viue & féconde eft 
appeliée Juhtlité d?*ftrit: Se la mémoire tant fenfiblc 
qu'intellectuelle eft vne faculté notoirement diftin- 
éte & feparee de i entendement , comme nous auons 
monftré en la Phyfique. Quant à la croyance , opi- i Jure 
nion & penfee , elles ne méritent point le nom de 8. de la 
vertus de l'entendement , ny mefmes d'habitudes; vhjfi^ m 
d'autant quelles font muables& incertaines. Caril 
n'y a homme fi prudent ny fi fage qui ne fe mefeon- 
te quclquesfois en (a croyance, opinion ou penfee, 
& qui n'en démorde facilement ( s'il n'eft pire qu'a- 
chariaftre & priué de i'vfagedc raifon ) en iuy fai- 
fznt apparoir du contraire. 

On me pourroit icy obie&er qne celles-là mefincs V L 
que ie veux icy eftaWir pour les vrayes & afièurees 
vertus de l'entendement font neanttnoins bien fou- 
uent incertaines, & fpecialemct la Prudence <Sd'Art: 
. veu que l'expérience nous apprend que les hom- 
mes les plus prudens du monde , Se les meilleurs Se 
plus excellens art i fans obferuaut melmes toutes les 
règles Se préceptes de leur habitude faillcnt & ne 
paruiennent pas toufîours à la fin & pcrfeÛiô qu'ils 
s'eftoient propofees.A cela ie refponsqnc la Sapien- 
ce, Intelligence Se Science font tres-certaines Se 



ïjo Lture Sixlefine 

infaillibles \ d'autant que leur matière ou fubjet eflE 
conftant Se permanet: mais que 
ouoy que leurs préceptes foient auffi tres-certains de 
ioy , ne paruiennent pas toufiours à leur but àcaufe 
de l'inconftance , inftabiltcê &; imperfection de leur 
fubjet qui eft pour la prudence , les avions humai- 
nes: & pour 1 Art,la matière de laquelle fe peut fai- 
re quelque ouuragc. Toutcsfois ecluy qui en eft 
doiié n'en eft pas pourtant ny moins excellent ny 
hioins parfaift. Ainfi Annibal n eft pas eftimemoins 
prudét capitaine pour auoir efté vaincu à Zama par 
Scipion , n'ayant rien obmis du deuoir & induftric 
miUtaire:& ^fchines ne lailla pas d eftre tres-excel- 
lent orateur pour auoir perdu fa caufe touchant la 
couronne contre Dcmofthenes. Et fi vn art^fan bc- 
foignant de quelque mauuaifc matière ne conduit 
pas fon ouurage à vne entière perfe&ion, ce deffaut 
ne luydoibt pas pourtant eftre impute* & moins en- 
core à fbn art. 

VIL Si on vouloit rapporter aux vertus ou habitude 
de l'entendement tant celles qui font incertaines de 
foy que celles qui ne font qu inftrumentaires , le 
nombre fans doubte en feroit plus grâd que de cinq* 
& au contraire il en leroit moindre fi loubs la Sa- 
pience nqus voulions comprendre l'Intelligence Se 
la Science, ou bien confondre la Sapicnce mefme 
aucc l'Intelligence & Science. Mais parce que cela 
apporteroit beaucoup de confufiomil vaut mieux fe 
tenir au dénombrement précèdent des cinq vertus 
intellectuelles: de chacune desquelles il nous faut 
particulièrement difeourir par ordre après que nous 
aurons dit quelque chofe touchant leur depomin^ 
fpn, genre, diftin^ionÇ: ordre, 

f Dt 
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De la denominaifon genre des *\ertftt intellectuelles, 

C H A P, IL 

Sommaire. 

i. Erreur de Picolomini ct - autres. 1 1. La ralfondt 
leur erreur, ni. ils la fondent fut le texte <£<Ariftote. Vf. 
Comment les Ifertm intclleftuelles peuucnt efire appelletï 
&~ relations cr habitudes. s .Réfutation du fufdit erreur. 
V i. Comment ^Ariflote compare l y entendement a ")w ta- 
bleau auquel rien n'a eflépeinft. vu. Comment l'enten- 
dement efi diÛ ftapble Cr impafsible. viji. Que les ^€n^ 
gesçy» nojlre entendement font fui? jets k changement de 
perfetfton non p<ct de corruption, ix. Que la mémoire y eft 
Âufsi Jubjete. x. Fourquoy telles habitudes font appellees 
Intellectuelles, x i. B^folution Çr conclufton de U 
queflion. 

¥ 'Ay trouuéfort eftrange qu aucuns autheursbieu 
Jl célèbres & entre autres Picolomini,aycnc appelle 
cesvdrtu^dont nous entendons icy difcourir, habi- 
tudes inteueÛuelles , & ncantmoins fouftienntnt opi- 
niaftrement quelles ne font point qualités , ny atta- 
chées à l'entendement comme en leur fubjet d'in- 
hcfion. Car fi elles font vertus ou habitudes elles 
/ont neccflàîrement qua!ités:& Ci elles doiuent eftre 
appellees intellectuelles c'eft pource qu elles ont leur 
fiege en l'entendement , à la diftin&ion des morales 
qui l'ont en Pappetit fenfuel. \ 

Le fondement de leur opinion eft qnc ces vertus 
ont de la relation aux chofes au (quelles elles (ont 
appliquées : par exemple la Science a relation au;: 
chofcs qui peuucnt eftrc feeues > l'irrtclligence aux 
intelligibles, & Part aux artificielles. Etpar ainfï 
eftant foubs le genre des relatifs elles ne font point 
qualités. Quelles ne font point appellees melU- 

' ÛuelUi 
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tfuetles pour cftrc en l'entendement comme en lcxté 
fubjct : d'autant qu elles font en la fantaiie & en h» 
mémoire, toutesfois qu'eftant réglées par l'entende- 
ment y Se par la raifon elles font de là furnomméc» 
intellectuelles & rationnelles. 
III. Pour fortifier encote d'auantage cefte opinion^ifs 
allèguent lauthorité du Philofophe difant que l'cn- 
b* °d*' tcnc * cmenc C ^ Semblable à vn tableau auquel il n'y 
4oJma m 6 a r ^ enc l e peint, &par confequent exempt &dcfnuc 
de toutes efpeces : à raifon dequoy il l'appelle auflî 
impaffible. Ioint qu'eftant immortel il ne peut 
eitre fu/et à changement y comme il le feroit s'il 
eftoit fufceptible de telles qualités ou habitudes* 
Voilà leurs raifons , lefquclles il faut deftruire pour 
cftablir lanoftre. 
I V. Quant à ce qu'ils difènt donc que ces vertus font 
des relations non pas des habitudes ie leur accorde- 
ray la première partie Se nieray l'autre. Car il eft cer- 
tain qu'àdiucrs refpeéfcs elles peuuet cftr^foubs l'vn 
Se l'autre genre: Se le Philofophe mcfmc les appelle 
tantoft relatifs>tantoft quahtés.Elles (ont habitudes 
cftant confiderees abfbluement en foy: elles font re- 
latifs en tant quelles fe rapportent à leur objet. Ainfï 
la (cience a relation à la chofe feeuë, l'intelligence à 
la chofè entenduë,& l'art à la chofe artificielfe. 
y. le trouuc encore plus abfurde cefte opinion en 
ce quelles ne font point appellecs in,telle&uclles 
pour eftre en l'entendement comme en leur fubjet> 
ams feulement à caufe que les efpeces en cftant re- 
ceues en la fantalîe , elles font réglées par l 'entende- 
ment & par la raifon. Car combien que ce foit vn 
axiome tres-certain en laPhilofophiejqii'il n y a rien 
en l'entendement qui n'ait efte au précèdent en quel- 
qu'vn des fens > c'eft à direque l'entendement ne re~ 
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%ok aucune cfpece immédiatement de Coy y ains mc- 
cliatement par le moyen des fens : fi eft-ce que luy 
eftant rapportée par le fens & mefmcmét par la fan- 
talîe ou imagination elle y eft recetie comme en fon 
fubiet fuiuant ce mefme axiome. C'eft pourquoy le ^ r/ ^' f * *• 
Philofophe dit auflî ailleurs qu'on ne peut entédre 
fansimagination,c'eftàdire, fans que les efpecesre- W j 
ccues en l'entendement paient par l'imagination 
oufantafie. 

Pour le regard de fcmthorité du mefme Philofb- ^ lm 
phe laquelle ils allèguent à leur aduantage quand il: 
dit que l'entendcmet eft femblable à vn tableau, au- 
quel il n'y a rien de pein<fbcelafaid: dire&cmét con- 
tre eux,cftant fidellcmcnt allègue & interprété. Car 
il ncditpasfimplemcnti>« tableau auquel rien n'a 
eftépàntt ,ains auquel rien ri a ejlé actuellement peinft, 
pour monftrer qu'il eft fufceptible des efpeccs dont 
il eft le fubied auant qu'il les ait a&uellement re- 
ceuës, tout ainfi qu'vn tableau blanchi eft fufeepti- 
t>Jcde pein&urc.Car pour expo fer encore ce lieu en 
pallant : comme toute fimilitude cloche d'vn pied, 
aulîi fait celle-cy : d'autat que l'entendemét eft fem- 
blable en quelque chofe à vn tableau auquel rie n'eft 
peind: a&ucliement, pource que lvn& l'autre eft 
fufceptible de quelque chofe , l'vn des couleurs, l'au- 
tre des efpeccs des obie&s.mais ils différée en ce que 
le tableau eftât vncfois peind^n'eft plus fufceptible 
d\ne autre pcin&ure fans effacer & biffer Ja précé- 
dente : au lieu que l'entendement fe pcrfe&ionnc 
toutîours d'auantage en receuât des efpeccs les vnes 
fur les autres (ans qu'elles s'entre-empefehent y eftat 
receuës. LcPhilofophe donc en confîderant cefte 
différence n'a pas comparé noftre ame à vn tableau 
abfolucment , mais bien à vn tablçau auquel rien 

û' à eft c peinft attuelieraent. Quand 
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Vil. Quand le Philo fophe dit aulïi en fon troifîéfmc 
tÂrift.c. 4. |j ure j c l'ame que l'entendement cft impailîble , cela 
& f >• doic cftre interprété de l'entendement agent: car au 
d*4wmo. mc ( me jj eu il diftingtic l'entendement en agent Se 

pafliblc : le recognoiifant paflible en tant qu'il per * 
çoit les efpccesabftraiûcs par l'entendement agent, 
l/t* Utê. S. a i n fi q Ue i ay mopftré en ma Phyfïcjue. 

V 1 1 1» Ccll mal argumenté âufli de dire que l'entende- 
ment eftant immortel il n'eft point fufccptiblcd'aii- 
caues qualitez,parce que cela luy apporteroit altéra- 
tion & changcmentjdui conduit àla corruption. Caf 
il y a deux fortes de changement : l'vn qui conduit à 
corruption , l'autre qui perfe&ionne : & à celuy-cy 
non à celuy-là l'entendement eft fubjedhpôurce que 
d'autattt plus qu'il rcçdit Se comprend ; d'autant plus 
il fe perfedionne : ce qui eft tout mariifefte es An- 
ges lefquels eftàns des pures intelligences, exemptes 
de matière &de fens reçoiuênt dés nouuelles efpc- 
ces des chofes dont ils quierent la côgndiffance : au* 
trement il faudroit dire qu'ils ne pourroient rien ap- 
prendre de nouueau : & le mefme eft de noftre amc 

ijiàlitê. 5. feparée ducorf s 3 ainfi que i'ay monftré en la Meta- 
phyfiqlie. 

* X* Et pour les conuaincre encore d auantage, la mé- 
moire intelle&uelle n'eft-ce pas vne faculté de i'ame 
aufli.bien immortelle que l'entendement? & toutes- 
fois quel refèruoir ou threfor d'efpecès (èroit-ce fi 
elle n eft fufceptible de changement par la réception 
de nouucauxobjefts les vris fur lés autres? 
X. Apres tout encore pourquoi ces vertus mérite- 
rôient-elles pluftoft lenomd'intelledhiellesque les 
morales,fi les vncs & les autres sot feulement és fens: 
veu que la conduite de l'entendement & de la raifon 
s'eftend auflî bie n aux vnes qu'aux autres? 

11 



ïl faut donc tenir pour chofè indubitable que les 
vertus intellectuelles font en l'entendement comme 
en leur fiibje&,.& que delà elles ont pris leur deno- 
minaiibn , combien que leurs objets ne foient pas 
immédiatement receus ny perceus par l'entendemét, 
ains par lè moyen des fens & fpecialcmét de l'imagi- 
nation ôu fanrahe. Elles font auffi appeliées ration- 
nelles oaraijonnables^aamn que la raifbn eft infepa- 
rablc de l'entendement auquel elles font. Delà nous 
colligeorts qUant& quant leur genrequi eft habitude, 
combien qu'en les confiderant auec relation à leur 
obje& elles puiifent auili eftrc appeliées relations 
ou relatifs. Elles font auflî >ww : d autant qu'elles 
perfeftionnent l'ame,& c'eft le propre de la vertu 
de perfcûiôner fon fubieét.Mais cftans vertus elles 
fons toulîours habitudes^& les habitudes font qua- 
litez. Voilàquandà la denominaifon & genre des 
vertus inteile&uelles. I>ifons maintenant quelque 
chofe de leur diftindion& de leur ordre. 

De la dijiinttion ordre des Itertut intelleÛuelles* 

C H A P. II L 

Sommaire. 

I. Diftinftion I. des Vertus intelleftuelles félon leur fin. 
1 1. Vijfinftioni. félon leur fuhjet. il I. Diflinflion fé- 
lon les faculte\ de l'ame. 1 v. Trois fortes d'ordre, y. 
Les Vertus opératrices font pins necejfaires que les con- 
templatives^ ïartplm que la prudence. si. Quelles des 
îtertu* intellettuelles doiuent eftre préférées félon l'ordre 
Méthodique, vu. Comment il les faut dénombrer tant fé- 
lon V ordre de dignité que félon l'ordre méthodique. 

EN recherchant cy-deuant le nombre des vertus 
întcUcdhielles nous 1 auons colliaè par la diffe 
recède leurfin.cn tant que les trois fc proposé pour 

leur 
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leur fin la cognoiflànce, celt à içauoir la Sapience* 
Intelligence & Sciencetque la lèule Prudence regar- 
de la modération desaétions humaines , Se le (cul 
Art conlifte à faire quelque ouurage de certaine ma- 
tkre. , / -.-y^gj 

La féconde diftin&ioneft prinfede leur fubjedt. 
Car les trois qui le propofent la cognoillancc pour 
leur fin ont pour leur lubjecl les choies qui sot réel- 
lement & actuellement:^ lesdeux autres conliftent 
es choies futures s dont clies délibèrent &confultenr. 
Car on ne délibère point que des choies futures & 
qui font à£iire,non pas des pafsées ou prefentes. 
1 1 j a La troidefme eft fondée en la diftinéliondespar- 
jfnflot. c. tics de lamcA arfeomme dit le Philoldphe) l'amc a 
\ i. ' deux parties : Tvne railonnable comme l'entende- 
Ethic. nient, l'autre irrailbnnabie, comme le fentiment. L^ 
yjcom. partie raifonnable > fc fubdiuife encore en celle qui 
contemple les choies delquelles les principes font 
* necelfaires & infaillibles, & celle qui confidere les 
chofes incertaines Se muables: àcelle-cy appartien- 
nent la Prudence & l'Art,;* celle-là fe rapportent la 
Sapiencejntelligence & Science. Ces trois diftin- 
ciions fuffirontpour le prelentrcar par lexpofition 
de chacune d'icelle nous apprendrons encore beau- 
coup mieux à lesdiftinguer les vnes des autres. 
t V. Quand à l'ordre & au rang qu elles doiuent tenir 
cntr'elles 3 il le faut conliderer en trois fortes.Car il y 
a ordre de dignité , ordre de neceflîté >Sc ordre mé- 
thodique. Si nous regardo s Fordred'excelIence& 
dignité celles qui conliftent en la contemplation 
(ainfi que nous montrerons plus amplement cy- 
apre^l'emporieront fur celles qui ne le propofcnr 
que l'opération ? Se entre celles-cy laftiue^qui eft 
la Prudence fera préférable à la fa&iue qui eft fart. 

ielon 
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Selon l'ordre de neccilke, c'eft fans doute que la 
Prudence & l'art dénoncent les vertus contemplari- 
ues > d'autant qu'elles font plus rcquifêsà la vie hu- 
maine^ l'art l'eft encore plus-que la Prudence. Car 
fans les arts à grand'pcine pourriôs-nous viure,mef- 
mement (ans l'agriculture, l'art de faire du pain, du 
vînmes veftemens, baftimens , & autres femblables. 
Et bien qu'on die que du tempsde Saturne les hom- 
mes viuoient fans ces arts-là. h eft-ce que cen'eftoic 
qu'en certaines contrées du monde.Ioint que la terre 
n'eftoitpas peuplée comme depuis, ce ficcle-là n'e- 
fiant gueres efloigné du déluge, tellement qu'il n'y a 
nulle apparence que le glandage des chefnes,Ies meu- 
res>les fraifes fauuages &lcs racines des herbes ch.i^ 
peftresfuiïent maintenant fuffifmtcs pour la vie des 
hommes. Mais fans la Prudence Ton peut viure, 
quoy que ce foit auec defordre. Toutefois il eft en- 
core beaucoup mieux de viure en quelque forte que 
de ne viure point du tout ou à tres-grandpeine.loint 
que (ans les arts les plus necellàires il n'y auroit pas 
moins de defordre que fans la Prudence , ny la Pru- 
dence mefmes ne fçauroit fubfifter fins ces ans-là, 
Car les hommes nc-tteuuans pas ce qui feroit necef- 
faire à leur vie ne fe contiendraient iamais en deuoif 
& la plufpart mourraient à défaut d'alimens. 

Pour le regard de l'ordre méthodique il eft indif- 
fèrent qu'on traite premièrement des vertus qui 
confident en opération : mais il reauiert bien pour 
vne plus facile inftrudlion que l'ordre de dignité ne 
foit pas obfcrué entre les preiriieres. Car il eft in T 
dubitable que la Sapience comprenant en foy le* 
deux autres qui fontl'intelligence & Scicncc,ellc eft 
la plus noble des trois : & l'intelligence ayant 
va" degré de coguoilîance ^Ju^/ j.çlcué quç^J^ 
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onze verrus Morales. Maintenant il faut paflèr ail* 
lntelle&uelles & quelques autres efpeces de vertu 
que nous expoferôs plus legeremét pour eftre moin* 
fmportantes à noftre fubjet que les précédentes. 

LE SIXIESME 

LIVRE DE L'ETHIQVE 

OV PHILOSOPHIE 

MORALE. 

Du nombre des Hdbitudes intellectuelles, 

Chaç, I, 
Sommaire 

i. La liaifon du fubjet. n. La Science, Intelligence y & 
Sapience fepropofent lacognoiffance pour leur fin. 
rrudence cr l\<Axt Jepvopofent l'opération, i v. Des arts 
libéraux, v. QMl'inJtruaiontcroyAnu^^ 
moire, or 'fubtilite '<t>ejb r it ne {ont point habitudes intelle* 
Quelles, vi. ÇueUprvdence çyl^Crt , quoy que leur fin 
foi t incertaine, ne laijfentpai d'efire habitudes intelleBueU 
les. vu. Conclufton. 

h 5$V2^ ^ rCS aU ° ir P' ircouru tout *s lc s vertus mo- 
rales le/quelles feruent le plus au fubjet 

- - dcceftedifciplinecil fautdireauili quelque 
chofe des vertus intclleftuellçs ; d'autant qu elles 
font comme l'œil qui conduit les morales % mais 
fpccialçnient la Prudence , fans laquelle nulle vett«. 
morale ne peut cftre parfaitement réglée. 

Of 




Or la diftinébon & nombre «tes habfrudes de II. 
ntendement fe peut comaradement: collier de 

lies fè propql 
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gnoi fiance au l'opération- Celles qra fcpropofent 
la cogpQilfince font trois, IaSrienœ.nnreUigençe, 
& U Sapience. La Science cens conduit a Ja 
çognoilïince de l'effet par lâcaa%&pc>orypaf- 
iienir fe fert de la deinonftration qui cft cowpoiec 
de principes certains & infaillibles. L'intelligence 
eftant releucc audeffusde la Science confifte en la 
cognoiffance de ces principes înqefines de la danon- 
ftration par laquelle la Science eft acquit La Sa- 
pience comprenant toutes les deme enferaible con- 
fifte en la cognoiffance , tant de îa çhofê fceae par Ja 
demonftration , que des principes radines dont la 
demonftration eft baftie & compafèe. 

Les habitudes qui fe propofent l'operarfon font 
de deux fortes , comme l'opération fe dinifc 
auffi en deux efpeces , c'eft à fçauoir en adion & 
façon. L'adtion eft vne opération qui ne laiHe 
nul ouurage vifiblc après foy, parce quelle n'o- 
pcfe point en aucune matière : comme difcou- # 
rir , danfer, picquer vn cheual , chanter ; & Ja 
Prudence eft celle qui règle $C modère tpUes 
actions. La façon eft vne opération laquelle iaif- 
fc quelque ouurage vifible après qu'elle eft par- 
faire : d'autant qu'elle Ç e fert de quelque matiè- 
re viGble , en laquelle ou de laquelle elle huer f 
quelque chofe , comme baftir vne maifon , faire 
vne ferreure , vn habit : & telles opérations appar- 
tiennent auxmeftiers vils, fordides & mechaiu--. 
ques. 

1 1 y a encore vne autre forte de façô prife impropre- I V, 
p£t Se par métaphore: parce qu ores qu'elles ne fort 
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point en vne matière groflîere & ne ln ilTc point 
d'ouuragc viiîble après foy>fî eft-ce qa ayant quelque 
analogie à la précédente elle cft aufli appellee façon, 
&eft propre aux (èuls arts libéraux y qui font ainû 
appelîees à la diftinâion des vils meftiers, pour 
eftre dignes des hçmmes libres , ingénus Se nobles, 
comme font la Grammaire, la Rhetorique,la Logi- 
que, la Poèïîe, & l'Hiftoire. Car toutes ces difcipli- 
nés enfeignent à former & faire quelque ouuragedc 
quelque chofe qui eft appeilee métaphoriquement 
matière. Ainfi la Grammaire compofe les lylkbes 
de lettres , les mots de fyllabcs , &de mots les orai- 
fbns. La Rhétorique baftit des harangues dvn tria- 
ge de tjrmes clegans & riches fentences bien liées 
enfèmble. La Logique forrtie fes difeours ferrez 
d'vne ou deux propofitions > dont elle collige fo 
preuuc. La Pociie s aftrcignant en Cds difeours a 
obferucr la quantité des fytlabes ou certaines mc- 
fures 9c cadences que les Grecs appellent rithmos* 
les enrichit suffi de figures { & pour la détaxation y 
adioufte encore la fable. Phiftoite cft compofeo 
des mémoires qiion a des choies palîees. Et voilà 
comment ces honnëftes difeiphnes font à bon droit 
appellecs arts , parce qu'elles preferiuent les pré- 
ceptes de faire quelque ouurage lînond'vne matière 
groflfiere , à tout le moins du ranias de certaines, 
chofes qui tiennent lieu de matière. 
Il y a vn grand brait entre les Scholaftiques poûr 
fçauorr fi outre les cinq vertus intellectuelles que 
nous venons decolligdr par leur fin , il y en a d'au- 
tres : d'autant que le Philofophemefmes fait quel- 
quefois mention d autres que celles-là, comme fortt 
l'inftruftion ou difciplihe, la croyance i l'opinion, 
Japenfce, la mémoire, la fubtiliré d efprir , qnc 
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les Latins appellent ïngtmum\à> ratiôcînation Vau- 
tres femblables. Toutcsfois cela bien confideré il 
n'y en a point de propres que les cinq précédentes, 
ceft à fçauoir,la Sapience, l'Intelligence, la Science, 
la Prudence & l'Art. Car l'inftru&ion ou dilciplino 
& La ratiocination font pluftoft des initrumens 
pour acquérir ces vertus-là que propres vertus de 
l'entendement. La mémoire & fubcilirê d'efprit font 
des facultés de l'ame feparées de fentendement.Car 
la fubtilité de l'efprit elt ioin&c à la fantafie ou ima- 
gtnation,laquelleeftant promptej,viue & féconde eft 
appeliee fuhtilité d^ftrit: & la mémoire tant fenfiblc 
qu'intelle&uelle eft vne ficulté notoirement diftin- 
&e & feparee de l'entendement , comme nous auons 
monftrê en la Phyfique. Quant à la croyance , opi- ^ u \ mr€ 
nion & penfee , elles ne méritent point le nom de 8. de l* 
vertus de l'entendement , ny mefmes d'habitudes; vhyfiq. 
d'autant qu'elles fortt muablcs Se incertaines. Car il 
n'y a homme fi prudent ny fi fage qui ne (è mefeon- 
te quelquesfois en fa croyance, opinion ou penfee, 
& qui n'en démorde facilement ( s'il n eft pire qua- 
chariaftre & priué de l'vfagedc raifon ; en iuy fai- 
faht apparoir du contraire. 

On me pourroit icy obiedrer que celles-là mefiues y L' 
que ie veux icy eftabtir pour les vrayes & allèurecs 
venus de l'entendement, font neanttnoins bien fou- 
uent incertaines, & fpecialemei la Prudence Se l'Art: 
veu que l'expérience nous apprend que les hom- 
mes les plus prudens du monde y Se les meilleurs &: 
plus excellens art i (ans obferuaut melmcs toutes les 
règles Se préceptes de leur habitude faillcht Se ne 
paruiennent pas toufiours à la fin & pcrfe£Hô qu'ils 
s'eftoient propofees. A cela ie refponsque laSapien- 
ce, Intelligence & Science font tres-certaines Se 
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infaillibles i d'autant que leur matière ou fubjet c(8 
confiant & permanet: mais que la Prudence & l'Arr^ 
quoy que leurs préceptes foient auffi tres-certains de 
K>y , ne paruiennent pas toufiours à leur but àcaufe 
de l'inconftance , inftabilicë Sç imperfection de leur 
fubjet qui eft pour ta prudence > les a&ions humai- 
nes: & pour 1 Art,la matière de laqi^clle fe peut fai- 
re quelque ouuragc. Toutcsfois celuy qui en eft 
doiiê n'en eft pas pourtant ny moins excellent ny 
inoins pàrfàiâ. Ainfi Annibal n eft pas eftimemoint 
prudét capitaine pour auoir efté vaincu à Zanu par 
Scipion > n'ayant rien obmis du deuoir & induftrie 
militaire:& i£fchinesnc lailla pas d eftre trcs-excel- 
lent orateur pour auoir perdis fà çaufc touchant U 
couronne contre Dcmoftbenes. Et fi vn artijfan bc- 
feignant de quelque mauuaife matière ne conduit 
pas fon ouurage à vne entière pcrfe&ipn, ce deffaut 
ne luy doibt pas pourtant eftre impute* Se moins en- 
core à fan art. 

VII, Si on vouloit rapporter aux ycrtus ou habitude 
de l'entendement tant celles qui font incertaines de 
foy que celles qui ne font qu'inftrumentaires , le 
nombre (ans doubte en feroit plus grâd que de cinq* 
& au contraire il en feroit moindre fi loubs la Sa- 
pience nqus voulions comprendre l'Intelligence Se 
la Science, ou bien confondre la Sapicnce mefme 
aucc l'Intelligence Se Science. Mais parce que cela 
apporteroit beaucoup de confufion>il vaut mieux Ce 
tenir au dénombrement précèdent des cinq vertus 
intellectuelles: de chacune defquelLes il nous faut 
particulièrement difeourir par ordre après que nous 
aurons dit quelque chofe touchant leur dejiomin^i* 
fpn, genre, diftin#ion& ordre. 
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i. Erreur de Picolomini £r autres, i u La raifondt 
leur erreur, m. ils U fondent fut le texte i^Cnfote. iv. 
Comment les Irertns intellectuelles peuuent efire appellees 
&~ relations cr habitudes.^. Réfutation du fufdit erreur. 
V i. Comment ^riflote compare l y entendement a ~\n ta- 
bleau auquel rien n'a efte'peinft. vu. Comment l y enten- 
dement eft dift paflble ey impafsible. viji. Que les <An- 
gts'Cr noftre entendement font fub jets k changement de 
perfeflion non p<u de corruption, ix. Que la mémoire y eft 
dufsi fubjete. x, Fourquoy telles habitudes font appellees 

Intellectuelles, x i. ^efolution Cr conclufton de U 
queftion. 

I'Ay trouuêfort eft range qu'aucuns autheursbiea 
célèbres & entre autres Picolomini,aycnt appelle 
ces verniront nous entendons icy difeourir, habi- 
tudes intellectuelles , &ncantmoins fouftiennent opi- 
niaftrement quelles ne font point qualités , ny atta- 
chées à l'entendement coaame en leur fubjet d'in- 
hefion. Car fi elles font vertus ou habitudes elles 
/ont ncccflàirement qualités:& Ci elles doiuent eftre 
appellees intellectuelles c eft pource quelles ont leur 
fiege en l'entendement , à la diftin&ion des morales 
qui l'ont en l'appétit fenfuel. 

Le fondement de leur opinion eft que ces vertus 
ont de la relation aux chofesaufquelles elles font 
appliquées : par exemple la Science a relation aux 
chofes qui peuuent eftre feeues, l'irrtclligence aux 
intelligibles > & l'art aux artificielles. Et par ain/ï 
eftant (bubs le genre des relatifs elles ne font point 
Qualités. Quelles ne font point appellees intelle- 
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(luelles pour cftrc en l'entendement comme en Icnç 
fubjet : d'autant quelles font enlafantalie Scenlâi 
memoire.toutesfois qu'eftant réglées par l'entende-* 
ment , & par la raifon elles fonc de là furnomméc» 
intellectuelles Se rationnelles. 

III. Pour fortifier encote d'auantage cefte opinion^iL* 
tAriflot. allèguent lauthorité du Philofophe difant que l'erv- 
tendement eft femblable à vn tableau auquel il n'y 
anima * a r * enc fe peint, &par confequent exempt &dcfnuc 
de toutes efpeces : à raifon dequoy il l'appelle auflî 
impaflîble. Ioint qu'eftant immortel il ne peut 
cltre fujet à changement > comme il le feroit s'i\ 
eftoit fufceptible de telles qualités ou habitudes* 
Voilà Jeurs raifons , lefquelles il faut deftruire pour 
cftablir lanoftre. 

I V. Quant à ce qu'ils difent donc que ces vertus font 

0 des relations non pas des habitudes ie leur accorde- 
ray la première partie & nieray l'autre. Car il eft cer- 
tain qu àdiucrs refpe&s elles peuuet eftr%foubs l'vfi 
& l'autre genre: & le Philofophe mefme les appelle 
tantoft relatifs>tantoft quahtés.Elles font habitudes 
cftant confiderees abfoluement en foy: elles font re- 
latifs en tant qu'elles fe rapportent à leur objet. Ainfî 
la (cience a relation à la chofe feeuë, l'intelligence à 
la chofè entenduë > & l'art à la chofe artificielle. 

y # le trouuc encore plus abfurde cefte opinion en 
ce qu'elles ne font point appellees ir>telled:uclles 
pour eftre en l'entendement comme en leur fubjet> 
ams feulement à caufe que les efpeces en cftant re- 
ceues en la fantalie , elles font réglées par l'entende- 
ment & par la raifon. Car combien que ce foit vn 
axiome tres-certain en laPhilofophie^iiïl n y a rien 
en l'entendement qui n'ait efte au précèdent en quel- 
qu'vn des fens , c eft à dire>que l'entendement ne re~ 
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çok aucune efpece immédiatement de fby, ains me- 
diatement par le moyen des fens : fi eft-ce que luy 
eftant rapportée par le fens & mefmcmét par la fan- 
tafie ou imagination elle y eft receuë comme en fon 
fubiet fuiuant ce mefme axiome. Ceft pourquoy le iJ * x * ** 
Philofophe dit auffi ailleurs qu'on ne peut entédre 1"™% 
fansimagination,c*eft àdirc, fans que les efpeces re- w [ 
ccues en l'entendement partent par l'imagination 
oufantafic. 

Pour le regard de Pauthorité du mefmc Philofo- Vl * 
phe laquelle ils allèguent à leur aduantage quand il 
dit que l'entendcmet eft femblable à vn tableau, au- 
quel il n'y a rien de peindbcela faid direcScmet con- 
tre eux,cftant fidellcmcnt allégué & interprété. Car 
il ne dit pas Amplement tahleau auquel rien nU 
*fté peintt , ains auquel rien n'a efte' actuellement peint!, 
pourmonftrer qu'il eft fufceptible des efpeces donc 
il eft le fubied auant qu'il les ait a&uellement re- 
ceuës, tout ainfi qu'vn tableau blanchi eft fufeepti- 
blcde peinture. Car pour expo fer encore ce lieu en 
paflânt : comme toute fimilitude cloche d'vn pied, 
auiîï fait celle-cy : d'autât que l'entendemët eft fem- 
blable en quelque chofe à vn tableau auquel rie n'eft * 
peind: aduellement , pource que l'vn &c 1 autre eft 
fufceptible de quelque chofe y ïvn des couIcurs,l'au- 
tre des efpeces des obie&s.mais ils différée en ce que 
le tableau cftât vncfois peiné^n'eft plus fufceptible 
d'vne autre peindrure fans effacer & biffer la précé- 
dente : au lieu que l'entendement fe perfe&ionnc 
toufiours d'auantage en receuât des efpeces les vnes 
fur les autres (ans qu'elles s'entre-empefehent y eftat 
receues. Le Philofophe donc en confiderant cefte 
différence n'a pas comparé noftre ame à vn tableau 
abfolucment , mais bien à vn tableau auquel rien 
lu eft c peinét actuellement. Quand 
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VlL Quand le Philofophe dit aulli en fon troifîcftnc 
tsfrift.c. 4. Ji ure j c l'ame que rencendement eft impailîble , cela. 
<f Sty 5- Joie cftre interprète de l'entendement aeent: car au 
" mefme lieu iidiftingue l'entendement en agent «Sir 
pallible : le recognoilfant paflible en tant qu'il per 

çoit les efpcces abftraidtcs par l'entendement agent, 
Un. S. a j n fi q Ue j % a y monftré en ma Phyficjue. 

V 1 1 1* C'eît mal argumenté aulîî de dire que l'entende- 
ment eftant immortel il n'eft point fufccptiblcd'au- 
Caues qualitez, parce que cela luy apporteroit altéra- 
tion & changcment 3 dui conduit à la corruption, Caf 
il y a deux fortes de changement : l'vn qui conduit a 
corruption , l'autre qui perfectionne : & à celuy-cy 
non à celuy-là l'entendement eft fubjedhpdurcc que 
d'autatlt plus qu'il rcçdit Se comprend , d'autant plus 
il fe perfc&ionne : ce qui eft tout marfifefte es An- 
ges lefquels eftàns des pures intelligences, exemptes 
de matière &de fens reçoiuént dés nouuelles efpc- 
ces des chofes dont ils quierent la côgnbiiïance : au- 
trement il faudroit dire qu'ils ne pourroient rien ap- 
prendre de nouueau : Se le mefme eft de noftre ame 

i/iê bu. 5. feparée du corf>s,ain(i que i'ay monftré en la Meta- 
. phyfiqlie. 

Et pour les conuaincre encore dauantage, la mé- 
moire intellectuelle n'eft-ce pas vne faculté de l'ame 
auflî bien immortelle que l'entendement? & toutes- 
fois quel referuoir ou threford'efpecèsferoir-ce Ci 
elle n'eft fufceptible de changement par la réception 
de nouucaux objets les vris fur lés autres? 
X. Apres tout encore pourquoi ces vertus merite- 
roient-elles pluftoft le nom d'intellectuelles que les 
morales>fï les vncs Se les autres sôt feulement és fens: 
veu que la conduite de l'entendement Se de la raifon 
s'eftend auflî bie n aux vnes qu'aux autres? 

îl 
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11 faut donc tenir pour chofè indubitable que les 
Vertus intellectuelles font en l'entendement comme 
en leur fubje&,.& que delà elles ont pris leur deno- 
minaifon , combien que leurs obje&s ne foient pas 
immédiatement receus ny perceus par l'entendemét, 
ains par le moyen des fens & fpecialcmét de l'imagi- 
nation ou fànrafîç. Elles fontauffi appel lées ration- 
nelles ou rdijonnables^antûxit que la raifon eft infepa- 
rablc de l'entendement auquel elles font. Delà nous 
colligeons quant& quant leur genrequi eft habitude, 
combien qu'en les confiderant auec relation à leur 
obieâ elles puillent auiîî eftrc appellces relations 
ou relatifs. Elles font auiîî ^ertpn 1 d'autant qu'elles 
perfectionnent l'ame,& c'eftlc propre de la vertu 
de perfeûiôner fon fubie&.Mais cftans vertus elles 
fons touiïours habitudes.& les habitudes font qua- 
litez. Voilàquandà la denominaifon & genre des 
vertus intellectuelles. Difons maintenant quelque 
chofe de leur diftinCHon& de leur ordre. 

De la diftiniïion ordre des Itertns intellectuelles. 

C H A p. II L 

Sommaire. 

I. Diftiniïion I. des ^crM intellectuelles félon leur fin. 
1 1. Diftinflioni. félon leur fui; jet. iil. Diflinftion }. fi- 
lon les faculté^ de ïame. i v. Trois fortes (tordre, v. 
les Ifertti* opératrices font plu* necejfaires que les con- 
templatiues.o- l'art plu* que la prudence, v i. Quelles des 
^ertm intellectuelles doiuent eftre préférées félon Vordre 
Méthodique, vu. Comment il les faut dénombrer tant fé- 
lon Vordre de dignité que félon l'ordre méthodique. 

EN recherchant cy-deuant le nombre des vertus 
„ Usuelles nous l 'aiions colligé par la diffe- 
recede leurfin.en tant que les trois fc proposât pour 

leur 



', Selon l'ordre de neceilité, c'eft fans doute que la 
Prudence & l'art deuancent les vertus contemplati- 
ues , d'autant qu'elles (ont plus requifés à la vie hu- 
maine:»^ l'art i'cft encore plus-que la Prudence. Car 
fans les ans à grand'peine pourriôs-nous viure,mef- 
mement fans l'agriculture, l'art de faire du pain, du 
vin^des veftemens, baftimens , fk autres fcmblables* 
Et bien qu'on die que du tempsde Saturne les hom- 
mes viuoient fans ces arts-là. il eft-ce que ceneftoic 
qu'en certaines contrées du monde.Ioint que la terre 
n'eftoitpas peuplée comme depuis, ce fîccle-là n'e- 
fiant gueres efîoigné du déluge, tellement qu'il n'y a 
nulle apparence que le glandage des chefnes,les meu- 
res, les fraifes fauuages & les racines des herbes clu- 
peftresfuiTent maintenant fuffifàntcs pour la vie des 
hommes. Mais fans la Prudence l'on petit viure, 
quoy que ce foie auec defordre. Toutefois il eft en- 
core beaucoup mieux de viure en quelque forte que 
de ne viure point du tout ou à tres-grandpeine.Ioint 
que (ans les arts les plus necelFaires il n'y auroit pas 
moins de defordre que fans la Prudence , ny la Pru- 
dence mefmes ne fçauroit fubfifter fans ces arts-là. 
Car les hommes nc-tfeuuans pas ce qui feroit necef- 
faire à leur vienefecontiendroient iamaiscndeuoif 
& ia plufpart mourroient à defautd'alimens. 

Pour le regard de l'ordre méthodique il eft indif- 
fèrent qu'on traite premièrement des vertus qui 
confïftent en opération : mais il requiert bien pour 
vne plus facile inftrudion que l'ordre de dignité nç 
fbit pas obfêrué entre les premières. Car il eft in- 
dubitable que la Sapience comprenant en foy les 
deux autres qui fbntl'intelligence Se Scicnce,ellc eft 
la plus noble des trois : & l'intelligence avant 
.vhT degré de cognoilFance plus.. jeléuê que la 
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Sciencc^ft auflî plus excellence quelle. Toutefois 
parce que l'ordre méthodique requiert qu'on com- 
rneace par les cho/ès qui conduifent plus facilement 
à la cognoiflaace:ii me femblc qu'il îèra bien à pro- 
pos de traiter premièrement de l'intelligence qui 
fournit les principes dônt la Science Ce fen:apres de 
la Science mefmc : &cn fuictede laSapience qui re- 
fîilte dccesdcux-là. Quant à la prudence & PArt il 
eft indiffèrent que l'vneou l'autre foit préférée en 
Tordre méthodique: mais puis que laPrudcncceft la 
plus excellente , il eft raifonnaole qu'elle deuanec 
l'Art. 

Ainfî donc félon l'ordre de dignité il faut dénom- 
brer les cinq vertus intellectuelles en cette forte , U 
SapienceJ Intelligence, U Science Ja Prudence çjr lyArt: 
êc félon 1 otdre de neceflité ainïî , rt , U Prudence, 
U Science J?IntelligencèJ,A SapienceiSc félon l'ordre me- 
thodiqueiequel il faut obferucr en inftruilant,il les 
faut arranger encore dVne autre façon>/' Intelligence, 
U Science , U Science , U Prudence crl'^frt. Suiuant 
donc cér ordre dernier commençons par l'intelligen- 
ce. 



De l'intelligence. 

C H A P. IV. 

Sommaire. 

il Intelligence prinfe pour l'entendement, n. vont 
î afiion de l'entendement, lit* vour les jubjlances pparees. 
I v. veut ^ne des Trertué intellcttuelles. v. Son genre cejl 
habitude, v I. Comment elle diffère des l>ertM mornes 
des autres quatre intelleSluelles. vil. Principes jimples 
£r compofe^. vin. principes propres %r communs. 

L'Intelligence eftant vn mot homonyme il le faut 
diftinguer auant que de venir à fa définition. En 

premier 
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premier lieu dont ce mot Intelligence eft pris pour ce 
que les Grccsappellcnt »vÇ, nous, les Lacins intelleflus 
bu mens > & nous lintelleB ou entendement ,qui eft la 
partie de l'ame immortelle capable de raifon, I !• 

En fécond lieu l'intelligence fc prend quelquefois 

}>our ce que lesPhilofophes Latins, & mcfmcment 
es Scholaftiques appellent autrement intclleBion* 
C'eft à dire l'aôtion de l'entendement en tant qu'il 
cognoit quelque chofe, ou s'eftudie Se s'efforce de la 
cognoiftre. 

La troificfmc fignifîcation d'intelligence eft pro- III, 
pre à toutes les fubftances fcparées & exemptes de 
matière , comme Dieu & les Anges tant bons que 
mauuais : & ainfi en ay-ie (buuent vsc en la troilief- 
me partie de ma Mctaphifiquc. 

La quatricfmc& dernière eft propre à incfftrc fub- î V# 
iet>& fe peut définir ainfi. L'intelligence eft vne habii 
tude intellectuelle par Ltqutllc nous cognoiflons les 
principes defquels la demûnftration eft- composée. 

Le genre doc de l'intelligence c&h*litude y fuiuant V* 
ce que nous audns dit cy-deuaut au ch.i. non pas re- 
Iation,commePicolomini acftimé;lequel ne le fou- *'ft{f*S 
Uenant pas de ce qu'il auoit conteftè auec beaucoup * r4 ^ * • 
«le véhémence que toutes ces vercus intellcduellcs l^^ r/w- 
font des vrayes relations , venant neantmoins après Jj^ " 1 5 
âlcs définir leur attribue le genre d'habitude non 
pas de relation^ 

Tout le demeurant de la fus-dite définition fert de y \, 
differéce pour diftinguer l'Intelligence tant des ver- 
cus morales que des autres quatre intclle&uellcs: des 
morales>parce qu'elles confident en a&iô:dcs autres 
quatre intelleftuelles,c'eft à fçauoir de la Prudence 
&de l'Art, parce qu'elles confiftent en opération, Se 
Intelligence çn cognoillânee ; de la Science , par 
7: Ri 
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ce «ru die a*a point cognoiffonce dfc principes com^ 
me l'intelligence qui les luy fournit: de la Sapiencc, 
parce quelle ne cognoit pas feulement les principes 
comme l'intelligence , mais auflî en tire des conclu- 
ions ncccflaites comme la fcience. 
VII. Or les principes font fimplcs,ou compofez.Ics fim- 
pies font ceux desquels les propolitions demonftn& 
tiucs foor hafties par exemple h ic (ai fiflbis cette de- 
monftrarîon Phylîquc, 

Tout corps mixte efi corruptible, 

Tout ansmd t& corps mixte* 

Tout animal donc ejl ccrruptihle. 
Les deux proportions de ce fyllogifme font des 

{principes compofez : & les principes fimplcsd'icc- 
uy font les trois termes > ctft à fçauoir le fubicdb, 
l'attribut & le moyen ou médium , qui font, animal* 
corruptible^ corps mixtes. 
yjjj D'ailleurs lesprincipes font ou communs à toutes 
difciplincstou propres à chacune d'iceiles: Les com- 
muns font puifoz de la Metaphifique ou de la Lo- 
giquc:deccllfc-cy comme que de toutes cbojes oulaf- 
firmaùon où U négation efl Irrayt : de celle-là comme, 
épi II ri y * rien qui puiffe eftre gr rfeflre pas enfîmhle. Les 
propres lbnt,comroe en la Phylîque celuy-cy , Tout 
c^rps naturel ejl mvMe: en l'Arithmétique , le nombre 
• inpair efl dâuiftblc en moins de parues que le nombre pair: 
d autant que celuy-cy fe peut diuifer en parties éga- 
les & inégales Se celuy-la feulement en parties iné- 
gales. 

EnU Me- Mais avant parle de tous ces principes & en la 
en U C ' Mctaphyfique & en la Logique ie nay que faire d'y 
Log!*qt# arrc ft ci " icy dauantage, Paffons maintenant à h 



Xte Science. 
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Sommaire. 

ï. Science prinfe four toute cogmijpmce certaine, iu 
^ottr toute forte de discipline réglée, il u pw U cognoip 
jance de la chofe parfacaufe. iv. SaJtefimtum. v. X* 
feience difiinguee en Actuelle & ha&ttttille.v i. Comment 
elle diffère des autres *\ertm intetfctfxelles. v i r. Que les 
frinetpes de la demonflration doivent ejtre Inrajs. v 1 1 1. i 
prochains immédiats. ix.vrcmters*x.?rçceitns ou flm 
£ognett$. x i. Caufes de la conclusion. 

LE nom de Science eftanc homonyme comme IJ 
celuy d'intelligence, il Iefàtirauffi diftinguer 
auant paiïer outre .Ce mot Sciencedonc a troisdegrés 
cTcxtenfion en fa fignificatiori. Selon le premier elle 
eft tres-vniuerfelle & (c prend pour tcore forte de 
cognoiffance certaine que nous auons de quelque 
chofe, ores que ce ne foit point par & propre caafc. 
le dy vne cognoiîïance cerraine ; car des choses in- 
certaines nous diforrs leulement que nouspenfbns 
quelles foient ainfi > mais des certaines nous difbns 
les fçauoir : 5c la feienec produit la croyance, & le 
penlèr ne produit qu'opinion. Mais cefte fignifica- 
tion eft auflî vulgaire que générale. 

Selon le fécond degré Science fe prend en vne fi- I L 
gnification plus eftroite que la precedentemaispius 
cftendue que la troifiefme: tellement qu'elle corç- 
nient à toute forte d arts & disciplines dont les pré- 
ceptes font réglés & certains , bien qu'ils ne (oient 
pas de cho fes neceflaires , comme la Logique , la 
Rhétorique & la Grammaire. 

Selon le troifième degré le nom de feienec eft pris: 1 1 ï# 
xïx & propre lignification pour la cognoiflance de 
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la chofc par (a caulc : ce qui ce fait par le moyen 
cefte forte de fyllogifme le plus partait qui dé là efï 
appelle démon ftration,ipaxcc qu'il demonftre Se enfei-» 
gneaucc certitude. Et c'eft enc fte troifiefme ligni- 
fication que nous prenons icy la feience , Se la défi- 
nirons en cefte forte. 
I V. La feience eft vnc habitude intellectuelle par la- 
quelle nous cognoillons la chofe demonftrée par fà 
caufe. Le genre de cette définition eft allez notoire 
eftat cômun à toutes les autres vertus intellectuelles, 

V. Or combien que cefte forte de feienec foit diftin- 
guee en a&uelle & habituelle , fi eft-ce que lvne 
l'autre ne lailfepas d'eftre habitude, rappelle fçiécc 
adluclle cette cognoilfonec certaine qui eft côlligée 
par vne feule demôftratiô^&: habituelle celle qui re- 
luire de plu(ïeurs,voire innobrables feiences adtuel- 
les,principes,axiomes & préceptes certains, comme 
la Phyfique, Mp taphyfique & Mathématiques. L a- 
<5fcuellé eft doc ainfi appellcc par ce qu'çftant fimple 
elle refiemble vne feuleaftion au refpedt c(c l'habi- 
tude 5 quoy qu'elle fbir auflî habitude eftant ferme & 
permanente à caufe de la certitude. 

V I. Quant à la différence de la fuf-dite definitiô,le mot 
de cognoilîance opère allez pour diftinguer lalcicce 
de la prudence &c de l'art , comme nous auons dit de 
l'intelligence au ch. precedcnt 3 & ces mors demonftrée 
f jtr fi caufeAa font diftinguer de l'intelligéce & fapié- 
ce:decelle-cy par ce que nô feuleméteïle cognoit la 
chofc demôftrée,mais auffi les principes de la démo- 
ftratiô:de celle-là par ce qu'elle cognoitbie lesprin- 
cipes dot lademôftratio eft baftie^nô toutesfois par 

tJ». f-iX ail 5" ne autrc caufc ou autrcs principes : d'autant que 
i. de d*- (comç dit le Philofophc) les principes font indemô- 
mt>fi. ftrables^n'en ayant point d autres au deflus dleu^n, 

trçaicnt 
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fecment ce ne feroientpas proprement principes: 
jtefquels doiucnt aupir les cincj conditions qui s'en- 
fuiuent , c'eft à fçauoir qu ilsfoient lrr*}s ,}rrocbdins 
immédiats , premiers , précèdent MflwçigntH* > CT 
caufis de conclufton : lefquellcs conditions ayant 
exposé en ma Logique ie n en diray icy qu vi* mot *J» H** 

/-»* O» Cm 

en paliant. VU 
Les principes de la demonftraitipn doneques doi- Y * u 
uent eftre l>r*ys, c eft à dire comppfez de chofes qui 
foient vrayement & réellement, & qui ne foient 
pas fein&'es on imaginaires ; d'autant qu'il n y peut 
auoir feiencede ce qui n'eft pas, 

La féconde condition eft qu Us foient prochains VI IL 

ou immediats 5 c'eft à dire,qu ils foiét tels que lacho r 
fc en defpende prochainement & immédiatement. 

La troifiefme qu jls foient; premiers , ceft à dire, 1 X, 
îndemonftrables par autres principes, ainfî que i ay 
défia dit vn peu aupatauant. 

Le quatrième qu ils foient precedens & plus cp- X. 
_;neus : c cft i dire que comme caufe ils demonftrent 
Tcffet qui eft toufiours poftericur à la caufe , & 
moins cogneu qu'icellç (mon par le$ fçns à tqut le 
moins félon Tordre de nature, Audi faut-il toufiours 
dcmonftrer vne chofe par vne autre plus co^neuë. 

La cinquiefme & dernière condition c(i que tels 
principes foient caufes de la conclufion , c eft à dire 
qu'ils colligent & demonftrent Tcffet par fa caufe 
propre, prochaine & immédiate. 

Tay diftingué les principes demonftratifs au cha- 
pitre précèdent en fimples & compofez , Se en ceux 
qui font propres à certaine feience > ou communs * 
toutes : tellement qu'il n cft ià befoin d arrefter icy 
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'pTlâ Sapience ou jagejfe. 



C h a p. y h 

Sommaire. 

ï. Sapience efi Irn mot homonyme. 1 1. Sapience ditilnt 
confident en Dieu ou en fes œuures. 1 1 1. Sapience prin fi 
four la côgnoijfance des chofes diurnes cr humaines, i \\ 
j Pour lf ne grande expérience zsr* prudence, v vmr ^Vne *Vie 
retirée cachée* vi. vour la probité des mœurs, vu* 
Tour l'excellence en quelque art ou meflier. vm. vour U 
Metaphyfique. ix. vourUtognoiJfance des chofes diuines 
feulement. X. Vour la cognoiffance de la caufe £r de lefi- 
feB. xi. Sa définition propre a ce fui jet. xii. Que cejt 
a ~ïneyertu diftwfle de l'intelligence çr Jcience.xm. QueU 

lecqnfifie en dottrine çr bonnette, x i v. Les noms des 
*~ * J% ei de Grèce. ' \" 1 ' r J 

jf # ~ T h nom de sapience que nous poudohs dire en 
JL# François Sàgetfe y n eft non plus exempt d'ho- 
y monyipi^ que. cf luy des deux vcrto&'M&edentes, 
ains eft pris en diuerfes lignifications > veu mefmes 
que Dieu&Tes hommes font appelle!^* slifas en di- 
uerfèsjnanlcfes. * c 1 1 v. . 

î I. Q^nt à la Sapience diuine elle eft confi Jcree ou 
en luy-nïeïnie ou en fes effets. Eftant conlïderee en 
Dieume^me elle luy eft eflemiclle:d autant qu'il n'y 
" a rien eii Dieu qui ne'Iuy foir client ici, comme eftant 
vne a&e tres-pûritr^-tîmple & fanPndilie forte de 
compôntion. Confideree es effets & ceuuresde Dieu 
c'eft yn accident , non pasaurefpeft de Dieu 5 mais 
à noftremanierc de conceuoir & au vefptâ des créa- 
tures: Orcefte Sapiéhc'e' eftant du fukjct de la Me- 
taphyfique,il fe fautfeulement arrefter â la Sapience 
humaine qui eft de plufieurs fortes. 
III. Premièrement donc la Sapience ou Sagcfle eft 
prife pour la cognoiflàncc des chofes diuines & 

humai- 
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humaines ? comme Ciceronl'adefcrite, Si leslùrif- Ci+Tm/i 
confultesdefinilîéntde mefmcla iurifprudcce, fout- l »P m: 
tcnans qu'ils font profeflîon de la vraye Philofb- 7 ^''* 
phie r comme à la vérité vn Iurifconfulte doit eftrç p* 
verfè en toutes iciëceS;& auoir d ailleurs la cognoif- gf A 
fance des affaires du monde , veu que fa protèffion 
eft de donner aduis ou iugement de tdutes chofes. 

La féconde fignificatidnde fàgeflè eft vulgaire: la- 
quelle nous attribuons à ceux qui ont Vfae grande ex- 
périence des affaires du monde: & de là les appelions 
ïàges , encore qu'ils n'ayent pas beaucoup de lettres* 
pourueu qu'ils viuent ciuilcmcnt > quanti bien d'ail- 
leurs ils feroient caiïts,rtifez &: madrci; Ainfi Vlyiîe , < 
nous eft proposé dans Homère pour le parangon de 
Prudence & Sagellè humaine,quoy que les enlploits 
ayent plus reLifti par rufe & fineffe que par vertu. 

La troifiefmc fignification de fageile eft encore V» 
vulgaire: de laquelle nous appelions (âges les homes 
modeftes& retirez qui viuent doucement dans leur 
maifon fans reproche. Car bien que cela arriue or- 
dinairement à des petfonnes > leîqiïclte à faute de 
•courage pu recognôillant leur incapacité s efloigntfç 
des charges & affaires publiques , oïl qui ebubrent 
leur faitardifes&faijieantife du nom derepfcs : fi 
cft-ce qu'elles orrt cfté de tout temps eneftimeôc 
réputation de gens de bien & prudêns. Car , comme 
difôft tres-bichàce propos vnPôëre Lafiiî, „ % ^ • 

Celtiy a cache Ja lue, Utuii > be 

bien ^efeu & fans enuie. • ne vixiu 

Plutarque a fait vn gentil traiclé intitulé Cacheta 
Irie, auquel ce fubiedt eft dignement examine. Re- 
tournons cependant aiï noftrc. 

Laquatriefme fignification de Sage/Te regarde Vl P 
les gens de bién & iuftes ^ lcfquels noufc appelions 

R5 
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aufli a bon dro icffc figes. Car la iuftice eftant la vcrttf 
qui rend à Dieu & aux hommes ce qui leur eft deu ? 
Jat» in en quoy confifte la yraye Sapience ou Sageire de I3 
heete. & vie aétiue les hommes iuftes méritent certainement; 
% Kpimon. le n om de fages, ainfi que Platon adift fouuent. 

VII. La cinquiefme fignification de Sageflc (comme 
Jri. c.y . jj t j e philofophe ) appartient à tous ceux qui font 
, 6.£thic. j. t i eur c haree, pu bien qui excellentes 

f quelque art ou meftier. Mais cefte manière de par- 
ler propre aux Grecs n'eft pas receuë en noftre lan- 
gue pour toute condition de perfonnes. Car nous 
dirons bien vn (âge Roy , vn fage Prélat , vn fagp 
Gouuerneur, vn fage Magiftrat , vn fage Capitaine* 
vn fage Précepteur, vn fege Efcholier : mais il feroit 
ridicule de dire vn fage Poète , vn fage Orateur, 
ou Peintre , ou Cordonnier, pour dire excellent ç:> 
Ton Art. 

VIII- La fixiefme fignification de la Sapience eft proprç 
à la Mctaphyfique-.laquelle feule de toutes les feien-^ 
ces eft appellee Sa^ejfe ou Sapience , tant à caufe dp 
leftendiie de fon lubjet qui comprend entièrement 
tout l'eftant (comme nous auons monftré en for* 
lieu ) que pour la certitude & vniuerfilitc de fes 
principes. 

IX. La feptième eft de lvfagc des Théologiens ; lef- 
v quels reftreignent ordinairement le nom de Sapien- 
ce à ce qui eft de la cognoiftance des chofes diuines, 
& appellent Science la cognoilïance des çhofes hu- 
m inesacquifepar ledifcours de la rai Ion; ainfi que 
tjuguflin. nous pouuons apprendre de $. Auguftin efcriuant 
de Tn». C n ces termes : La l>raye dijlinûwn de la Sapience çjr 
Science c y eft qu'a la Sapience appartient la cognoijjance 
wtellcftuelle des chofes éternelles , cr a U Sciçnçe U co* 
gnoijfançe rationnelle des chofes tejnporelUs* 
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La hui&icfme & dernière lignification de la Sa- X. 
piencp ou (agefle eft celle qui eft propre à noftre 
fubjet, & ne regarde point les a&ions humaines* 
ains feulement la contemplation. Car celle qualité 
defagc que les Grecs difent go^cÇ, Sophos , fut don- 
née anciennement à ceux qui auoient lacognoillan- 
ce tant des chofesdiuines, fublimcs& (urnaturelles 
que naturelles,.! laquelle ils s pccupoitt ejnieremér, 
la fpcculation eftant préférée à l'aftion rtoutcsfois 
depuis à l'imitation de Pythagoras ils Uiilerenr ce 
nom de (âge comme trop arrogant &c fc contentè- 
rent d'eftre appeliez rhdofophes, ceft à dire ama- 
teurs de Saçefle. Mais neantmoins cède grande & 
admirable cognoilfance qui s eftend & aux princi- 
pes dempnftratifs & à la vérité colligée pat la de- 
monftratiqn, a toujours retenu le nom de Sapience 
auec celqy de Philofophie. 

Suiuant ces vfages doc nous dirons que la Sapien- X L 
ce ou Sageffc eft vne habitude intelleduelle , par la- 
quelle nous auons la cognoilfance tant descaufes & 
principes de la demonftration que des effets , & de 
la vérité colligée par la demonftration mefme. 

Laquelle* dcfinitîqn eft aisée à entendre parce que X I L 
nous auôs dit cy-deuant de l'intelligence & (cience. 
Car(comme dit le Philq(ophe)la fapienec eft côpo- ^irifl r.- 
séede l'intelligccc 3ç feienc e enfemble. Maiscc n'eft 
pas pourtant à dire quecefte habitude ne foit diftin- ^ com ' ^ 
cuée de l'intelligence & Icicnce Se ne tienne lieu™* 
d vne vertu a part loy comme les autres. En quoy îe m0YA i m 
trouue que pliilieurs fc font mefpris, G*r autre eft 
la co^noiirance des feuls principes #cdes caufcSçon* 
fiderees feparcment qui eft appelléc intelligence : au- 
tre la cognoilfance qui refaite de la demonftration* - 
& s'appelle ftifwe ; & autre çncore la cognoitfancç ' 

con- 
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conioin&ement confiderée tant des principes Se 
cailles que de leurs effets enfèmble,laquellc a mérite 
le nom de fapience oufagejfe. 
%\ IL Au demeurant fi nous parlons Chrefticnnement 
Ccomme nous deuons ) la vraye fapience ou lageffe 
ne confifte pas feulement en la cognoi fiance , mais 
auffi en TaCtion^c'eft àdire,à fçalioir beaucoup Se à 
bien viure. Car vn ignorant ne peut eftre parfai&e- 
ment homme de bien , ny fage : ny vn homme pour 
dofte qu'il foit ne doit eftre non plus eftimé fage>ft 
fes avions font defreglees & fa bonc vie ne ref pond 
à l'excellence de fado6fcrine:tellement que Salomon 
mcfme ayant tourné le culte du vray Dieu à la véné- 
ration des idoles pour plaire à des femmes impudi- 
ques,ne nrteritaplus le nom de fage,encore qu'il fufl 
le plus fçaiunt de tous les hommes après Adam. La 
'r^TJjt- première fiiwnce (diiok ti es-bien S. Grégoire dç Na- 
t.m. in ziahze) c'efl laine loùable , Vante pure entiers Dieu par 
4H % laquelle les purs font io'mfts au pur y Çr les fainfts fini 
djfocies au fainfl. 
y C'cft pourquoy auiïi le iugement des Grecs eft 
fort louable en ce qu'ils ne mirét pas au nombre des 
fa^es tons les plus f çaua \s de laGrece,ains ceux lef- 
quels auoient côioind; la vertu morale auec l'intel- 
leftuellc.de tous lefquels ils n'en choifîrent que fept 
( quoy qu'aucuns en mettent d'auantage) defquels la t 
vie leur fembla irreprochablcjc'eft à lçauoir les fept 
defquels les noms s cnfuiuent, Thaïes Milefien, So- 
lon Salaminicn legiflateur des Athéniens , Chilon 
Lacedemonien, Pittacus Mitylenien, Bias Prienien, 
Cleobulus Lydien, Periander Corinthien. 

Voilà quant aux trois vertus qui confiftent en la 
cognoiirancc. Venons maintenant aux deux qui fc 
|>ropo(ènt l'opération , & commençons par la Pru- 
dence. " Vt 
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Delà prudence. 

C H A P. VIL 

Sommaire. 

I. Prudens en Latin ejt ditl quafi porro videns. i ri 
Que fignife faire de neccllké vertu, ni. Qj£ejr-ce que 
Trudence.iv. Comment elle diffère des autres Vertus intel- 
lectuelles, v. Sa fin regarde i'ittilité humaine. vi. epuoy 
elle f arment far des fortes v ajjeurees raïfons c?~ prin- 
cipes, non point par opinion s ^comme dii vicolomini. 
| Sidore qui a efté vn exaéte reçhercheur des ety- I* 
I mologies des mots Latins > eferit que rrudehscfh 
aiuii appelle quafi porro ~)>idens, c eft à dire , y ayant de 
hindou pour parler proprement 3 /?r^ojy4«/ & préparé 
à toute forte d'euenemens tant à l'aduerfité qu'à la 
profperité. . • » 

Celle etymdlogie rcfpond fort proprement à la 
choie meime. Car prudent eft vrayemct.celuy lequel 
preuoyant l'incertitude des chofes futures contin- 
gentes enconfulte & délibère meurement afin qu'il 
ne (bit pas furpris. le dy des chofes futures : d'autant 
qu'on ne confulte point des paflees ny des prefentes. 
l'y adiou&CtContingentesipoutce qu en vain confulte- 
roit-on aulîî de celles qui doiuent necefTairemenc 
arriuer^comme du leuer ou coucher du Soleil à fop. 
heure reglée:mais tant feulement des contingentes, 
lefquelles pouuant receuoir diuers euenemens, 
l'homme prudent tafche de les faire reiiiïir félon fon 
defir le mieux & le plus afleurément quil luy eft pof- 
fiblc.Que s'il eft fruftré de fon attente pour le mo;;;~ 
Fcuencment ne le fuprenant pas il le fiipporte aucc 
plus de facilité,patience & conftance,& bien fouucnt 
repare ourecopéfelemal qui luy enairiued'vncpart 
Wcc quelque bic qu'il Ce procure d Vnc autre, fai Cuu 

çomme * 
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côramc Ton dit de ncccllicé vercu: qui eft: vn fort bon 
mot, mais mal entendu de plufieurs : &(îgnifie pro- 
prement que lors que nous voyons que le mal eft in- 
cuitable nous nous refoluons en le 1 upportant con- 
ftammëht & virilement ou de faire vn dernier effort 
Ou d en retirer quelque bien auquel nous neuiîîons 
iamais efpcré fans la neceiîîré prefenre. Ainfi The- 
miftocles eftant banny d' Athènes & ayant receu vn 
fort honorable & fauorablc accueil du Roy de Perfe, } 
auquel il auoit taid autrefois vne cruelle guerre,di- 
(bit ce beau mot lequel a efté toufiours depuis fort 
Plrta. in célèbre: Nous eftions perdus fi nous ri y eufsions efle' perdus, 
tïnmift. comme s'il euft voulu dire que iamais vn fi grand 
honneur ne luy fuit arriué d qftrc confti tué chef de fî 
puilîantcs armées fins fon bannillement. Et bieti 
ibuuentaux excremirez ineuitablcs l'homme prudet 
eft contraint de pfehdrc auflï des refolutions extrê- 
mes & tellè qu'en aucfe occalion elles fembleroienf 
pluftoft procéder de témérité que de courage 3 com- 
me celuy qui dit dxns Virgile. 
Viipl. . N'ejperer nul falut efl filut aux Trdincus, 
jBLneid. Voilà donc commet la prudence preuoyant ladue- 
riir ypouruoitquanr & quant félon lesoccafions Si 
Sen>c Je occurrences : & fuiuant cela Senecquc difoit que la 
ytrt. prudence eft vne cognoillance prefenre qui traide 
eXadement de reuenement futur; 
III. Mais pour en donner vne définition plutfphilofb- 
uénft. c . 5 . pliique nous employcrons celle du Philofophemel- 
l6.Etbic. me,qui ladeferit &c depeind en ce fens.La Prudence 
Hjcom. e ^ vnc hjbir^jc mtelleducHe adiue recherchant 
auec vne vraye rai (on le bien & vtilité humaine. 

Laquelle définition n eft pasmal-aiteeàentedre à 
ceux qui ont obferué ce que nous auons dit cy-de- 
uant touchant la diftindion des vertus intelledueU 

Us 
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lès & les définirions oudelcriptions des trois prece- * 
dentés. Car premièrement le genre , qui eft habitude 
intelle ftuelle y [uy eft commun aucc elles. Ce mot ^Hi- 
Offert de différence pour la diftinguer de toutes les 
autres en tant que les trois font fpeculatiues Se la 
qtiatriefme effe&iue ôu fattiue. . 

En outré ces mots,recherch<tnt le Lien £r Utilité hu- 
W4/W,marqtient la fin de cefte vertu qui eft dirc&c- 
ntent poin&ée & entièrement portée au bien & faluc 
des hommeSjfoit en ce qui regarde l'eftat & le public 
(bit en ce qui concerne Tvtilité prrucé de chacun en 
particulier. v t 

Apres tout ces mots auecliraye raifon , marquent * 
auiîî les moyens de paruenir à cefte fin ; & (ignifierït pj co i ontm 
non pas vue vraye opinion(comme a eftimé Picolo- g r ad.$. 
mini ) mais bien ce que les mots mcfmes fonnent, phil.mor.c 
c'eft à fçauoir vue vraye & ferme raifon y non pas 34- 
apparente 5 foible & legcre:& telle raifon eft colligée 
de certains principespropres à la prudence.d'autant 

Sue la prudence(commc nous auons défia dit ) con- 
fiant en consultation raifonne en délibérant Si 
confuirant,& celuy-là n'eft pas vrayement prudent, 
lequel pour paruenir à fon but ( qui doit toufiours 
cftrc le bien cWtilité humaine; fe fertde fauffes ou 
apparentes raifons au lieu des vrayes. Voilà quant 
à la définition de prudence. Venons maintenant à (a 
diuifion- 



Combien il y a de fortes de l'rudence. 
C h A p. VIII. 

Sommaire. 

U Trudenceprmfepour luriftrudence. n. Elle tjt digne 
des JLoix. m. Elle a trois préceptes généraux, i v. c eIIc 
fpnfijie auft en trois cbofis/v+ Que les récompenses des 




L 



272 Liure Sixîcfme 

J{oys font Volontaires cr les Jeruices des fui jets font ne- 
cejfaires.vi. ïrudcnce politique, v 1 1. prudence OEcono- 
mique.wn. prudence Monajtique. 

A prudence ( félon la do&rine du Philofophe) 
tc(t de quatre forces. La première eft celle qui 
ordonne les loix ; & cclle-cy excelle Se prefide lur 
toutes les autres : parce que toute forte de perfon- 
nes tont fubiectes aux loix : cv le Monarque , quoy 
fcwimms & qu'il ne fbit pas foubfmis aux loix , comme les au- 
w legibus f§- tres,fi doit-il viure neantmoins fuiuant icelles, ainfi 
VlMiifimiês. quediibit tres-bien l'Empereur Adrian. 
R * I* Cefte forte de Prudence comme eftant plus necef- 
I *ÏV faireàlafocietéhumaineaeftelamicuxcultiuéepar 
I le foin Se diligence des grands Monarques de toutes 

f nations bien réglées &,po!icées, & meimement par 

I 1 les Empereurs Rpmain^& fpecialement encore par 
1 luftinian : tellement qu'ettanr réduire en préceptes 

elle tient auiourd'huy lieu d'vne difeipline, & eft 
appellcc Jurifprudencc, ou feunce du droit, 
f ,, ï II. Elle a trois préceptes généraux* honneftement vi- 
Inftit . de ure 3 n'offence.r pcri.on^e, &; rc4rê à vn chacun ce qui 
i»ft. ey iu- luy appartient. Leïqucls tro/s préceptes embrafïènt 
re^juns. tQUtc J a phi]p(bphie morale : fi bien queceluy qui 

lç$ gareje m.ejie (ans doute vne vie irréprochable. 
'IV. Toutela vertu & la forcede la l.oy coniîfte pareil- 
I. Legs l era ent ep trois chofes. à commander, à prohiber & 
^iTn à punïr.Ellc commande leschofes iuftes & raifonna- 
jLatfft & : c "' c P ro ^b c & deffend les iniuftes : elle punit 
les crimes. le ne fçay s'il euft efté bon d'y adioufter 
cefte quatriefme , cr recomyenfe les attions Vertueufes y 
comme il fe deuroit faire en tout Eftat & eouuernc- 
picnt bien reglé.Mais cejà a cite ainfi ordonne pour 
nous apprendre que les recompeniès font yolontai** 
fçs> d'autant que nous fommes tous obligez de 
v Viurc 
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viure fclon la vertu : & ies peines font neceflaircs " 
pour dçtcrrer les hommes du vice. 

Et à ce propos il faut qué ie die franchement que y* 
ie me ris ordinairement de la prefomption & arro- 
gance de ceux qui crient de noftre temps que le Roy 
leur eft fort obligé, qu'ils l'ont dignement, fidelle- 
ment 8c longuement feruy & qu'ils y ont employé 
leuraage , leurs moyens Se leur fmg . & neantmoins 
qu'il ne recognoit nullement leurs feruices & les 
laide croupir en leur miferc fins nulle recompenfe. 
le me ris 3 dis-ie>dc telles clameurs. Car combien que 
ce foit chofè fort louable Se tres-digne d'vne Maje- 
fiéRoyalede recognoiftrc& recompenfer la vertu 
& les feruices de (es fubjetsluiuant leurs mérites : Ci 
efl>cequc tout cela eft volontaire , & nos feruices 
font necellàires parce que naturellement & ciuillc- 
ment nous fommesobligezde feruir le Roy , fEftat 
& le public à toutes occafions fans nulle efperance 
de loyer ou recompenfe. . 

La féconde efpece de Prudence cTeft la politique ^ 
ou ciuile , laquel le regarde le gouuerncmcnt de l'E- 
ftatoude la cité : & cellc-cy eft toute aûiue, ceft à 
dire elleneconfîfte pas en preceptes,mais en vfige, 
' excrcicccxperience , 8c pratique. C'eft pourquoy 
lesgouuernemens des prouirtecs & des villes ne de- 
uroient point eftre commis aux icunes gens , parce 
qu'ils n'ont point d'expérience pour bien confulter 
& prendre vne bonne & faine refoiution. - 

La rroifiefme c eft l'OEconomique , ceft à dire ^ * 
qui confifte en la conduite d'vne famille , laquelle 
eft comme vne petite monarchie de forte queceluy. 
qui n'eft capable de la gouuerner ne mérite point 
d'eftre admis aux charges publiques : lefquelles s'e- 
ftendans à tout l'Eftat ou à toute la cômtinauté font 
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fins nulle comparaiibn de plus grands poids, & im - 
portance que la conduite d'vnc famille. 

La quatriefmc Se dernière cft appellée Monaftique, 
comme qui diroit , Prudence particulière , laquelle fc 
propofe l'vtilité priuée de chacun en particulier. 
Toutefois ceftevtilitc priuée ncdoir iamais eftrc fe- 

Earéc du bien public , autrement elle eft vicieufe Se 
lafmable.Car comme les remèdes qui profiteroient 
à vn doigt & nuiroient au coeur ou à tout le refte du 
corps feroient à reietter.ainfi Tvtilitc pritiée d'vn 
bon ciradin ne doit point eftre par luy recherchée^ 
elle cft nuifible au public. Et plcuftàDieu que ce 
précepte fuft bienobferué de noftrc fîecle,& l'on ne 
verroit point tant de partis & de parafons lelquels 
comme les fangfues fuccent le fang & la fubftancc 
du pauurc peuple. 

Or d autant qu'en expofant les derniers mots de 
la définition de la Prudence noiyauons dit quelle 
paruient à fa fin par des vrayes raifons appuyées fur 
certains principes : il faut dire quelque choie de ces 
pfincipes-là, afin que nous nobmettionsrien de ce 
qui fèrt à la parfaite cognoifTance de la Prudence. 

'.Si Jk|k "^t^feb- <i» m^^^ ^* 3§&&^ ^ H r* ^i'** 2^ < ^ 

Des raifons ou principes delap rudence. 
C h A p. IX. 

Sommaire. 

1. Principes généraux de la Prudence, n. principes 
particuliers, ni. Comment lésons Cries autres s y acquie~ 
rent. iv. principes externes delà, v rudence. v. Le iugement 
Cr le courage font les plpu excellens principes internes de 
la prudence, vi. L'excellence de la prudence accomplie. 

LEs principes dont la Prudence fe fèrt en fes 
conlultations font vniuerfels ou fînguliers. Les 
vniuerfels confiftent en certaines nuXimcs receucs 
v ' ^ S de 
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At tout temps panny les hommes de confeil ôc 
ceux qui onr efté eftimez les plus oculez & aduifez 
en laconduitte des affaires du monde : comme. Que ! 
tout changement de loix cr de gouuernement efl dange* 
Yeux : Que Dieu Afflige les Eflats pour le meflris deU re- 
ligion : Que la diuerfite des religions efl Le leuain des 
guerres ciudes : qu il faut préférer L honneur aux biens de 
fortune , l/oiremefme a la Irie . Quil efl plus expédient k 
lin I{py d'eflre aymeque redouté ; Que la faueur du peu- 
ple efl changeante légère : Qu'il faut communiquer les 
ficrets d'Eflatapeu de perfonnes : Qua la guerre on ne 
peut faillir qulrne fois , e'efl a dire qu'une feule fois fait 
tout perdre: Q*aux finaces confident les nerfs de la guerre: 
Hue defcouurir les affaires de Vennemy efl "\n très-grand 
duantage : tySil liant mieux aller guerroyer fin ennemy 
fur fis terres que l'attendre dans les noflres : Que les fem- 
mes les enfans ingénus doiuent eflre conduits à leur 
deuoir plufloft par raijon cr remonflrances que par force: 
Qu'il faut traiter fis feruiteurs ey me fine s les efilaues. 
comme hommes y non pas comhie hefles , çr line infinité 
d'autres fimblableS. 

Les principes iïnçuliers font des obferuations que I I. 
lés homes bié adtii/èz font des mœurs Se humeurs des 
perfonnes qu'ils ont pratique 3 fuiiiat lefqudles ils iu- 
get cornent eft-ce gu il faut traiter Se communiquer 
auec elles & en retirer des côraoditcz aduantageu Ces. 

Or tant les principes vniuerfels que finguliers HI, 
s'apprennent par hàntife , pradlique, communica- 
tion & longue expérience , Se mefme par la le&uie 
des hiftoires* Et dit-on que Lucullus quia efté lVri « 
des plus illuftres capiraincs Romains n'auoir autre &em 
partie de capitaine que la lc&ure , lors que la 
charge de la guerre contre Mithridàtcs luy fuc 
4ocernée* 

S x 
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Mais outre ces principes- là qui font tous extet% 
nés , il y en a encore d'autres internes, qui me (em- 
bient neantmoins eltre pluftoft des moyens 01% 
inftrumensdes principes,qucdesvrays& prochains 
principes,comme le iugemcnt,lememoire,lecoura-* 
ge Se pour vne entière perfcftio toute forte de vertu 
tac intellectuelle que morale:& d'ailleurs toute forte 
de biens Se de facilitez pour paruenir plus aisément 
à l'exécution & à la fin de la prudence. Mais entre 
tous ceux-là le iugement Se le courage font de tout 
necellàires : lVn pour bien & meurement délibérer 
Se refoudred'autre pour hardiment Se promptement 
exécuter. Car la Prudence eft infeparablc du iuge- 
Qient , Se fans le courage & la hardieiïe les délibéra- 
tions & refolutions demeurent vaines Se inutiles. 
Vray eft quecç n eft pas tant propre de la Prudence 
Exécuter que de confulter Se refoudre : outre que 
Laage,rindi(poiïtion> lacondition de là perfonne 
piufieurs autres circonftanccs ne permettent pas 
toufiours àceluy qui a fait la refolution , de l'exécu- 
ter Iuy-mefme : mais tant y a qu'es affaires d'impor- 
tance les autres y font bëaucôup mieux leur deuoir 
quandils voyent que lesautheurs de l'entrepnfe met- 
tent eux-mefmes des premiers la main à l'œuure. ? 

Toutesfois comme ces deux pièces, iedy le iuge- 
ment & le courage, (ont très-excellentes, auiîî font- 
elles très- rares. Car l'exercice les peut bien fortifier 
Se reigler, mais non pas acquérir fi le naturel n'y eft. 
C'eft ce que remarque tres-bien Plutarque difant 
qu'il y a des vertus qui dépendent entièrement de 
noftre volonté , comme la iuftice Se la tempérance: 
car qui veut les pratiquer ; d'autres qui nous font 
innées Se naturelles , comme la prudence 8e la vail- 
lance. Car quiconque veut ne les peut pas acquérir 
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en perfe&ion s'il n'eft aide de la force naturelle: s'il 
n'a, dy-ie, le cerueau bien raffis & bien tymbré pour 
cftre prudent, & le coeur alïîs en bon lieu pour eftrc 
vaillant Se magnanime. 

Or quand la Prudence cft ainfi accomplie en tou- y j 
ces les parties il n'y a rien qu'elle ne (brmonte, rien 
qui luy puillc refitter , Se iemble que la diuinité luy 
iok toufîours prelente & aflîftante tant fes effets 
font merueilleux. C'eftce queluuenal vouloitdire iuuen. 
en ces vers: Sut. 10 

la Trraye Prudence déifient tons les Vieux, 

Toutefois nou6 logeons fortune ddns les cieux* 

Et Uf ai fions Deejfe. 

Au demeurant la manière d'argumenter la plus 
ordinaire à la Prudence c'eft l'Exemple > comme 
quand on dit atnli : Le changement des loix aefté 
pernicieux à l'empire des Per/es ? i celtiy des Grecs, 
à ecluy des Romains & autres : il le fera donc à la 
France. 

Il refte encore fur le fubjet de la Prudence vne 
queftion à décider , laquelle n'eft pas fans contro- 
ucrfe,ceft à fçauoir fi la Prudence preferit la fin aux 
vertus morales. 

si la Prudence prefirit la fin dux^ertus moules. 

C H A P. X. 

Sommaire. 

i. Ce fie queftion eftfort eontrouerfee. II. lly 4 double 
fin des ^ertm morales y Vltne Itn'tuerfelley l'dutreparticu- 
liere.ui.CclU-cy n y eft que comme le moyen ou l y infirument 
pourparuenir a celle-là. i v. Que la PYudeme feprepofe U 
fin Irniuerfelle pour trcs-djfcuYce , cr les fins particulières 
pour moyens d'y parvenir* v. ^efolution de U queftion 
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fropofee. v i. Qui efl confirmée pdr l'authorhé du l'hilofa 
fhe contre l'opinion de Scot. 

I. V^ 1 E neft pas fans beaucoup d altercation que 
V— * les Maiftrcs recherchent (i la prudence reiglo 
les venus morales à leur fin , ou pluftoft fi elle leur 

\ preferit leur fin , & paj: quel moyen elle le fait. 

f Mais parce que la controuerfe en efl: plus confufe 
qu'vrile,& que i'ayme mieux inftruirequedifputer, 
laiflant Topiniaftreté de ceux qui débattent & com- 
battent icy de la part de S. Thomas d'Aquin & de 
Scot , leiquels font ordinairement antagoniftes, îc 
fuiurayçe qui me fcmblera de plus conforme à la 
vérité & à la raifon pour la decifion de la queftion 
propofec. 

I L 11 faut donc prcfuppofer qu'il y a double fin de la 
vertu moraje : Fvne commune en gros & en gênerai 
à toutes les vertus, c eft à fçauoir le fouuerain bien, 
à la conquefte duquel toutes confpirenr enfemble: 
l'autre particulière à chaque vertn,comme à la indi- 
ce de rendre à chacun ce qui luy appartient, à la vail- 
lance de vaincre. 

[II. Or la fin vniuerfplle $c commune de toutes les 
vertus morales enfemble c'eft la dernière , c çft en 
elle que noftrc defir s'afibuuit & s arrefte: mais la 
fin particulière de chaque vertu n'eft pas de telle 
importance qu'elle puifTe contenter & alïouuir 
noftrc volonté : de forte qu'y eftant conduite elle 
' tend neantmoins toufioursà l'autre. Et partant ces 
fins particulières de chaque vertu morale ne font 
pas fi proprement finsfpuis que noftrc defir s'eflan- 
ce plus auant ) que des moyens pour nous conduire 
plus outre à cefte fin dernière. 

IV. Il feut entendre encore que la prudence confifte 
toute en confultation & la côfultation fe propofanc 

toujours 
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toujours vnefîn la plus certaine Se afleurcc , clic 
prend par confèquent celle dernière & commune 
fin de toutes les vertus pour telle , c'eft à dire pour 
très-certaine & tres-aflèurée:& ne fe propofe les fins 
particulières que comme des moyens pour paruenir 
à la dernière & vniuerfelle. 

Cela ainiî prefupposé il n'eft pas mal-aisé de con- V 
ceuoirque la prudence prenant cette dernière, vraye 
& commune fin de toutes les vertus morales pour 
trés-certaine & fi fbuueraine que le defir s'y doit ar- 
refter & s'y peut atfbuuir , elle ne confulte nul- 
lement fi elle cft telle eftant tenue pour vn prin- 
cipe indubitable & infailliblfc : ains feulement pre- 
ferit la fin particulière à chaque vertu & la reigle en 
forte qu'elle puifle feruir de moyen pour paruenir 
à l'autre. 

Et quoy que die Scot , il me fêmble que c'eft la I \ 
vraye refolutiondu Philofophe; lequel eferit en ter- ^rîfi. 
nies exprez que nous ne pouuons faire vn bon choix^*;* 
fans prudence Se fans vertu: d autant que la vertu Anc * 
conduit à la fin , & la prudence nous fournit les 
moyens qui tendent à la fin. Or la fin particulière de 
chaque vertu morale eftant vn moyen reigle par la 
prudence pour paruenir à la derniere,en laquelle cô- 
fîfte le fouuerain bieu,il s'enfuit que lafin à laquelle 
le Philofophe dit que la vertu conduit ne peueftre 
que la derniered autant que n'y en ayant autre après 
celle-là elle ne peut iamais feruir de moyen >ains de 
but dernier tres-certain & de foy dclïrable. 

JNous auons arrefté plus longuement fur la pru- 
dence que nulle des vertus précédentes , à caufe que 
c'eft la reigle Se la mefure des vertus morales & 
attions humaines: par IcfquelJes nous fommes con- 
duits au fouucrain bien de la vie a&iue, qiii eft la fin 

S 4 
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de cette difcipline. Relte iculcment à trai&er de 
l'Art. y. : 

De l^Crt. 

C H A P. XI. 

Sommaire. . 

i. Z.\yfrf efl propre a l'homme. i 1. Par analogie ilejl 
aup attribué a Dieu , a la nature waux befles. 1 1 1. LÀ 
propre définition de l'^trt. i v. Qifd conftfle en certaines 
• règles, v. QiCil efl des chofes futures contingentes* 
V i. Comment il diffère de la Prudence, vu. Des .Arts 
, libéraux, v 1 1 1. Qjie les Mathématiques font ^rayement 
jciences non pas ^/frts.ix.'Qtie la Poe fie cr l'Hiftoire finit 
Arts libéraux, x. L y ejcriture 3 Imprimerie £r Artillerie 
'font des Arts admirables. 
l 9 f 'Art fe prend proprement , ou métaphorique- 
jLa ment & par analogie. L art pris en fa propre & 
naïfue lignification eft vne habitude de l'entende- 
inent humain propre à faire quelque chofe : Se par- 
tant ne peut conuenir qu'à l'homme ^lequel (euldc 
tous les animaux eft doué d'entendement. 
1 1. Mais le nom d'art pris par analogie eft quelque- 
fois attribué Se à Dieu Se à la nature , & aux beftes 
r#. II. mc f mcs , Ainfi difoit Platon que l'Vniuers eft bafty 
^^•par vnArtdiuin: Se Virgile parlant du cheual de 

èid*' ^ OÏS P ar ' e mo y en duquel la ville de Troye fut fur- 
prile par les Grecs. 

Les Grecs par ïart diuin die Pallasfauorable, 
Bafiirent "\n cheual de flatpre effrayable y 
Grand comme Iwe montagne. 
En ce mefme fens nous difons ordinairement que 
l'art ou artifice de la nature eft admirable en la pro- 
duction de tant de chofes qu'elle diuerfifie en façons 
innombrables. Et pareillement attribuant 1 arc auœ 

beftes 
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beftes nous difons que les nids des alcions font baftis 
d'vn mcrueilleux artifice, & que les beftes nous ont 
donné cognoilfance de plulîeurs arts: comme l'aron- 
delle de l'art d édifier &c baftir : les araignes de l'arc 
de titre : fichneumon de l'art de nous armer : les 
grues de l'art de bien ordonner & ranger vne année 
en bataille, ■ <. 

Ceftc analogie ainfi obferuee nous définirons 
l'aft pris en fa propre fignificatiô (uiuant la doctrine ^flo^c 
du Philofophe, vne habitude de l'entendement pro- i.ltb. 
pre à faire quelque chofc,par certaine reiglede rai- Eth ". 
Jbn,& confifte en ce qui peut eftre autrement. 

Or ces mots > par certaine reigle de raifort > fignifient I y 
vne certaine méthode bien reidée. Car ce mot 
fpn qui refpond au Grec a^î, logos , fignifie entr'au- 
tres chofes, manière, méthode ou rcigle : tellement 
que par ces termes-là le Philofophe nous apprend 
que l'art n'opère point inconfiderément , ains auec 
vne méthode bien réglée & alfeurée par des certains 
' préceptes. C'eft pourquoy il eft auiîi definy par*?- fcfr.ïij 
Quintilian & Lucian,vn ramas de préceptes tendans ^ #f * 
à quelque fin vtile à la vie humaine. °illZ» 

Ces derniers mots de la mefme défini tion, Cr^p^/v 
confiffe en ce ^uipeut eftre autrement , font différer l'art ' 
des habitudes Ipeculatiues : lefquelles confiftent en 
ce qui eft vrayement Se actuellement , & mefjnes 
en chofes necelTaires , lefquelles ne peuuent arriuer g 
autrement : & l'art eft des chofes faifàbles par l'in- 
duftrie humaine , & qui ne font pas encore actuel- 
lement , Se eftant telles elles font conn'gentes , c'eft 
à dire, il peut arriuer qu'elles feront faites ainfi que 
l'art le requierr,ou que lartifin fe les propofe,ou bic 
qu'elles ne reiiflïront point félon ledeiîèin de l'arti- 
• lanou la railonde lart:(oitparledeftautdel'artifiin 
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mefines , ou de la matière, ou des inftruments ou de 
mille deftourbiers & incommoditez qui renuerfenc 
les deliberacions humaines. 
VI. L'arc d'aillçurs eft diftingué de la Prudence en ce 
qu'il eft dit eftre propre à faire quelque chofe. Car 
4t$ chap. ç CQmme i> a y c^if ailleurs ) fairç eft befoigner & tra- 

dt cc uailler de quelque matière ou en quelque matière* 
^ de forte qu'il en refte après quelque ouurage vifibler 
à quoy la Prudence ne touche point , ne le propo- 
sant que la conduite des a&ions humaines , & agir 
eft opérer fins nulle matière , & fans que l'a&ion 
produite aucun ouuragc vifible , cpmme difepurir, 
danlcr, chanter? piquer vn cheual. 
VIL layauili remarqué cy-deuant qu'il y a des arts, 
l lefquelsfont ainfi appeliez par analogie, d'autant 

qu'ores qu'ils fi'operent point d'aucune matière 
; gtoilîere , ncâtmoins en tant qu'ils ont quelque fub- 

p» jet qui tient lieu de matière , fur lequel ilsoperent 
fuiiunt leurs preccptcs,on leur attribue auflî le nom 
d'art. Toutesfois parce qu'ils font plus excellens on 
lpsdiftingue des autres (qui font nommez propre- 
ment mejticrs ) en les appellant arts libéraux y dignes 
dcsperfonneslibres,ingenuçs & nobles.- lcfqucls fé- 
lon la commne opinion font fept çn nombre , c'eft 
4 fçauoir,la Grammaire? la Rhetorique,la Logique* 
rArithmetiquejlaGeomçtriCjlaMufiquej&l'Aftro^ 
nomie. 

V 1 1 L Toutesfois ie n'ay ianiais approuué ce dénombre- 
ment d'arts libéraux: d'autant que les quatre parties 

| des Mathématiques, ne fe proposant nul fubjet ma- 

tériel propre ny analogique > ne doiuent point cftrc 
appeilees arts:attendu que ce font pluftoft des vrayes 
feiences theoretiquesou contemplatiucs , à caufe de 
la certitude de leurs dcmonftrations , ainfi que le 

Philo^ 
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Philofbphe mefmç efcrit crt la Metaphyfîque. lÂtifal 

Mais au lieu de ces quatre-là ie voudrois ranger 6 - 
çnire les arts libéraux la Poëfie & l'Hiftoire, quoy AIe i*h 
que la plufpart des Maiftres les rapportent mal à # 
propos à la Grammaire,fi ce n'eft qu'ils en vueillenc 
dire autant de la Rhétorique & de la Logique, voire 
mefmesde toutes difciplines en tant quelles expo- 
ient leurs préceptes Se leur fubjet auec des paroles. 
Car la Poëfie comprend toutes les richellès & orne- 
mens de langagede la Rhctorique,foit pour les fen- 
ïences , foit pour les didtions , & fi en a de refte de 
fon creu. Et quant àl'hiftoireellcconfifteen la nar- 
ration des cho(es paflees non pas feulement en pa- 
roles, comme la Grammaire. 

Au demeurant il me fcmble qu'entre tous les arts ^ 
illiberaux il y en a trois admirables , c'efl à fçauoir 
l'eferiture ( qui fe peut neantmoins rapporter à la 
Grammairc^rimprimerie & l'Artillerie.L'efcriturc 
,cft des le commencement du monde , puis qu'E- 
noch ( ainfi que tefmoigne TApoftrc S. Iude ; & 't*- 
mefraes les enfans de Seth fils d'Adam ont efcrit *™ u 
long temps auant le déluge. L'Imprimerie fut in- 
uentec en Tan mil quatre cens deux, par Iean Cu- 
thenberg Thcutoniquc , en la ville de Mogoncc en 
Allemaigne, & faize ans après fut portée en Italie 
par vn nommé Conrad Allemand. Mais le nom de 
ecluy qui a inuenté l'Artillerie a efté iuftement fup- 
primé, d'autant que fon inuention eftant la ruine du 
genre humain , la mémoire de l'autheur n'en pou- i 
uoit eftre que tres-odieule. Tant y a qu'on dit que 
c'eftoit vn Allemand homme de balTe côdition > non 
pas pourtant moyne , comme quelques calomnia- 
teurs onr voulu dire , quoy que ie ne doubte pas que 
lesmoyues n'ayent quclquesfois d'aufli diaboliques 

inuen- 



284 , Lture Stxiefme 

innentions que les autres: mais ce qui eftmalicieufic* 
ment adioufté à la vérité eft calomnie. L on tient 
que ce fuft en Tan 1380. que l'inuenteur porta ceft 
horrible artifice aux Venitrcns.Mais les Chinois ou 
Sinoisqui font des peuples fort ingénieux Ce iadèenc 
d'auoir l'inuention Se de l'Imprimerie & de l'Ar* 
tillcrie plufieurs milliers d'années aurînt nous. 

Or après anoir ainfi dHcouru des vertus morales 
& intellectuelles il fera bien à propos de les alfortir 
&oppofer les vnes aux autres pour fçauoir quelles 
font les plus cxccllentesxommençant par les raifons 
des vertus adiucs. 

Par quelles raifons les Vertus Morales font plus 
excellentes que les intellectuelles. 
C h a r. XI I. 

Sommaire, 

1. La Prudence doit ejlre iomfle aux "ïertns morales em 
te fie controuerfe. I 1. Toutes les cinq IrertM intellectuelles 

î les enfemhle font fans doubte plu* excellentes que les 
moral s en necefïitê en dignité ou excellence. 1 1 1. 
Depuis ce nombre iufques a la fin du chapitre font rappor- 
tées fept raifons ou argumens qui concluent que les ~\ertm 
morales font plm excellentes que les intellectuelles. 

DËs difeours precedens il a efté aisé d'appren- 
dre que toutes les vertus morales confident 
enaftion:& que des cinq intellectuelles il y en a 
trois qui fe propofent feulement la cognoiflânee & 
nullement laéiion : & de là font appellees des Grecs 
Theoretiques y c'eft à dire, contemplatiues ou ipccula- 
tiues,qui font laSapiencc^'Intelligence & la Scien- 
ce : & les autres deux ne Ce propofent que l'opéra- 
tion diftinguee en a&ionôc façon ; la façon appar- 
tient 
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vient àTart,& laâionà la Prudence.Pour le regard 
de rart(comme nous auons couché cy-deuant)il a va ^ 
notable aduantage fur routes les vertus tant morales 5 j e 
qu'intelled:Uelles 3 c'eft qu'il cft le.plus neceflaire à la *r*. 
vie humame,& hors cefte confideration il ne mérite 
point d'eftre allbrty à pas'vnc d'icelles. Mais 
la Prudence , quoy quelle (bit intelle&uelle pour 
eftre en l'entendement comme en Ton fubjet , h eft- 
ce qu'eftant la reigle & le compas qui dreHè & corn- 
oie nos actions auniueaude laraifon& qui efta- 
lit la vertu n ojrale en fon iufte poinél 5 elle doit 
eftre en cefte contention du party des vertus morales* 
voire le chef du party comme eftant leur Royne &C 
conductrice. 

Ioint que fi nous rangions enfemble toutes les cinq ^ 
vertus intellectuelles pour les oppofèr aux morales, 
il n'y a point de doute qu elles n'emportaient la 
primauté en toutes fortesrcar la Sapiencc , l'iptelli- 
gence & la Science les deuanceroient en digniteiFArt 
en ncceftïté , & (ans la Prudence elles ne Tçauroïcnt , 
nullement fubfiftcr. Mais joignant la Prudence aux 
vertus moralcsCcommeaufli félon la commune opi- 
nion c'eft vnc vertu morale ) qui en feront d'autant 
plus fortifiées & les vertus intelleftuelles afFoiblies 
d'autant 5 la partie en fera mieux faite. Commei> 
çonsdonc parles raifonsqui Ce pcuucnt rapporter 
pour les vertus morales. 

Raiibn i. Toutes les allions humaines tendent aux 
deux dernières lins que l'homme Ce propoferdefqucl- 
les l'vne fe termine en cefte vie:& l'autre regarde la 
vie futurc.Cellc qui fc termine en cefte vie n'eft pas 
fi proprement finqu\n raoyende paruenir à l'autre: 
mais tant y a qu'en ces deux fins confiftetout le* 
bon-heur^licicç & fouuerain bipn de rhomme,qui 
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eft le comble de tous biens outre & par defliis le- 
quel il ne peur efperer nul autre bien certain :ains 
tout le demeurant eft mal en tant qu'il participe du 
mal ou qu'il eft accompagné de quelque forte de 
mal. Or les vertus morales eftant celles qui nous 
condui(ènt à ces deux fins dernières tant dè la vie 
prefente que future , qui pourra doubter qu'elles ne 
fbient plus cxccllentes>plus nobles & plus vtiles que 
lesintelle<5tuelles?Ccft argument eft pris de la finale 
fuiuant fera fondé fur le fubiet. 
| y # Raifon 2. Les vertus morales Ont pour leur fub- 
iet ou obiet les a&ions humaines, lefqucllesauec 
vnfbing ineftimable elles reiglcnt &compofent à 
la perfe&ion & les tournent en fin en habitudes 
morales tres-accomplies , qui font les plus riches 
ornemens de l'aine > (ans lelquels elle ne peut eftrd 
cfpurée ny de fes foiiilleures originaires ny de celles 
quelle d contra&é par fon vnion & mariage auec lé 
corps : (ans lefqucls toutes les puilïhncës de lamé 
fbntcnconfufion&dcfbrdre& comme eh guerre 
ciuile par la rébellion de làfenfualitè contre la rai- 
| fon:fans lcfqucls(ce qui eft de principal) elle ne peut 

eftre agréable à Dieu > quand bien elle fearoit doiiée 
de Inintelligence de tous les Anges. Laconclufion 
précédente cft donc indubitable, 
y # Raifon 5. Les vertus qui ordonnent & reiglcnt 
les autres , voire toutes chofes , font les plus excel- 
lentes & nobles : car ceft au plus noble & plus excel- 
lent de commander aux autres. Or ce font les vertus 
morales,quoy que ce (bit la prudence qui eftablit les 
loix,par iefquelles les vertus intellectuelles & con- 
Jriflot.c. tcm platiues font reiglées. Car(comme dit le Philo- 
rtht 1 fophe ) c eft lalurifprudenrequi eft vne efpecedela 
^ prudence & vertu a&iue > laquelle ordonne quelles 

feiences 
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fèienccs dôiuént cftrc enleignccs en la république, 
quelles perfonnes les doiuent apprendre & iufques 
à quelle mefurertellement que ceux qui font profef- 
I fïon des vèrtds intellectuelles & conteplatiues rece- 
uant la loy de ceux qui exercent les vertus morales & 
a<2iues,il s efuit que celles-cy sot lesplds excellentes. 

Raifon 4. Il eft tout certain que ce qui demeure VL 
en fa perfection fans l'ayde dvn autre eft plus excel- 
lent quête qui ne fe peut patfèr de luy.Or les vertus 
morales fe maintiennent en leur perfection fans 
Tayde des intellectuelles , & celles-cy ne fe pcuuent 
paircrdetelles-làid'autantque (ans les vertus mora- 
les l'homme eft corrompu & depraué, Se les vertus 
intellectuelles ne luy feruent que de condamnation; 
ainfi que nous admonefte le princedes Apoftres: car 
aufli (ont-ce des pernicieux inftruments quand elles 
fc rencontrent en vne perfbnnc vieieufe,ll faut d«nc € *È *: 
cônelurre 5 comme cy-deuant en faueur des vertus 
môralfes. 

Rai fon Le defir dé fçauoir perdit Adam Se fa: VIL 
pofterité :mais le defir de bien fcirc eft toufiourtf 
agréable à Dieu. Car celuy-cy procède d'vn cœur 
• humilié enuers Dieu , &celuy-là dVne ambition & 
curio/îtédefreiglée qui eft défendue par lés ordon- 
nances diuines.Par ainfi les vertus morales font pré- 
férables en dignité aux intellectuelles. 

Raifon 6. Le plus excellent tilt re de l'homme VII L 
c eft deftre homme de bien* Or ceft des vertus 
morales qu'il reçoit ceft auguftenom Se ce beau ^ H fi , 
titre non pas des intellectuelles. Car ( corn- % %MUÙ 
me dit trefbien SainCt Auguftin ) Ce n'eft fas ce- <i*.Do\ 
hty qui fait ce qui eft bon qui eft dit abfoluçment 
homme de bien ? tins celuy qui ayme le bien. Les con- 
dufions précédentes font dpneques tres-certaines. 

Raifon 
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pSifon 7. c'eft vn commun dire des perlonncà 
prefomptueufes qui s'attribuent vainement le nom 
5e Philofophes que la vraye Philofophie confine et^| 
la contemplation : car au contraire c'eft en l'action H 
honncftcc'eftàbien raire.Ce que Platon recognoil-g-v 
fant de bonne foy a efte contraint de dire que phi- 
lofopher ce n'eft pas fçauoir beaucoup , ains le co - 
snoiftre foy-melme : & le cognoiftre loy-mefme 
qu'eft-ce autre chofe que saduouer homme , folble 
de nanirc & miferable.neantmoins doué d'vne ame 
immortelle au falut de laquelle il faut rapporter 
toutes nos a&ions,nos labeurs & nos eftudes en 1 el- 
purant de l'ordure des vices par l'ornement des ver- 
tus morales. Senequc a confirmé la melme chofe en 
deux mots:La Philofophie C dit-il ) enfeigne à faire 
non pas à dire,& requiert cela que chacun viue lui- 
uant la loy qui luy eft preferite. 

Voilà les principales raifons qui me femblent 
pouuoireftre alléguées à l'auantage des vertus mo- 
rales.Maintenant il faut déduire celles qui font de la 
part des intellectuelles. 

par quelles rat fins les Vertus intellectuelles font • 
préférées aux morales. 

C H A P. XUI. 

Sommaire. 

Neufraifins ou argument font rapporte^ icypourprou- 
ner que les ^erm intelUBuetles font plus excellentes fue 

les morales. ' 1 " : „ .' : 

f Es vertus iBtelle<auellcs,defquelles les premières 

L & plus nobles confident en cognoiilance & en 
certitude de principes, doiuent à ce coup employer 
& leur fuffifance Scieur lubtilité pour deftendre leur 
di°niié côtre les vertus morales, & allcguer,comme 
0 en 
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eniugemçnt contradi&oireoù toutes parties lonp 
ouycs.au long,ce qui fait à leur aduantagç. r 

La r. raifondôc qu'elles employent c'eft que leftat 
d'innocccc auquel l'home auoitellé creé>eftoit très- 
parfak,& côriiloitencpntéplatip,nullemétenadio 
morale. Car l'home efloit doué de toute fciéce Se in- 
tclligence,&: nçppuuat pecher en cet eft,at-là(pource 
que l'appétit ebeiilpic entièrement à lar^ifonjil n'a- 
uoit que faire ny de vertus ny d actions morales: qui 
depuis ont elle ordônées pour feruir de remède cotre 
le vice qui cilla maladie de l'aine : tellement que les 
vertus irçtellc<fluelles lont le fyrnbolcdelafelicité,& 
les morales la marque de la foiblefle, mifere & cor- 
ruption humaine:& vouloir parangonner celles-cy à 
celles là, c cil tout de mefmc que qui voudroit côpa- 
rer l'épLulre cfvne file maladie à la parfaire fànté. I !• 

Raifon i. Les habitudes, difeiplines ou vertus qui 
ont vn plus noble fubjet font aullî plus nobles. Or 
les vertus intelleftuellcs ont vn plus noble fubjet que 
les morales:car elles conûderent Se le créateur & les 
créatures: Se les moralesmp confiderent que certains 
accidensdes hommes , c'ell à fçauoir leurs pallions 
& actions defreglées,pour lefquelles redrellèr il n'y 
a que peine & fafcheric. Il cil donc tres-manifefte 
que les vertus intellectuelles font plus excellentes 
Se plus nobles que les morales, 

K aifon 3 Les vertus intellectuelles Se fpecialement 1 1 
les trois premières, ont auiîî vne p|us excellente fin . : 
que lesmorales:car elles le propolcnt La vérité Se les 
morales le bien.Oreft-ilquc Içvray précède le bien 
en l'ordre de nature Se des propr jetez tranfeendan- 
tes : d'autant que la,eho£e ne peat eftre bonne 
qu elle ne foit vraye^ ainlî qu'il a efté.mpnftré en la ^ ( ^ - 
Metaphyfique. Il s'enfuit donc que hs vertus in- j„ / /<M . 
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telleâuelles (ont préférables aux morales. 
I y. Railon 4. Les vertus intellectuelles excellent auffî 
fur les morales en la fermeté & certitude des princi- 
pes, iefquels font tous necdlàires & infaillibles, au 
lieu que ceux des vertus morales rie font fondez la 
plufparc que fur des exemples & des légères opiniôs 
ou lur quelque expérience , de laquelle on ne peut 
îamais tirer confequence alléuréc.Et partant les ver- 
tus morales font auffi de ce cofté-là beaucoup infé- 
rieures aux intellectuelles. 
Raifon 5.Côme les vertus morales font réglées par 

V # la prudéce:ainli la prudence eit réglée par des vertus 
intelle£tuelles,commc IaSçience,intelligence & Sa- 
pience.Car fans icellcs quelle prudence humaine eft 
capable d'eftablir dignemét des loix,de commander 
aux autres,decôftituer proprement & certainement 
cecctrc&ce petit poinCt auquel côfifte la vertu en- 
tre les deux vices extrêmes; Quelle prudéce humai- 
ne fans layde des vertus intellectuelles diftinguera 
proprement les affeCtions &paflîôsde l'aine les vnes 
d auec les autres ? Aullî eft-il certain que ç ont efte 
les hommes (çauans, quifeuls'onteftably les loix Se 
donné les préceptes des vertus morales & de la poli- 
ce. Ainfi donc les venus motalesnefepouuant palter 
des intelkClueiles , voire mefmes ayant pris origine 
d'icelles , c'eft chofe indigne qu elles contendent de 
la dignité contre celles qui les ont engendrées. 

V L Railbn 6. Le repos/le contentement & tranquil- 
lité defprit qu'apportent les vertus intellectuelles 
conduit doucement noftre ame par la cognoiflance 
des créatures à l'admiration des perfections du créa- 
teur^ de là à fon amour 8c vénération, qui font les 
plus aflèurez degrez pour paruenir en fin au fouue- 
. rain bien. Et partant en cela mcfme <jue les vertus 

morales 
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morales fe vendiquent le pLus proprement elles font 
inférieures aux intellectuelles. VIL 

Raifon 7. La vie aftiue qui eft réglée par les ver- 
rus morales a befoin de tant de choies pour parue- 
nir à fàfin , comme font toute forte de biens întcr^ 
nés & externes foit de Tarnc , du corps & de fortu- 
ne, que iamais vn feul homme ne les fçauroit poife- 
der tous enfemblc: de forte qu'en vain elle fe propo- 
fe vne félicité à laquelle elle ne peut atteindre. Mais 
les vertus intellectuelles mefprifant la plufpartde 
tels moyens Se inftrumens Se n'en ayant point be- 
foin pour la vie contemplatiue , elles font d autant 
plus excellentes Se nobles qu'elles font moins indi- 
gentes. ! 

Raifon 8. La contemplation en laquelle confi- VI I L 
ftent les plus excellentes vertus intellectuelles , èft 
celle qui nous réd femblables,voirc melmes qui nous 
ioindi Se vnit dés cefte vie à la diuinité & aux intelli- 
gences bieti-heureufes, qui mènent vne vie contem- 
platiue fans nullement pratiquer les vertus mora- 
les (ainfi que le Philofophe mcfme a cogneu) telle- vfr$.*.tX 
ment que ceft douter fi la lumière eft claire de re- 10. Meta. 
uoquer en doute l'excellence , Se prééminence des 
vertus intellectuelles fur les morales 

Raifon 9, Cette queftion ne doitplus eftrc mife IX% 
en controuerfe , puis que le Fils de Dieu mefmc , la 
Sapience du Pere Ta decife en préférant la vie con- 
templatiue delaMagdaleine à l'adtiqe & morale de 
Marthe. 

Ces raifons ainfî rapportées dVne part Se d'autre < 
il faut iuger & décider la controuerfe. En quoy il y 
a allez de difficulté. 
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La aeci fton de la controuerfe précédente* 
C h a p. XV. 

Sommaire. 

lm La Ircrtu morde efi plut reepùife a la l>ie afflue , & 
VmtelU&uelle efi beaucoup plm excellente, il. Solution du 
txoi fie f me argument propose contre la dignité des Vertus in- 
ulUâuelles.m. Solution du quatriefme argument proposé 
kmefmes fins, la cap tien duquel efi defcouuerte. i v. Qtf^n 
homme Iprayement fçauant aime la Irertu morale.v.I{eJolu- 
twn fommaire de toute la controuerfe. 

IÊpouuois encore rapporter bon nombre de rai- 
fbns pour confirmer fvne & Fautre partie de la 
queftion proposée: & pareillement des foliations Se 
rcfpôfesaux argumens probables déduits tant pour 
les vertus morales qu intellectuelles. Mais fans m'ar-r 
refter à la probabilité & vray lèmblance ic veux aller 
toutdVntrai&à la vente mefme. Tout ainh donc 
que nous auons dit cy-deuant que Fart oft plus ne- 
cédai re à la vie humaine que la prudence , encore 
qu'ilfoit& moins digne & moins noble: ainfi faut- 
il dire icy que fi nous auons efgard à IVrilité que la 
vertu morale apporte à la vie a£tiue,ellc eft préféra- 
ble à la vertu intelle&uelle & contemplatiue. Mais 
fi nous balançons la dignité de Tvne & dç laiitre au 
poids de la raifon,nous trouuerons que la contem- 
plation eft toute diuine>celefte, ferme, certaine , in- 
faillible, quiete, tranquille, & que dés cefte vie elle 
nous ouure le commerce auec Dieu & (es Anges : 8c 
que ladtionaucôtraire eft entachée de la corruption. 
& foibleiïe humaine,terreftre,baflè,incertaine,plei- 
ne d'erreur , de trouble & de confufion , & de mille 
autres défauts &incommoditez que la Prudence ne 
fçauroic régler à la perfe&ion fans le fecouis de 
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la cognoifïance parfoi&e qui appartient aux vcrcus 
iiicellecfliielles :lef quelles àraifonde ce font notoi- 
rement & plus dignes & plus excellentes. 

Er combien qu'il femble que la vertu aftine & I 
morale tienne le premier lieu en eftablilïànt des loix 
Se réglant tout vn cflar , Se preferiuant mcfmc à la 
vertu intelle&uelle les limites de fon exercice: fieft- 
ce q'ie tout cela Ce fait par accident , Se ne regarde 
nullemet la dignité de la nature des chofes. Car puis 
qu'en cela il n cft queftion que de police,il faut bien 
que ceux qui en ont l'intendence y ordonnent, non 
pas ceux qui (ont efloignez de là vie acftiue. Ainfi le 
magiftrat feculier iuge bien vn Preftre , mais il ne 
s'enfuit pas pourtant que la magiftrature (bit plus ■ 
excellente que la preftrifè. C'eft pourquoy le Philo- tÀ**X6* 
fophe dit tres-bien en (es Morales que la Prudence 
ne commande pas à la Sapience,ains pour la Sapien- 
ce,comme vn officier pour fon Prince. Iornt que les 
Leeiflateurs* Gouuerneurs Se Maçiftrats lont eux- 
mefmes ou doiuent eftre bien verfez Se inftruits aux 
vertus intelle&uelles , ou bien qu'en faifmt leurs 
loix & ordonnances ils fe feruent de perfonnages de 
rare fuffifàncc & do&rine:autrement ils ne font rien 
qui vaille , Se fi eft fort aifè d'y remarquer mille dé- 
faut & en la matière & en la force. 

D'ailleurs la rai fon qui femble le plus heurter la III* 
dignité des vertus intellectuelles Se contemplati- 
ues , c'eft que les hommes fçauansdeftiruezdes bon- 
nes mœurs font plus dangereux Se pernicieux à vn 
eftat & plus odieux à Dieu que les ignorans mefmes. 
Et partant s'ils font louables toute leul louange leur 
femble procéder de leurs bonnes mœûrs & actions 
pluftoft que de leur doctrine & cognoiiïancc. Mafs 
c'eft vne railon captieufe Se qui procédé de ce qui 
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eft dit félon quelque choie à ce qui Ce dit abfblue- 

mentreeque les Logiciens difent en termes Latins,* 
diflo Jecundum quid ad dittttm fimpliciter j comme qui 
diroit ainfî:tous les officiers de la iuftice corrompus 
& iniques doiuent eftrc puni s:i 1 faut donc punir tous 
les officiers de la iuftice. Car telles confèquences 
font vicieufes en leur forme. Et pour rendre encore 
quelque railon fçlon la matière au fubjet proposé, 
nous noppoferons pas icy les vertus intellectuelles 
& contemplatiues accompagnées de vice à la vertu 
morale coniointe à 1'adtion honnefte & louable: 
ains vne vertu à vn autre, chacune en fa perfection, 
non pas difforme & corrompue. 

Mais ie veux bien dired'auantage>ceft que l'hom- 
me addonné à la vraye contemplation &vraycmenc 
fçauant eft toufiours ennemy du vice : Se tous ceux 
qu'on eftime doétes & fçauans , Ci d'ailleurs ils font 
impieux & melchans>il les faut tenir pour ignorans 
en tant qu'ils manquent au principal fçauoir & à la 
première cognoifsâcequieft de Dieu &de foy-mef- 
ine;de Dieu^d autant que nul ne le cognoift,que par 
mefme moyen il ne Payme & reuere. ( le parade 
cefte cognoiifàncc de Dieu à laquelle l'homme peut 
atteindre en cefte vie par la confideration de fes 
ceuurcs.) Ils manquent auflîen la cognoiflanec de 
foy-me(ine,parce qu'ils ne croyent pas que leur ame, 
qui eft la principale Se plus noble partie de Thômc, 
ioiC immortelle.Car s'ils le croyoient ils le cognoi- 
ftroi ent au précèdent ; veu que la croyance procède 
d'vne certaine cognoi(Tance,foitpar la caufe/oitpar 
Jafoy qui opère là où la raifon ne peut atteindre. 

Par ainfi donc Ci les vertus intellectuelles font 
ponfiderees en foy > Se non auec telles conditions & 
çirconftances qui deftruifent leur nature , elles font 

indu- 



fri<3ubitablemênt plus nobles , plus excellentes Se 
pluseminentes que les vertus morales ; mais eu el- 
gard à l'vtilitë de la vie aftiue les vertus morale* 
i ont les plus requîtes. 

Par la déterminai Ton de cefte queftionnous ter- 
minerons îcy le difeours des vertus intellectuelles. 
Mais d'autant qu'il y a encore certaines efpcces de 
vertu , comme les héroïques , diiuines ou théologa- 
les , £4 mefnies certaines difpofitions à la vei tu mo- 
rale,que de là on appelle demi-vertus, il en faut dire 
fommairement quelque chofe. 

LE SE PTIESME 

LIVRE DE L'ETHIQVE 

OV PHILOSOPHIE 

MORALE. 

Des IrertH* Héroïques. 

C H A »• I. 

Sommaire? 

l.lly a des Vertus furhumaines cr des Trices brutaux. 
II. La Trertu Héroïque rfeft point dijtinguce enefreces des 
T>ertH*morales. 11 1. Quelle reluit principalement enta 
TtAilUnce.iv.Les Jainfts martyrs onteftê ' deiicZd'lrne T>er- 
tu Héroïque, v. La virginité (^meffri s des pUifir s mon- 
dains font des ~\ertual/rayement Héroïques. 

Out ainfi qu'il y a des vices fi énormes & 
îftranees au dcllbubs de l'humanité 



fi eftranges 

comme les inceftes 5 les parricides & les 
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cruautés extrêmes, que noirs les âppellôh^aatàu^ 
aulîî y a-il dès vertus Ci refceuées par delîûs'Jes fotfceç 
humaines, lefquelles reluMent en certains pcrïbn- 
nages,qu'elles put mérité le nom d'keroïques ,comrhe 
qui diroic for-humaines , du mot Héf os ,qui lignifie 
proprettrenrVn demy-dietî, toi que ceux que les 
Poètes ont feint eftre engendrez d'vne femme mor- 
telle & dVn Dieu 5 commê*Hercule> Helene,Ca(tor, 
Pollux , Romulus ; ou d'vn homme mortel & d'vne 
dee(Te, comme i£nec& Achille. 

Or cette verm n eft point diftinguee en efpece des 
vertus morales 3 aulîî eft-elle en mefme fubjewcgar- 
dc mefme fubjet & fe propofe mefme fin qu elles: 
difterant feulement en ce que la vertu héroïque eft 
fur-eminente & beaucoup plus excellente que la 
commune vertu morale ,(ès effets ayant vnefclatde 
fplendeur extraordinaire %k fur-humaine. 

Mais elle reluit principalcmét au fubjet de la vail- 
lance, parce que ceft la vertu la plus brillante aux 
yeux des hommes : de manière que s'il y a encore de 
l'extraordinaire qui femble furpaffer le courage & 
forces humaines,elle eft releuee iufqu'auxaftres par 
raille forte d éloges & chants de louange : ainfi que 
nous lifons d'vn Hercufe & d'vn Achille , la vertu 
defquels a ferui de fubjet aux Poètes mefmes. Tels 
ont efté aulli les héroïques exploits d'armes d'vn 
Ariftomenes la terreur des Lacedsmoniens; d'vn 
Leonidas qui auec deux censhômes ofa fouftenir les 
forces innombrables de Xerxes : d'vn Horatius Co- 
des Romain , qui feul fouftint l'effort d'vne armée 
lur vn pont iufques à ce que les Romains l'eurent 
couppé derrière luy, & puis fe ietta tout armé das le 
Tybre& le fauua dans la ville ayant perdu vn œil, 
& fauué fa patrie : d'vn Lucius Sicinius Dentatus 

auffi 
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aiiffi Romain, lequel fe ttouua ( outre mille rencon- 
tres & aflàuts ) en fix vingts batailles rangées toûf- 
îours remarqué fi valeureux qu'il fembloit entrainer 
la victoire après foy^tant il enfonçoit rudemet l'en- 
nemy fe £ii(ànt iour autraners des efquadrons les 
plus ferréesrayant au demeurant côbatu trente-deutf 
fois en duel, toufiours victorieux, & les huict enrre 
deuxarmées contre le plus vaillant des ennemis : & 
pour remarque de (a valeur héroïque il auoit receu 
quarante cinq blelleures fur fon corps/outes par de- 
uant , & nulle au derrière. Les hiftoriens en remar- 
quent plufieurs autres. 

Mais outre les héros Martiaux , les Chreftiens I V. 
font encore plus deftat de ces fain&s martyrs , lef- 
quels auec vn courage fur-humain & vne confiance 
inuincible ont fouffert des tourmens les plus cruels 
que la malice & la rage des démons Se des hommes 

Eouuoic inuenter. Et ce qui tfï de plus admirable & 
croïque , c'eft qu'çn ces tourmens mcfmes ils 
priofent Dieu pour les bourreaux exécuteurs & 
pour lesautheurs de leurs peines , furpafïans beau- 
coup en cela ce Zenon duquel le paganifme fait 
tant d eftat pour auoir vomi mille iniures contre le 
tyran des Agrigentins pendant qu'il le faifoit tour- 
menter par Te feu : en quoy il tefmoignoit autant de 
rage que le tyran mefme,au lieu que la bonté Se dou- 
ceur de nos martyrs efl: encore plus louable en Qt^ù.tJf. 
qu'ils prioient Dieu pour leurs ennemis , que n'eft c 7. 
pas leur patience & confiance. 

Les Théologiens mettent de plus ehtre les vertus V* 
héroïques laVirginité.»cômeaûfli lemcfpris&abfti- 
nence des plaifirs mondains: ce qui fait dés celle vjc 
vnir les homes auec Dieu & les Angcs.Mais pour ne 
paganifèr pas ils n'appellét point tare* ceux qui font 

T 5 
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cruautés extrêmes > que noiîs les âppdlôhk^^mtàim 
auflï y a-il des vertus Ci relouées par delîùsles fotceç 
Wnaines , lefquelles reluilènt en certains pèrfon- 
nages,qu elles ont mérité le nom ^fro'/^K^comrhe 
qui diroit for humaines , dumot Hétos >qui-fignifie 
proprenhrenr^n demy-dictî , tel que ceux 'que les 
Poètes ont feint ëftre engehdrez d'vne femme mor- 
telle & dVn Dieu,comme Hercule, HeleneXaftor, 
Pollux , Romulus : ou d'vn homme mortel & d'vne 
deelfocoirîrne i£nee& Açfeille. < "oûi ob^np^&z 

I ïi Or cefte vertu n eft point diftinguee en efpece des 
vertus morales,au(ïi cft-elle en melme fubjet, regar- 
de mefme fubjet & fe propofe mefme fin qu'elles: 
différant feulement en ce que la vertu héroïque eft 
. fur-eminente & beaucoup plus excellente que la 
commune vertu môrale, lès e(fets ayant vn efclat de 
(plendeur extraordinaire & fur-humaine. 

III. Mais elle reluit principalement au fubjet de la vail- 
lance, parce que c'eft la vertu la plus brillante aux 
yeux des hommes : de manière que s'il y a encore de 
l'extraordinaire qui femble furpafler le courage Se 
forces humai nes,elle eft releuée iufqu'aux aftres par 
mille forte d'eloges & chants de louange : ainfî que 
nous lifons d'vn Hercule & d'vn Achille > la vertu 
defquels a ferui de fubjet aux Poètes mefmes. Tels 
ont efté auilî les héroïques exploits d'armes d'vq 
Ariftomenes la terreur des Laceda^moniens ; d'vn 
Leonidas qui auec deux censhômes ofà fouftenir les 
forces innombrables de Xerxes : d vn Horatius Co- 
des Romain, qui feul fouftint l'effort dVne armée 
fur vn pont iufques à ce que les Romains l'eurent 
couppé derrière luy, & puis fe ietta tout armé dâs le 
Tybre& fe fauua dans la ville ayant perdu vn œil, 
& fauué fa patrie : d Vn Lucius Sicinius Dentatus 
v.; • aufli 
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aiiffi Romain, lequel fe trouua ( outre mille rencon- 
tres & aflàurs ; en fix vingts batailles rangées toûf- 
iours remarqué fi valeureux qu'il fembloit entrainer 
la victoire après foy,tant il enfonçoit rudemét l'en- 
nemy fe fiifànt iour au trauers des efqtiadrons les 
plus fcrréesrayant au demeurant côbatu trente-deutf 
fois en duel, toufiours vi&orieux, Se les huict entre 
deux armées contre le plus vaillant des ennemis : & 
pour remarque de (a valeur héroïque il auoit receu 
quarante cinq bleifeures fur fon corps,toutes par de- 
liant, & nulle au derrière. Les hiftoriens en remar- 
quent plufieurs autres. 

Mais outre les héros Martiaux , les Chreftiens I V- 
font encore plus d'eitat de ces fain&s martyrs , lef- 
quels auec vn courage fur-humain Se vne confiance 
inuincible ont lbufFert des tourmens les plus cruels 
que la malice & la rage des démons Se des hommes 
pouuoit inuenter. Et ce qui eft de plus admirable & 
héroïque , c'eft qu'en ces tourmens mefmes ils 
priorent Dieu pour les bourreaux exécuteurs & 
pour lesautheurs de leurs peines , furpafTans beau- 
coup en cela ce Zenon duquel le paganifme fait 
tant d'eftat pour auoir vomi mille iniures contre le 
tyran des Agrigentins pendant qu'il le faifoit tour- 
menter par Te feu : en quoy il tefmoignoit autant de 
rage que le tyran mefme 3 au lieu que la bonté Se dou- 
ceur de nos martyrs cfl: encore plus louable en cc^â.^f. 
qu'ils prioient Dieu pour leurs ennemis, que n'eft c. 7. 
pas leur patience & confiance. 

Les Théologiens mettent de plus entre les vertus V# 
héroïques laVirginité.cômeaùili lemcfpris&abfti- 
nence des pldifirs mondains: ce qui fait dés cefte vjc 
vnir les homes auec Dieu Se les Anges.Mais pour ne 
paganifer pas ils n appellét point héros ceux qui font 

T 5 



29$ Zturâ Sepùtfmi 

douez de telles vertus:mais foindles ou diuines,& tf* 
jttgiêfti». Latin Diuos. Ceft ce que S. Auguftin a doctement; 
L io- de ci- remarqué en ces termes : Nos martyrs Cdit-il) feroient 
fit. De>. Â pp e ll e ' s h eros fi fofagt de VEglife le permettoit. 

Voilà quant aux vertus Héroïques. Difons en fuU 

te quelque chofe des vertus diuines ou théologales. 

Des Vertus diuines théologales. 

C H A P. II. 

Sommaire. 

I. Tourqiioy ces Vertus font Reliées diuines ou theo* 
logales. i i. Le nom de foy pris pour loyauté, il. I. rout< 
1/ne ferme croyance, iv. Pour la croyance fans preu- 
'tte y ceft ^ne 1/ertu théologale , v. Comment la foy 
diffère des Vertus morales, vi. Elle ne recherché ny 
preuue ny raifon naturelle, vil. La foy fe prend queL 
quefois pour la doflrine chreflienne cr pour U 
' pnfiflo* d'icelle. 'vm.De l'efperance^niuerfelle. ix. 
Quelle a quatre conditions lebicnje difficile >le futur >ç£r 
le pofsible.x.De lefperancc Chreflienne. xi. La différence 
de la foy d'auec lefperance. x 1 1. Queft-ceque charité O* 
combien elle efi excellente <^r ncccjfaire. 
j O Vis que nous faifons plus profeflïon de Chre- 
m * l ftiens que de Philofophes il ne nous fcroit pas 
bien feant qu'ayant parlé de toutes les autres fortes 
de vertu nous omiiïions celles qui font les plus pro- 
pres aux Chreftiens fidellesdef quelles font appellces 
théologales ou diuines^parcc que ce font des dons Se 
i. Cor ca. grâces diuines : & font trois en nombre félon l'A- 
/l, poftre.- c'cfl: à fçaiioir la Foy, Pefperance,la Charité. 
1 1. La Foy eft vn mot fort homonyme tant és efcri- 
tnres facrées que prophanes:mais de plufieurs figni- 
fications il fuffira d'en rapporter icy les principales. 
Premièrement donc la Foy fe prend pour la loyau- 
té 
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te qui fedoit garder es promelfes & conuenrions 
humaines: à raifon dequoy Cicerondifoic queja cfcerl il 
Foy eft le fondement de la iuftice. effic. ; 

En fécond lieu la foy fe prend pour la ferme 1 1 L 
croyance qu'on a de ce que certainement on (tait; 
& de la les Philofophes difent que la feience en- .Jrifiot^ 
gendre Foy : la vray-femblance ou apparence > opi- M. 1. d* 
mon: la fauftèté, erreur, demovft- 

Pour le troifîémc la Foy fe prend pour la croyan- 1 V* 
ce que nous auons aux diuins myfteres fans en re- 
chercher aucune preuue , & c'eft cefte vertu dont 
nous parlons icy , laquelle eft définie par les Théo- 
logiens en ces terme!: : La foy ejl ~\n don cr lumière de 
Vieuyde laquelle thomme eflant efclairé il adioufle foy cr 
ferme croyance aux chofes que Dieu a reuelé l'Eglift 
proposé pour les croire. 

Par ces mots don de Dieu > cefte vertu diurne eft V. 
diftinguee des morales : d'autant que cellcs-cy font 
acquHes par vn long exercice , comme nous auons 
monftré cy-deuant : & celle-là eftant vn don de ^ uc j u 
Dieu (comme tefmoigne l'Apoftre) elle procède de du Ihh \ 
la grâce diui ne. rp'ef.c. 

Mais tout ce qui fuit en cefte définition fert pour V I. 
nous apprendre que cefte foy ou croyance eft fon- 
dée fur la nue reuelation diuine propofee par TE- 
glife , fans qu'il nous en faille rechercher preuue ny 
raifon quelconque ; d'autant que la foy (comme dit 
le mefme Apoftre; eft des chofes non apparentes.- & ^ He 
fainâ; Aueuftin , que c'eft croire ce qu'on ne void ca ?' tl ' 
pas. Car aiiih bien s il y auoit preuue il ny au- u £ 
roit nul mérite. Et partant ceux qui demandent 
la raifon des diuins myfteres ne font nullement 
Chrefticns. ♦ 

La foy fe prend encore en Yne quatriefme fi- VU 

gmfica- 
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ico*. z. gnification pour la doétrine Chreftienne, &pro- 
j Tim.c. 5 . f c ffi OÏÏ d'icclle : d'autant qu elle eft fondée far la foy, 
? , r ainfi que nous ( ou nos parens Se amis pour nous) 
auons protelte en receuant Jelacre lauoirque les 
Grecs appellent Baptejme.Qr la foy Chreftienne con- 
fifte principalement en ce lommaire,qui eft contenu 
au fymbole des Apoftres. 
VIII. L'efperance eft prinfe en vne fignification vniuer- 
fclle ou particulière. En la première fignification 
. Thom. rcfpcrance eft définie par fiunrt Thomas, vn defir dd 
■ » 2. t .q. quelque bien excellent auec conliancede l'obtenir- 
o. art . p ar ccs mors rf e n r j e y ten excellent , l'efpe- 

jr ranceeft diftihguce desdenrs légers & peu impor- 
tuns, & par ce* autres mots , auec confiance de lobtentr* 
j? elle eft encore diftinguee des.defirs vains &imagi- 

l naires , qui ne font point fondez fur aucune rai Ion 

f - certaine. Mais l'espérance eft roufiours de quelque 
chofegrande& importante,&ncammoins affile fur 
j des bônes& ferme? rai tons. Aulli eft-ce celle qui re-« 

fta feule dans le vaiiîeau de Pandore ( félon les Poe-* 
tes j pour la confolation des hommes; celle-là feule 
w*ar. m qu'Alexandre le grand referua pour foy après auoir 
W é ** partagé tous fes biens à Ces amis, lors qu'il entreprit! 
la conquefte de l'Orient. 
I X. Pour mieux encore entendre qu'eft-ce que de la 
>. 2l?om. nature d c l'efperance le mefine lainft Thomas luy 
i attribue quatre conditions, le bien, le difficile, le fu- 

tur & le poflible. Et premièrement le bien luy con- 
uient, puis que c eft vn defir de bien. La fecôde con- 
ditiô qui c(t,difficile y luy eft aulîî fort côuenâte,d'au- 
rant que l'acquiinion des biens excellens ( tels que 
l'efperance fc les propofe)cft toufioursmal-aifee.La 
troificfmequieft, le futur ou dduenir, luy eft notoire- 
ment compaigne; d'autant qu'on n'efpere pas ce qui 

n*eft 



deVEtbique. 301 

iveft plus ny ce que maintenant on poflede. La qua - 
tricfmc condition qui eAf>ofsible 3 y eft ncceùairement 
requi (e par ce que des choies impoffibles on ne peut 
conceuôir que defefpoir,non paselperance. 

Or cen'eftpas généralement toute forte dclpe- X. 
rance & deiir de bien excellent que nous appelions 
icy venu diurne ou théologale , ains tant leulement 
Celle qui regardé le làlut de lame Se fouuerain bien 
d'icelle: laquelle les Théologiens dcfinifïènt ainfi de ^„ ff 
1 opinion de laincl: Augj&in: ïejperance eft -\ne Sertit r»chir '< 
diu-mment tnfufe , par Usuelle nous attentions de Dieu 8- 
Aitec line certaine confiance les hiens de nofire falut çr de 
: ' ~V;e éternelle. [ ■ "| • • / 

L'efperance diffère de la Foy en plufieurs chofes: x r 
mais notoirement en ce que la Foy eft tant des cho- 
ies mauuailesque bonncs,car nous croyons la dam- 
nation & la félicité etcrnelle:& l'efperance n'eftque 
du Bien : & d'ailleurs que la Foy eft tant des choies 
pafsées pïefentes que futures , & l'efperance feule- . 
xnent des futures. \ 

La Chat ité eft vne vertu diuinement infufe , par X 
laquelle nous aymons Dieu de bon cœur : & le pro- 
chain pour l'amour de Dieu.Tellçment que tous les 
preccptcs.de la Charité/oat réduits à deux articles, 
c'eft à fçauoir à l'amour de Dieu & de noftre prol 
çhain:& par le prochain il fout entendre tout home 
lequel eftant l'image deDieu,doit cftrc aymé pour 
1 amour de Dieu melme , encore qu'il foit infidèle, 
athée , heretiquc,melchant,&me(mes( ce qui nom 
eft plus grief; noftre ennemy. Ceûe vertu dit l'A- a.corlnt. 
poftrc;eit la première & la plus excellente : de ma- 
niere que quand nous ferions ornez de toutes les 
autres vertus,cen'eft rien fans la Charité. ÇWt à 
l'ordre de la Charité nous en traiterons cy-apres- v„ 
mais les perfections font ( félon le mefmc Apoftrej d< « Umi. 
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celles qui s'enfuîuent; la charité efl patiente debon~ 
noire : elle n'enuie point>elle ne faiEl rien en liain , elle ne 
îorgueillit point y elle ri efl point ambitieu fe>elle ne recher~ 
che point ce qui luy appartient y elle ne s irrite point y elle 
fie penfe point de mal y elle ne fe refiouyt point fur l'iniquité: 
mais elle fe conioinft en la Iterité y elle fupporte tout croit 
toutyejpere tout y cr fouflient tout. 

Il fuflïra dauoir dit cela couchant les vertus théo- 
logales ou diuines: lailïànt le demeurât à la Théolo- 
gie Se inftrudtion Lhrefticnne,à laquelle nous/bm- 
nies obligez de vacquer principalement. Mais la 
Charité tant enuers Dieu que les hommes eft fi re- 
froidie que c'eft auiourd'huy & le moindre & le der- 
nier foin des hommes.Paflbns maintenant aux demi* 
vertus ou difpofitions à la vertu. 

^ €S demy Vertus cr difpofitions a la ~\crtu . 

C H A P. III. 

Sommaire. 

ï. La difpofition précède la perfection de l'habitude de 
la liertu .11. Telle difpofition prépare la IfolontéMi. Telles 
difpofitions font ^niiterfelles ou particulières, iv. Qifeft-ce 
qu'obeyjfancc.v .Vobeyjfance fè remarque en tout l^niuers. 
vi. Vobeyffance confédérée intérieurement en l'homme. 
vil. Vobeiffancc confédérée extérieurement a fix degrel^ 
principaux, viti. Sonlftiltte.ix.quels ^ices luy fontoppo- 
fê^. x. Qv-'efl-ce que Continence. xi.En quoy elle efl diffe- 
rente de la tempérance. 

LA vertu citant vne chofe non feulement parfai- 
re de foy ,mais autli qui perfectionne ceux en 
qui elle eft & leurs actions cnfèftible > il faut qu'il y 
ait vne belle difpofition au fubjeét pour la receuoir. 
Car comme nous auons accouftumé de nettoyer, 
embcilir>tapifrer,parer 5c préparer les plus beaux 8c 
magnifiques hoftels pour loger les princes & fei- 

gneurs 
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gncurs illuftres : ainfi faut-il efpurernos aracs , les 
difpofer & compofèr en force qu'elles foient & pro- 
pres & dignes de receuoir la vertu en fa perfeftion. 

Or côbicn que l'inclination naturelle y foie gran- 
dement requifè,laquelle fe remarque bien toft en la 
fbuppleftè de la volonté à fuiure ce qui eft bon, dé- 
cent & honnefte : fi eft-ce que fi les femenecs de là 
nature eftoient fteriles pour produire ccfruidt en fà 
pcrfe&ion , il y a moyen de les rendre fécondes & 
piantureufes par l'exercice de certaines difpofitions 
que nous appcllôs demi-vertus ,parce qu ores qu'elles 
n'atteignent point à l'entière perfe&ion de la vertu; 
ce neantmoins elles préparent fi bien l'ame arrachât 
d'icellela racine du vice qui pullule encore , qu'el- 
le fe rend fort capable de la vertu parfii&e. 

De ces demi- vertus les vnes font difpofitions gé- 
nérales à toute forte de vertu , comme l'obey/fance, 
ôc la diligence: d'autres à certaine vertu, comme l a 
continence & la tolérance : car celle- cy regarde feu- 
lemenr la vaillance : & celle-là feulementla tempé- 
rance. Et d'autant qu'auffi bien la plufpart n'ont 
point de nom propre nous en expoferons feulement 
vnede chaque forte , par lefquelles la nature des au- 
txes fera allez cogneue. 

LobeyiEmcc donc eft vne libre difpofition de la I 
volonté pour accomplir les ordonnances & corn- 
niandemens de nos fuperieurs légitimes en tant 

qu'il eft en nous, & que l'honnefteté Sf bien-feanec 
les nous permet. 

Cefte difpofition reluit généralement en l'ordre de 
1 vnuiers lequel fui t en so tout & en les partie s les or- 
dônancesde fon Créateur fins point s'en efloianer 
& n'y a que le fcul hômejcquel par fa volôtcde^ra- 
ue# ( imitant en cela la rébellion des malins cfprirs) 

eft 
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cft ordinairement refraiétairc aux commandcmcns 
de Dieu par le pechc. 

L obeytfànce elt ençore confîderée au regard de 
l'home intérieurement ou exccrieurement:interieu- 
rement, en tant que la fenfualitédoit obcyr à la rai- 
fo^comme le lubjet au 1 upericur, & le moins digne 
au plus excellent : & tandis que ceft ordre eft gardé, 
la condition de l'homme cft hetireule : ny plus ny 
moins que les eftats lont floriJlans tadis que les plus 
fages gouuernent & font obeys de tout le peuple. 

L'obeyllanceeftcôfiderée extérieurement en plu- 
(îeurs manières. La 1. eft des fubjedts entiers le Prin- 
ces , gouuerneurs & magiftrats qui reprefentent le 
Princes, aufquels il faut obeyr en tout cç qui ne fera 
pas contraire à la confeience , & quiconque leur re- 
lïftejreûfteàDieu^dit rApoftre. La 2. eft des enfans 
enuers leurs pères & mere^ji laquelle feule Dieu à 
promis recôpcnce entre tous fes commandemens.La 
3. cft celle de la femme enuers le mari., qui ne doit 
eftre nullement violée que pour vn extrême fubjet: 
mais ellp ç{f £ufli du droit diuin, par lequel la femme 
eft mife fous la main & puillance de fon mary : & a 
efte ainfi anciennement pratiquée par les Gaulois, 
comme rapporte Ca^fàr en fes Commentaires. Ari- 
ftote ne l'a pas aulli oubliée en fes Politiques, Se le 
Pocce JMenander l'a chante en fes vers, 

Quand far ~}n loyal hyifoenée ^. 

La JjIU au mary cjl menée > 

Vu fere cejje le fournir 

Elle fe liant au deuoir ( 

J?ufèruice cr cïo beyjfancc 

Soûls la ma rit aie fwffance. 
Et auant luy Homère auoit dit que l'homme comma- 
de à fa femme & à fesenfans. La4. celle du dilci pie 
• enuers 
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cnuers (on precepceur , qui ne doit cftre que bien 
peu forcée Se contrainte , fîdu tout Iemauuais na- 
turel des enfans ne requiert qu'on lesflefchifTeàfor- 
ceauant qu ils foient endurcis au vice, comme Ton 
fait les ieunes arbres tortus auantqu auec le teps ils 
ferendet inflexibles. La 5. eft celle des Religieux en- , 
uers leurs luperieurs, qui le rait par vœu, & ne peut V fai m \ 
cftre defreiglee fans ofFenfer Dieu mortellement, e c j. y 
qui demande raccomplillçmcnt: des vœux :lefquels 
font libres & volontaires auant que nous les fic- 
tions > Se neceflaires après les atioir faits. La 6. cft 
celle des feruitcurs cnuers leurs maiftres , laquelle 
quoy que vile Se mercenaire ne doit point eftre 
violentée. Car fi le feruitcur eft defobeyffant Se 
vicieux, ceft àfaireaumaikre à l'enuoyer fans luy 
retenir fon falairc ny forcer la volonté de celuy 
dont il fe peut facilement defeharger. le ne parle 
point icy de lobeylPancedes efclaues, comme eftant 
contraire à Ja nature de l'homme,lequel eft nay pour 
commander quelquefois ou pour obeyr librement 
Se volontairement , non pas pour eftre attache à vnc 
cftroite Se forcée feruitude. 

Or combien que lobeyflahce ayt plus de rap- VII 
port à la iufiiee qu'à nulle des autres vertus,attendu 
qu elle rend à chacun le refped: qui luy eft deu fui- 
uant les loix Se Thonncftctè : neantmoins ( comme 
dit très-bien Sainû Gregoire)cllc produit Se conter- Gregor. 
11c toutes les vertus morales. Car ccft elle qui rend. ltl< 35. 
1 appétit flexible & foupple à ce que la raisô luy pre- Moral» 
fer ir, laquelle cft comme la mai ftrellc qui cômande à 
la fcnfaalité ; & de là vient *jue ceux qui Ce font ac- 
coufrumez à obeyr à leûrs fupcrieitrs franchemét Se 
pour l'amour de la vertu mémc,non pas pour craintç 
d'aucune £eine 3 ne trouucnt pas difficile d obeyr 



3 o6 Liufe Seftiefme 

aux loi* & ordonnances diurnes & humaines , Ici 
quelles contiennent les préceptes de la vertu , hon- 
nefteré Se bicn-feancc. C'eft pourquoy les Lacede- 
moniensapprenoiét fur toutes choies à bien obeyr: 
aufli Te rendoicnt-ils par ce moyen capables &digncs 
de commander. 

I X. Les vices oppofcz à l'obeyflance font la fuperbe, 
l'opiniaftrcté,le mcfpris > & par meftne moyen l'im- 
pieté , qui confifte au melpris des loix diuines Se 
humaines , Se des perfonnes aufquelles eft deu ref- 
pe£b, reuerence Se obey llànce.Voila quant à Tobey 
îânee qui eft vtileà toutes les vertus. Difons main- 
tenant quelque chofe de la continence qui eft vnc 
difpofirion à la feule vertu de Tempérance. 
2£ La Continence eft vne difpoûtion de la volonté, 
par laquelle l'home enfui liant la raifbn s'abfticnt des 
voluprez,quoy que l'appétit de conuoitife y refifte. 

XL ' De cefte définition il eft aife d'apprendre que la 
continence eft vne tempérance imparfaite: tant en 
ce qu'elle eft appelleedifpofition > non pas habitude 
comme les vertus parfaites.que parce auiîî qu'en l'e- 
xercice d'icelle l'appétit refifte encore à la railon:au 
lieu qu'es actions procédantes d'vne parfaite Se ac- 
complie vertu la (ènfualité& l'appétit delreiglé Ce 
foubfiuettét entièrement à la raifon.Ainfi dont il y a 
autant de différence entre le continent Se le tempé- 
rant , qu'entre celuy qui combat encore Se celuy qui 
a vaincu & entièrement fubiugué fes ennemis: 
d'autant que l'vn trouue de la refiftance Se quel- 
que regret en fes aâions vertueufes , Se l'autre agit 
-auec facilité & plaifir. Il en eft encore de mefme que 
de celuy qui oc mange point de quelque mauuaife 
viande pour ce qu'il luy eft deffendu par les méde- 
cins^ celuy qui ne l'ayme point. Car celnyicy n'a 
nul regret enfon abftinence, fi a bien l'autre. Ainfi, 
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le tempérant n'aymant point les voluptez s'en abs- 
tient facilement :& le continent s'en pafle bien i& s'en 
abftient aufii, mais c'eft auec quelque regret , par ce 
du il n'a pas encore entièrement efteint le feu de la 
(enfàalité. Ceft pourquoy le Philofophe nous en- ? ^ 
feigne que nous pouuons facilement recognoiftre lî zthic 
nous auôs acquis la parfaite habitude de la vertu par 2\£<*/w 
leplaifiroudefplainr que nous reccuonsés aeftions 
vertueufes. Car celuy qui l'a parfaitement acquife fe 
dele&e en telles aeftions , & cehty qui n'a point en- 
core l'habitude accomplie , y relient &du regret & 
de la difficulté. Cela (uffira pour Iacognoiffanccdes 
demy-vertus. Dilbns maintenant quelque chofe des 
p aflïons louab les. 

De la honte >emulationyindignat ion >Cr mifericorde. 

Chap. IV, 
Sommaire. 

1. Ces pafsionsfontfignes d'iw bon naturel. 11. quef}-ce 
îjue honte en gênerai, liu qntft-ct que ~\ergongne. 1 v . £ 'ef- 
fronterie teflennement luy font oppofel^v .Pour quoy on 
rougit par là honte % vi, qu y eft-ce au Emulation, vu. Com- 
ment elle efl louable w blafmabîe. VI X X« Q** Vernie luy 
ejl oppose'e.ix. quefî-ce qu'indignation, x. cemment elle 
efl louable ey blafmabîe. x 1 . Venait cr* la maUlfueillance 
luy fin toppbfèl^ x 1 1 . que fi- ce queMiferic$rde. X 1 1 1 . V inhu- 
manité' le défaut de courage luy font oppofi^xiv. que 
la mifericorde efl autrement conhdert* en Dieu aWeh 
l'homme. 

IL y a certaines pallions louables lefquelles confi- ï 
ftent au milieu de deux vices extrêmes , à la ma- 
nière des vertus morales , ou pour le moin£ 
ônt quelques vices oppofez , & font des fignes 
& marques de bon naturel , <Jc pat ^nfî citant 
des difpofuiohs à là vertu morale il fera bien à 

V 2 
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\ propqsque nous dilcounons en ce lieu d'aucune* 

cTicelles les plus remarquables,comme font 1* Amour 
reigié , l'honnefte Honte , rEinulation y l'Indigné 
tiou & la Mifericorde. Remettant neantmoins le 
dilcoucside 1 amour cy-àpresen fuite de celuy de l'a- 
mitiç npus traiterons icy des autres. 
I j La Honre donc prife en gênerai ( que les Grecs 

* , appellent ït*&n afchïnL & les Latins Puder ) eft. vne 
t.itb.i.. douleur ce contulion que nous recelions des maux 
Hhttar. qui (èmble offenfer noftre honneur & réputation* 
(oient-ils prefens,palTez ou futurs, 
III. Telle honte eft indifférente & commune à rou- 
u4n{ht.c te forte de perfonnçs lors quelles (ont en tranfe & 
i f fc£-4- cil crainte d eftre honteufement traitées : mais ou- 
Ethic. tre C eltçr-tà i i y a vnc plus particulière hôte,laqucllc 
eft honnie ftc & louable , & a pour nom propre en 
Grec *• &k ados, en Latin FerecundU , d où eft deriuc 
le norçi dq yergoigne : laquelle eft vn figne & argu- 
métdebon natureUncfmement aux ieunes hommes 
quand ils ont fait quelque faute dont ils ont dudef- 
plaifir j& regret , & craignent d'en eftre mocquez. 
Mais en vn homme d aage parfait & plus encore eu 
vn vieillard la honte eft toufiours hontcufe&blak 
niable : d'autât que cefte paflîon confiftant en actions 
Se en paroles* il eft meffeant que les hommes d'aagc 
parfait & plus encore les vieillards facent ou difent 
des chofes qui les puifTent faire rougir. 
I V. Gefte paÏÏîon a deux vices oppofez , IVn en l'ex* 
cez, qui eft l'effronterie & impudence qui ne rougit 
iamais ; l'autre en la defedtuofïté , qui eft l'cftonna- 
ment : celuy-cy eft propre à la (ottife, Scceluy-lààla 
malice &a {audace : ecluy-cy rend lapcrfonnc'mef- 
1 priûble,& ccIuy-làodieB^ r î ; .." ry ''' r j\; 5 i , >j è 

V, Au demeurant la honte eftant vne efpece dç 

crainte 
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Crainte quelqu'vn pour roi t icydemadetbien a pro- 
pos pourquoy cft-ce quelle ne faitblefmir non pas 
rougir, comme c eft le propre de la crainte de faire 
retirer le fàngau cœur, dont les parties extérieures 
^& mefmement les extremitez du corps demeurent 
fclefmes. Mais \a raifon de cefte différence eft que la 
hôte n'eft pas abfoliièïnét crainte x ains craintequela 
réputation foit offé(ce:tellemér qu'en cellc~cy la na- 
ture n'a que faire de munir & fortifier lecœur pour 
û defFenfe,comme en la crainte abfoluequi regarde 
Ja vie:ains saccommodant au defir de l'homme hon- 
reux v qui eft de couurir Se cacher fa honte , elle ren- 
uoye le fâng au vilage pour le couurir, comme auiîi 
ia mcfme nature nous apprend en relies occafions de 
nous cacher , porter les mains au deuant du vifage iSc 
iraiiïer la tefte. 

L émulation eft vne fâcherie que reçoit quel- yj^ 
qu'vn voyant ceux de fa forte tccfcuoir des biens Œc^nfl*. 
des honneurs dont il eft aullï méritant & capable': 1 \ ub. 2 . 
non pas qu'il foit pourtant marry que fèsfèmbLlbles^^r- 
les reçoiuent ^fffflfTEïen decc qiùl n'en reçoit auffi 
fclonfon mérite. 

Cefte pallîon (dit le Philofophe ) eft bonne & y\j 
proprcauxgens de bien , comme 1 enuie eft mau-^^ 
tiaife& propre aukmefchans» Tolitesfois l'émula- ibii. 
tion peut eftre auflï quelquefois blafmcex eft à fça- 
iioir, lors que nous conuoitons la chofo poftèdee par 
noftre prochainrà raifon dequoy l'Apoftrc nous ap- ^ 
prend que la chante na point d émulation. Mais 15 
toufîours l'émulation quoy que blafmable , eft dif- 
férente de renuie,en ce qu'elle eft entre des persônes 
de mefine forte , & Tenuie s'eftend à rédroit des fu- 
perieurs & des efgaux & des inférieurs: à Tédroit des 
iupericurs pour autant qu'ils font plus grâds ou plus 
: V 3 
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puifsas que nous àl'cdroit des efgaux pour la craint* 

que nousauons qu'ils nous deuancent : à l'endroit 
des moindres & inférieurs, pour la crainte que nous 
auons qu'ils deuiennent elgaux à nous-mefmes. 
VII I. L enuie donc çft le vice opposé en l'excez à l'emu- 
larion , en la defeôtuofitéc eft la ftupidicé y qui pro- 
cède de fbiblclle d'entendement & de courage. Car 
ceux qui onc quelque peu d'entendement ou de cou- 
rage j font toufiours picquez de cefte paffion lors 
qu'ils voyent l'heureufc promotion & aduancement 
des perlonnes de leur forte , & par mefme moyen 
s'efforcent àlesimitçr par vn afîidu exercice de ver- 
tu, afin de fe rendre aulîî recommandablcs. 
IX. ^'indignatiôeft vn defplaifir de voir que certaines 
^értjtot.c. perfonnes pofledét des biés dont elles font indignes. 
jithu U Cefte pallîon à la vérité eft humainement loiia- 
Ôj C9 ^ ble > & mefmcs en la vie a&iue : m^is en çon(cience 
X (qui doit aller deuant tourelle ëft blafmable & def- 
Efheft. 4. fendue par l'Apoftre.Car toute forre de biés venans 
Colojf. c. y de Dieu,nous i\ç deuôs pas eftie marris que les per- 
fonnes qui en femblent eftre humainement indignes 
les pofïëdent.Car Dieu eft vn tres-iufte retributeur* 
& naus-nous trompons en nosiugemts en nigeant 
du demerire de noftre prochain. Car autres font les 
iugemensde Dieibautrcs fes voyes(difoir-il luy-mef- 
5 5» me par fon Prophète ; & autres les iugemens & les 
voyes des hommes. Et pour le mieux entendre il 

des ca»fes iàUt lc y re P ecer ce °l Lle 1 ay dit ailleurs: c eft qu'il n y 
de U yîe a homme 11 mefehant & indigne qui n'ait fait quel- 
& de la que bonne œuure,pour laquelle Dieu le recompen- 
mort, f. 4. fant auec meilleure mefure il luy donne des biens 
remporels : refèruant aux gens de bien vnc recom- 
penfe éternelle, quoy que pour lexpiation de quel- 
que péché il les afflige en ce monde. 
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tîefte paffion a deux vices oppofez* Tvne en lex- X L 
tremité qui eft renuie,laquelleeft marrie du bien de 
toute forte de persônes: & l'autre c eft la mal-vueil- 
lance ou inhumanité , laquelle eft bien aife Se s'ef- 
iouyt de la profperiré dés mefehans Se de l'aduer- 
fité des gens de bien. De cefte humeur cftoir ce mi- 
fantrope & fameux ennemy du genre humain Ti- ' 
mon Athénien , lequel careflbit le feul Alcibiade J*? r - ■« 
eftant ieune garçon,pour ce (difqit-il,) que ce feroit 
vn iour la ruine de fa patrie. 

La mifêricorde eft vne compafljon de la raifere Se XII. 
affli&ion dautruy en laquelle nous-meimes poll- 
uons tomher : d autant que &ns cela nous fommes . - 
peu ou point efmeus de l'aducrfué dautruy. Ain(î f g ri /; ^ ; 
celuy qui n'a iamais eu des eiîfans &n efpere point ^ t0T ^ 
en auoir , ne s'çfmeut guççcs la perte des enfans 

de fon prochain. 

Les vices oppofezà la Mifcricordc font quant à XI IL 
lexccz vne défaillance de courage qui afflige , abbar 
& pafmc d effroy & d'apprehenhon les ames foibles, 
mefmes par le feul récit de la mifere de quelqu'vn: 
& quant à i'excez c'eft la cruauté # inhumanité. 
Car c'eft eftre vrayement cruel, inhumain Se brutal 
de ne s efmouuoir point des miferes de fon pro- 
chain y aufquellçs on eft fubjet par l'infirmité de la 
nature humaine. 

Telle eft la Mifericorde humaine. Mais la Miferi- XIV* 
corde de Dieu n eft proprement ny paflion ny com- 

1)aflîon:ains vn foin particulier qu'il a de l'homme, 
ayant créé à fon imagerde forte qu eftant tombé en 
péché , il le redrefTè & luy fait grâce tout aulli toft 
que par vne vraye contrition &repentance il recla- 
me ion fecours & fon ayde. 

Soit aflez parlé des vertus & difpofitions â 

V 4 



JH Liure Seftiefme 

la vertu. Maintenant il faut trai&er de l'amitié, la* 
quelle a vne fort eftroitte alliance auecelles. 

Des diuerfes fortes d'amitié. 

C.H A P. V. 

Sommaire. 

i. Trois fortes de fui fis procédant de la yertu, l'amour 
de Dieuy la tranquillité de l'ame V amitié des hommes* 
i î. Qneji -ce que l'amitié naturelle de combien de for- 
tes, iii. De l'amitié qui procède d'itnc précédente co- 
gnoiffance çr défis efteces. 

LA vertu eft femblablc à vn champ fort plantu- 
reux & foi Tonnant , lequel eftant fort bien cul- 
tiué & femé produit toute forte de bons frui&sen 
abondance. Car pareillement la vertu cultiuee par 
la prudence qui femediferettement lesa&ions bon- 
nettes & louables produit des fruiéts'merueilleufe- 
ment excellens y mai$ principalement de trois fortes. 
L'vne c eft qu'elle nous rend aggreablcs à Dieu qui 
délire plus de nous dès bonnes œuures que des facri-* 
ficc$;$è qui a en^abomination les mefehas & vicieux. 
La féconde,quellc donne vne parfai&e tranquillité* 
repos &côtentement à lame, au lieu que les frui&s 
du vice font des terreurs & frayeurs ordinaires , ht 
fynderefe & remors de confeience troublant & in- 
quiétant inceffammentTame des mefchans & leur 
feruantd accufateur,de tefmoin,de iuge, & d'exécu- 
teur énfèmble. Latroifiéme, c'eft qu'elle nous con- 
filie l'amitié & bien-vueillâce de toute forte deper- 
fonnes, voire des vicieuses mefmes.Car la vertu a ce- 
la de fingulier qu'elle eft fi forte & fi puiflante qu'el- 
le^ fe fait honorer & prifer mefmes aux mefehans, 
C'eft pourquoy Mcdeedifoit ainli dans Ouide: 
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le *Voy ce tjul eji bon beaucoup ie le prife, 

renfoy pourtant le mal en ejïantplus efbrife. 
Or laillant les deux premières fortes des frui&s de 
vertu , Fvnc pour eftre de la confideratioh de la 
Théologie, l'autre pour eftre en nous-mefmes,ioint 
que nous en dirons cy-apres quelque chofe en trai- 
tant de la volupté , ie ne me propoferay icy que là 
troifiéme pour en parler plus exa&emét, & ce pouf 
deux raifons: Tvne c'eft qu'elle a tant d'affinité aucc 
la vertu que l'on doubte mefmes fi on la doibt ran- 
ger parmy les vertus : l'autre, qu'elle eft necellâirc à 
la vie a&iue. Et d'autant qu'il y a plufieurs fortes 
d'amitié ie commenceray par la diftindtion d'icelles. 

L'amitié donc eft ou naturelle ou procédante I L 
d'vne cognoifïance précédente. L'amitie naturelle 
cft encore fubdiuifee en deux efpeces : l'vnequi eft 
propre au* animaux lefquels ayment naturellement 
leur engeance & la plufpart en eft réciproquement 
aymee , & s'appelle proprement charité : l'autre eft 
commune aux animaux & aux plates & mefmes aux 
chofes inanimées, &c'eft vne inclination que Dieu 
a donné à certaines chofes entiers les autres pour 
leur propagation [Se conferuation. Ainfi certaines 
plantes s'entretiennent & conferuent mieux eftant 
près les vnes des autres , comme il y en a d'autres 
qui font mourir leurs voifines ainfi certaine terre 
ayme & produit Se nourrit certaines plantes,& n'en 
nouryt point d'autres : pareillement il y a diuerfijg 
efpeces d'animaux qui s'entr'aiment, d'autres qui 
font naturellement ennemis &cefte forte d'amitié 
eft appellee proprement des Grecs Jjmpathie , tkfa 
contraire antipathie, 

m L'amitié qui procède d'vne cognoifsace precedetc III. 
eft encore fubdiuifee en quatrecomme il y a quatre 
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degrczde cognoi(Tance>Ia diuine, l'angelique , I'hil^ 
mainc , & la brutale, L'amitié diuine , qui cft plus 
proprement appellce amour diuin eft interne on 
externe. L'interne c eft l'amour infiny que Dieu Ce 
porte à fby-mefine de toute éternité par la cognoiC- 
fance de Ces perfections infinies. L'externe ccft l'a- 
mour qu'il porte à Ces creatutes : non pas qu'il y ayt 
en Dieu rien d'externeains tout ce qui eft en luy eft 
eflentiel; m^isc'eft qu'au refpeû de Ces créatures les 
effefts de fa prouidenec font confiderez comme ex- 
ternes. L'amitié angelique eft vn contentement & 
vnion des volontez des Anges bien-heureux par 
laquelle ils confpirent tous enlemble ai| feruice dç 
Dieu & à i'obferuance de fes cQmmandçmens \ Se 
les démons au contraire font en perpétuelle discor- 
de es circonftances de leurs defleins , quoy que gé- 
néralement ils (oient d'accord touchant la ruine du 
Jttê ch*c. genre humain , ainfî que i'ay monft té ailleurs. L'a- 
ii. d» mitié humaine eft celle dont nous traiterons icy par- 
lm. S. de ticulierement. La brutale defpend feulement de la 
la Mit*- cognoillànce des fens , par letquels les beftes ayant 
tfvfi remarqué ceux qui leur font ou peuuent faire du 
bien > les (iiiuent : comme au contraire elles fiiycnt 
ç#ux defquels elles n'attendent que du mal. 

La diftinftion des diuerfes fortes d'amitié ainfi 
expofee il faut s'arrefter à la morale , comme eftant 
proprement humaipe. 

De V Amitié morde. 
Ç H A P. V. 

Sommaire. 
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tft-cè Çtt elles font différentes, v i. V amitié efi plufiofi 
infiniment oufruifl de Trertu que proprement Itertu. vu. 
iluejl- ce qu'amitié félon Ciceron. vin. ^/tutre définition 
flu* exdtfe. ix. Vexpojitiond'icelle. x. Le fondement de 
la T>raye amitié c'eft lùonnejiete'. x i. Flatterie ej} dange- 
reufe. 

J'Appelle Morale cefte forte d'amitié humaine j # 
qui procède d'vne précédente cognôiffance à la 
differéce de la naturelle, qui eft pluftoft vne charité 
& affcdtion commune à rous les animaux à l'endroit 
de leur engeance : de laquelle nous n'entendons pas 
icy parler. 

Mais auflî anant que définir cefte amitié morale j j 
il faut içauoir quel eft fon genrerd'autant qu'il eft en 
controuerfe , aucuns fouftenans que c'eft l'amour* 
d'autres vn confentcment , conformité ou vnion de 
volontez: d'autres encore que c'eft la vertu. 

Toutefois ce ne peut cftre l'amour tant pour plu- \ \ jj 
fîeurs autres différences que nous remarquerons cy ^ ch. 8. 
après, que pour ces denx-cy particulièrement; l'vnc 
que l'amour procède bien fouuent dvne paflîon fou- 
daine > & l'amitié d'vne longue hantife & cognoif- 
fance : l'autre que l'amitié eft réciproque entre les 
amis, & l'amour peut eftredu cofté de l'amoureux 
fèulement,fans qu'il foit réciproquement aymé. 

Quant à la vertu le Philofophe a laifsé en doubte j y 
fi c'eft le genre d'amitié en ayant parlé en ces ter- ^ Y if t J t ç * 
mes : ^€fres cela, il s enfuit que nom trai fiions de l'amitié 1 . g # 
comme e fiant ")>ne Itertu eu conioinu a la Irertu , cy" ^ne Rtkic. 
chofe tres-necejfaire a la yie humaine. Par lcfquels ter- 
mes il a ouuert vn grand champ de dilputc à fes in- 
tcrpretes.Mais (ans m'arrefter à leurs altercations 6c 
contentions iediray franchement que l'amitié n'eft 
point vcrtu(cccy s'entéd de la vertu moralccar il n'y 

a nulle 



jïtf Lture Septiefîne 

a nulle apparence quelle (bit yercu intellc&uelle : jj 
Toutefois elle a beaucoup de conformité à la vertu 
en ce qu'elle eft reiglee par la prudence , fondée fur 
l'honncfteté,& quelle tend à vne honnefte fin; mais 
d'ailleurs auffi il y a des notables différences entre 
elles. ..■ ;/vr».^jj 

V. Car premièrement la vertu morale defpend en- 
tièrement de nous & de noftrc volonté non pas de 
celle d'autruy : & l'amitié a de neccllîté relation en- 
tre-deux ou plufieurs perfbnnes , & ne peut fubfiftcr 
en vne feule fans relation à quelque autre.En fécond 
lieu la vertu morale eft vn bien interne , & l'amitié 
vn bien externe , puis qu'il defpend en partie d au- 
truy: & a efté dénombrée entre les biens externes 
'^frlflorc. par lePhilofophe. La troifiéme différence c'eft que 
i lib. 9- les vertus morales font fi eftroittement alliées que 
\jEth*r. p vn ç ne peut fubfifter fans l'autre , & neantmoins 
^it i toutes enfemble & chacune d'icelles particulière- 
ment peut fubfifter (ans l'amitié.Pour vne quatrième 
différence iadioufteray encore que la vertu morale 
le comporte également à l'endroit de toute forte de 
gens de bien,& l'amitié trai&c les amis & plus auati- 
tageufement &plus familièrement que les autres. 

VI. "Il fctit donc dire que l'amitié eft pluftoft vn infini- 
ment des vertus morales , que vrayement vertu mo- 
rale; d'autant que l'homme vertueux a grand befoin 
d'amis pour atteindre à la fin de lavica&iue: ou bié 
que c'eft le fruidfc de la vertu(côme nous auons dit cy- 
deuant;)d'auunt que l'homme vertueux fe réd amia- 
ble & recommandable à toute forte de perfonnes. 

V I I. Cela ainfi entendu nous pouuons dire auec Cice- 
cher, it ron q Ue pamitié eft vn fouuerain contentement tou- 
tAmiçL chant toutes chofes diuincs & humaines auecbien- 

vucillance & charité.Laquellc définition eft receua- 
%ÙL 0^.2. ble 
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ble d'vn orateur en tant quelle cxpofe le genre d'a- 
mitié , en quoy elle confifte , & comment elle s'en- 
tretient. Elle expofe le genre endifanr que c'eft "V» 
consentement fouiterain^tiX à dire parfaicf. Elle mon- 
ftre pareillement en quoy l'amitié confifte endifant 
que ce conlentement eft de toutes chofes diuines cr 
humaines : par les chofes diuines , il faut entendre la 
religion Se créance : d'autant que l'amitié ne peut 
eftrc parfaite entre perfonne de religion différente, 
pource que ibuuent ils auroient leurs yolontez alie' 
nées par leurs diuerfes opinions: & l'amitié confifte 
en l'vniondes volontez. Cefte définition expofc 
aufïi les moyens d'entretenir l'amitié , par ces mots, 
duec charité çr bien-T/ueillance. 

Mais fi nous defirons vne définition de l'amitié VIII. 
qui foit plus exafte & philofophique ie voudrois 
dire que l'amitiéeft vne conformité des volôtez en- 
tredeux ou plufieurs perfonnes , laquelle procédant 
de la mutuelle cognoifsace qu'ils ont de leur vertu Se 
integritédes mœurs les conioint à vne vie honnefte. 

Le genre en cefte définition c'eft la conformité des 1 X - 
■\elonte\: la fource & le principe de l'amitié c'eft U 
(ognoifance mutuelle efue les amis ont de leur liertu cr 
integritédes mœurs:Se le fondement c'eft cefte mefme 
vertu,fur laquelle la vraye amitié eft baftie : Se la fin ' 
de lamifié c'eft T>ne Itie honnefte. 

. Mais pour reprendre encore vn peu de plus haut X. 
le fondement de lamitié il faut entendre que toute 
amitié eft fondée fur l'honnefte , vtile , oudele&a- 
ble. L'honnefte contient en foy l'vtile & deleftable 
&neft compris par l'vn ny l'autre ny par tous les 

deux enfemble.-tellement que celle qui eft fondée fur 
1 hpnefte eft feule ferme aficurce & perdurable.Màis 
celle qui eft fondée oufiîr l'vtile ou fur le delecïable 

U fc 
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fc diflbut & rompt facilement auili toft que IVtilite 
ou le plaifir efperé celle , ainfi que nous enfejgne le 
Istrifiots. philiiophe & après luy ifidorc : Se partant l amitié 
J ' l,b ' *• fondée fur l'honnefteté mérite feule le nom de vraye 
amitié, & les autres ne font qu amitiez accidentaires 
& volages. S. Auguftin diftinguant encore ces trois 
w . , „ fortes d'ami tié,auirithreftiennement que do&ement 
S*m. bm. appelle celle qui eft fondée fur le plaifir , cUrnelle: 
celle qui eft fondée fur le çvofi^monddwey&c celle qui 
eft fondée fur la vertu & honnefteté, fr'mtuelle. 
, « x Mais la pire de toutes les amitiez volages eft celle 
1 des flateurs, lefquels (comme difoit Anaxilaus) lonr 

femblables aux vers , qui rongent le grain iufqu'à ce 
qu'il eft vuide:ou bien aux poux,lcfquels fe nournf- 
fent du fangdes viuans & fuyent les morts. Car de 
mcfmcs les flateurs fùiuent le* perfonnes riches ,& 
leur tiennent compaignic tandis qu'ils en retirent 
de la commodité , & les delaiflènt entièrement en 
leur aducrfité& indigence. 

Au demeurant de ce que i ay dit en la fuldite dé- 
finition que lamitié eft entre deux ou plufieurs per- 
fonnes quelqu vn pourroit s'enquérir bien à propos 
entre quelles,& combien de pcrlonnes la vraye ami- 
tié doit eftre eftàblie. 

Entre qu'elles CT combien de personnes ï^tnitit 

doit ejlre ejlakie. 
Ch ap. VIL 
Sommaire. 

t. Combien lamitié eftl/tile en toutes fortes le fer fon- 
nes. il. Que V Amitié doit ejire eftàblie entre ferfonnes de 
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doivent eftre fte deux au trois four le flot en Tw amitié 
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L n y a pcrfqnne qui puillc rcuoqucr en doubte 1 l 
que l'amitié ne foit non pas feulement vtile>mais tÀrifloKc 



âf'v 

I 

heceifaire à la vie a&iuc. Car les plus puiflâns ont l - 8 * 
befoin d'amis pour maintenir leur puiilance, & les Ethtc ' , 
plus foibles pour fe fortifier.Iôint que c'eft vn extre- 
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me contentemet d auoir qudqu'vn auec qui on puif- mmea. 
fc franchement communiquer comme auec vh autre S. 
jfby-mefmc : qui fe coniouyfTc auec nous de noftrd ^rofh.y 
profperité,&qui nouscôfble en noftre aducrfité>voi- °ffi* 
re mefmes qui nous ayde à fupporter nos aiîlidtions. 

Il n'eft pas mal aifë auliî de refoudre entre quelles 1 1; 
perfonnes l'amitié doit eftre contractée. Careftant 
de neceffité que ce foit ou entre efgaux , ou entre le 
fuperieur & l'inférieur : l'on peut facilement iuger 
que pour eftablir vne ferme &afleurccamitié,il faut 
que ce foit entre perfonnes de condition efgale au- 
trement la côformité des volontcz ne peut eftre per- 
durable: d'autât que le fuperieur tfeut touilours auoif 
quelque prerogatiuc , & que mefmes l'inférieur luy 
défère en beaucoup de chofes outre fa volonté crai- 
gnant de l'offenfer ou de luy defplaire , & la vrayé 
amitié doit eftre exempte de toute crainte Se (bu- 
pçon>& au contraire pleine de liberté &franchiic. 

Pour le regard du nombre des perfonnes entre lef- * * 
quelles l'amitié doit eftrc contractée, il femble qu'il 
foit plus mal-aile à determinentoutesfois fi nous cô- 
fideronsbien les raifons du Philofoplie fur ce fubiet *^ r 'ft* r - 
nous en ferons facilementrcfolus.il dit dont que l'a- l °fa 9 * 
mitié procédât de la mutuelle cognoifîince des amis ^ 
&côfïftantcn conformité de voîontez & confente- 
ment de toutes chofes , & nous cftant mal-ai(é de re- 
cognoiftre parfaitement les mœurs de grâd nôbre de 
perfonnes , & encore plus d y trouuer cefte vnion Ôc 
conformité de volonté : iUft par confequent mal- 
aisé 



3 20 Litire Scptiefme 

aisé que l'amitié foie entre grand nombre de per- 
lonnes. Ioint que fi les amis eitoient en grand nom- 
bre arriuanr quelque profpericc à vn d'entr'eux, & 
quelque aduerfîté à vn autre il faudroit que noftrc 
amefuft impaffibleoudiftraitc en des pafîions con- 
traires:& cependant celuy qui la verroit incliner en- 
tiers vn autre nous eftimeroie moins Ton amy , d'où 
fourdroit quelque alteration,voire diflblutiô d ami- 
tié.Er partant l'amitié ne peut eftre ferme &alfeuree 
qu'entre bien peu de perfbnnes : ce que la plufpart 
des Maiftres détermine à deux ou troisjpour le plus: 
& les hiftoriens & les Poètes mefmes qui remar- 
quent les amitiez les plus eftroittes& (inguliercs, ne 
font gueres mention que de deux perlonnes ioinctes 
par le lien d'amitié, comme Damon & Pythias/Pi- 
la3es.& Oreftes , Euryalus& Nifus , Patroclus Se 
Achilles^neas & Achates. Quant à la bande facree 
des Thebains^lle eftoit compofee d'amoureux non 
pas d'amis. .... 

Cela ainfi entendu il faut encore diftinguér l'ami- 
tic de quelques autres qualitez qui ont de l'affi- 
nité auec ellccomme font l'amour, la dilc&ion, la 
bien-vueillanceja concordera focieté & la charité. 

Que V amitié efl différente de ï^mour>dileÛion>hien-* 
Iwedlance, Concorde, Société Cr charité'. 

G V i p. VI IL 

Sommaire. 

I. En quoyï^ïmitiéeft différente de t^mour. lUBeM 
dr notable précepte, ni. En quoy la Bien-lweillance ejl 
différente de l'amour cr de ï amitié* iy. En cpioyla Con^ 
1 corde eft différente de l'amitié" çr de l'amour V. En quoj 
Ja Société, vi. En quoyU charité. \ 

L'amour 
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L'Amour(dont nous parlerons au chapitre fuiuat) I # 
eft différente de l'amitié en pluficurs fortes. La 1. 
c'eft que l'amour procède de l'appétit de conuoitifë, 
& l'amitié vient de la hantifè& honnefte conuerfa- 
ciô.La 11. c'eft que l'amour eft vnepalïô, & l'amitié 
nel'eft pas, ainsvne conformité de volontez. Lanr. 
c'eft que l'amour eft fondé fur la beauté , & l'amitié 
lîir la boncé> honnefteté & intégrité des mœurs. La 
iv.c eft que l'amour s'engendre ibudainement par. la 
veue,& l'amitié par vue lôgue hanrilc aueeprudéec. 
La v. c'eft que l'amitié eft toufionrs vtile & l'amour 
bien fouuét nuifible.La vi.c'eft que l'amitié eft rouf, 
jours réciproque pour le moins entre deux perfon- 
nés Se l'amour n eft pas toufiours réciproque entre 
l'aymant &l'aymé.Lavn. c'eft quel'amoureft bien 
fbuuent fecret & caché à la chofe aymee , & l'amitié 
eft ouuerte & n'y a rie de fecret entre les vrays amis. 

Toutesfois voyant que les amitiez de ce ficelé font j j 9 
fi freilcs ie votidrois publier ce précepte , c'eft que 
nous dciipns faire eftat qu'il n'y a point d'amy qui ne 
puiireeflfreennemy : nyau contraire. ennemy qui ne 
puUfeeftrc vn iour noftre amy. Et partant il ne faut 
pas defcouurir toute forte de fecrets à toute forte 
d'amis^de crainte qu'ils ne les reuelcnt ànoftré dom- 
mage fi l'amitié eft altérée. Mais aulîi outre que la 
loy Chreftienne nous recommande fi eftroittcmenc 
l'amitié , la charité Se la reconciliation auec nosen- 
nemis , la focieté humaine nous oblige d'ailleurs à 
trai&er fi doucement nos ennemis qu aduenant vnc 
reconciliation ils n'ayent pas occafion de fé rellèntir 
d'aucunes indignitez que nous leur ayons fait fouf- 
frir pendant que l'inimitié duroit encore. Et ce pré- 
cepte eft fort notable en la vie a&iue. 

La Bien-vueillance qui a pris le nom de la bonne 1 1 L 
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volontés font nom fort conucnant à fà nature, Cat 
elle ne comtient qu'à l'homme feul qui feul aullî de 
tous les animaux eft doiië de volonté : & l'amour Se 
mc(me l'amitié conuiét en quelque forte aux belles, 
loind quelle ne procède point de l'appétit comme 
l'amour, & n'eft pas neceflairc qu'elle loit mutuelle 
& entre diuerfes perfbnnes entrecogneues ; comme 
nAti t. $.1 auonsditderamitiéroutre que(commc dit le Philo- 
* th$c m (bphe)elle fe forme bien fouuerit tout foudain & l'a- 
*& omm enitié auec Je temps : aullî n'eft-eile pas permanente 
comme l'amitic.Car à l'abord & rencontre de certai- 
nes personnes incogneues qui auront débat , ou qui 
loueront enfcmble , nous affe<3:ionnerons& porte- 
rons meilleure voleté à l'vnequ'à i'autre:ou pour ce 
qu a la Phy fiognomie nous en iugerons Pvne plus ai- 
mable que 1 autre, ou par quelque lympathie qui elk 
entre elle & nous plus grande qu'auec l'autre. 
I La> concorde eft vn mot plus gênerai que l'amitié 

ny l'amour. Car nous ne difons pas qu'il /bit necef- 
fairequc tous les habitans d'vne ville foient amis ou 
s'entr'aimentjains qu'ils viuent en concorde confpi- 
ransenfembleaubien public ; d'autant que ( comme 
Sattmft. m dit trefbien Sallufte) les petites chofes croi lient par 
l Oc i»- concorde & les grandes fe deftruifent par diflènfion. 
gurtk. Dailleursja côcorde peut eftre non feulement entre 
les gens de bien & qui s'entre-cognoilïent > comme 
cela eft propre à l'amitié ; mais aullî entre les plus 
mefehas & qui ne s'entre-cognoiffent point; comme 
l'on void en vue armee.Mais la côcorde qui n'eft pas 
fondée fur l'honnefteté neft nullement digne ny du 
nom de côcorde ny d'ami tié,ains pluftoft de coniura- 
•Jri.c.6.1. lxoïï & con *pi rat i° n feeleree, telle que celles des vol- 
9 . pthtà leurs & des pirates : & né peuc guercs longuement 
durer non plus qu vne muraille mal fondée. 

La 
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La fpciôtc eft pareillement différente &de l'amitié 
& de l'amour : d'autant qu elle ne fe propofe point 
pour objet Libeautc,commc Tamounny ne procède 
àuiîi de la cognoiflanec de la vertu & intégrité des 
mœurs, & n'a point pour obiet le bien & l'honnefte- 
té comme l'amitié: ains cidl pluftoft vue hantile or- 
dinaire des perfbnnesde mefme aage ou de melmc 
condition 'Se vacation. Toutesfois elle peut quel- 
quesfbis engendrer vne vrayè Se ferme amitié entre 
les pcrfbnnes allbciees, lors quelles s en^recûgnoif- 
fent réciproquement dignes. Car par lahantilè& 
conuerfation orditiaire Ton s'entre-cognbit Se la 
cognoiilance de la vertu & intégrité des mœurs 
concilie & vnit les volontez humaines. Il y a encore 
vne autre fignification de focicté qui eft propre aux 
marchans, fermiers 3 partiiàns& autres fcmblables 
<jui s allbcienr à quelque negocé pour y faire profit 
cnfemble. 

La charité contient & l'amitié & l'amour eftfcm- 
ble. CaPeile eft accompagnée de bonne volonté & 
de palîion : non pas pourtant qu'elle fe propofe fim- 
plcment la beauté pour objeùj^mme l'amour, ny 

3 u clic requere toujours vn^Pgnoiilance prece- 
ente , comme l'amitié , mais en tant qu elle a touf- 
ioursdu zelc&dc raiFedtion,& ce endiuerfesforteS 
&adiiiers degrezainfi que nous dirons tantoft après 
auoir difcburu de.l'amour. 
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de génération, vu. L'amour contre nature, v 1 1 1. fol 
d'aucuns hommes a l'endroit des chofes infenfibles 
Cr me fines inanimées, ix. ^€mour reueré pour^n Dieit. 
x. LoiAnge de tout amour reiglé ty naturel par fiamïb 
Denys cr fa'mft ^ÏUgufîin. t 

Es anciens coniideranc les diuerfes fortes d'A- 
iraour, (es diuerfes fàcultez ou puilfances , & les 
diuers ctfed:s.d'icelles luy ont donné aulîî vne ex- 
tra<5Hon fort diîlerente en luy attribuant diuers pa- 
rés* Car Orphée le fait naiftre de Saturne, c'eft à dire 
du temps: Hefiode,dp chaos dés l'origine du monde; 
Arcefiiaus,de l'air & de la nui£t:Simonides,de Mars 
& de Venus : Alcxus de la Contention & du Ze- 
phyre. Ciceron tàifant mention des Amours ouCu- 
pidons en remarque trois les plus célèbres. Le pre- 
mier Cupidon ( dit-il ) eft nay de Mercure &dela 
première Diane : le fécond de Mercure & de Ve- 
nus : le troifiefme de Mars & de Venus. Ainfi di- 
uers autheurs luy ont attribué diuers païens : telle- 
ment que ie trouue bien eftrange (Jue Platon efcriue 
en Ion Banquet que nul des hommes priuez ny des 
Poètes meimes id^donné des païens à l'Amour: 
veu que ces authed^[ueie viens d'alléguer eftoient 
plus anciens que luy:& qui plus eft luy-mclme bien 
toft après dans le mefmc dialogue recite la fable 
de ceux qui l'ont fait naiftre du DieuPorus&de la 
deeflTe Penic , c'eft à dire de l'abondance Se de l'indi- 
gence* 

Or pour en parler auec ordre nous pouuons dis- 
tinguer l'Amour en fix fortes principales. La i. c eft 
1 amour diuin qui a produit toutes chofes luy n'eftât 
produit d'aucuns parens que du Perc tout puiilànt 
qui la engendré de toute éternité : & ayant produit 
*Qtfte$ créatures il les aime infïniemcnt, mais parti* 

cuïiçfc 
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culierement l'homme lequel eftant dcfchcu de ^ex- 
cellence auec laquelle il auoit efté premièrement 
créé, il la voulu régénérer encore.Et c eft peur eftrc vUto. im. 
ceft amour auquel Platon ne veut attribuer nuls pa- s yr*pf. 
rens > 8c qu'il appelle grand & admirable & démon 
& Dieu. i ï I Jf 

La 11. c'eft 1 alliance 8c vniôn qui entretient 
toutes les chofescomprifes en i'vniuers : 8c èeluy- 
là eft nay auec le chaos & auec le temps: c'eft à dire 
dez la naiflance du monde, Dieu a donné certaine 
inclinatiô naturelle à toutes chofes ppur s aimer, 8c 
Ce plaire en leur eftre& en leur nature,afin quetenât 
chacune (on rang , l'vniuers fuft toujours maintenu 
en (on ordre :cc qui cftfignilié anili par la chainc 
d'Homerequilie les choies celeftes aux terreftres. 

La 111. forte d'Amour c'eft celle dont les An- IV* 
ges bien-heureux aymentparfoi&èraent Dieu& s'e- 
traimeeux-mefmes& les ïeruiceursde Dieu. 

La iv. c'eft l'amour humain , duquel nous traite- y 
rons particulièrement au chapitre luiuant. * 

La v. c'eft l'appétit- de génération par lequel yj 
toutes chofes animées délirent naturellement 
procréer leur femblablè : auquel la nature a 
voulu ioindre quelque volupté afin de les y in- 
duire d'aûantage pour la couièruation des efpcces. 

La vi . forte d'Amour eft l'impudicité contre l'or- 
dre de nature, comme la fodomie,&I accouplement VIL 
<le deux animaux de 'diuerfes cfpeces , dont s'en- 
gendrent les monftrcs , ainfi qu'il arriue ibuucnt 
en Afrique, à eau fe de la chaleur extrême de cefte 
region-l à & que toute forte d'animaux le rencon- 
trant pefiemefle aux ruilïèaux ou riuiercs qui y font 
très- rares , ils s'accouplent en! cmble bien (buuent 
fans diferetion des efpeccs. 
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VI IL Nouspouuons encore réduire àcefte (orte d'a- 
mour celuy que certaines perfonnes ont quelques- 
É . fois porte à des chofes inanimées & infenfiblcsxom- 
i9. hb i me ce leune nomme Athénien qui aymali elper- 
JELan.l. t. duëment vneftatuede la bonne Fortune qu'il pria le 
9. Je fcnatdes Areopagitcsauec vnc inftance extrême de 
*ar. hflor. permetrre qu'elle luy fuft vendue : Se le Roy Xcrxcs, 
lequel allant guerroyer les Grecs trouua vn platain 
donril fut fi follement amoureux qui! le fit charger 
d'ornemens dor Se de pierrerics,comme fi ceuft efte 
vne eipoufèe , & luy laillà bon nombre de gens de 
-.guerre pour (es gardes, 
ÏX, Mais telles pallions defreglees & contre Tordre 
plat ^ C nacure nc mer i tent point d eftve nommées du 
v'h dro& nom rres * an g l, ft c d amour, que les Platoniciens ont 
fytif*. cftimé vn grâd Dieu,& plufeurs nations des miepx 
policées Se conditionnées du monde, comme les 
Athéniens & Laccdamoniens ( deiquels nous auons 
emprunté la plu (part de nos loixj luy pntdrefsédes 
autels & ofFertdes fncrifices. 
X, S. Denys honorant toute forte de vray amour eti 
S. vionyf. a parlé en ces beaux termes : Soit que nom parlions 
de dmm. j e l> dmoUr JfaiHi [oit de lanreliqne t (oit du (biritueU (oit 
de l animal > Joit du naturel , il faut entendre par iceluy 
l>ne Itertu innée b naturelle £r forte* laquelle excite la pro- 
mdence des chofes fhpericures ehuers les inférieures , çp* 
qui d'ailleurs allie enfemble les chojes ef^ales par Imc 
mutuelle focietc > cr enfin profneut aufi les chofes infe~ 
rieuresk fe tourner yer s les fuperieures , yoiremefmesu fi 
rehaujfer releuer comme eflantplm enflammées par 
çyfMg. Uh. y n y rd j} er triant. Sain& Auguftin confiderant ce 
xuCwjtjf. ^effnç amour diioit en fes Confeflîons que toutes 
.- chofes font emportées de leur poids , & que ce 

poids eft l'amour, Se ailleurs distinguant fort bien 
fky< \ i , ' le 



le vray amour de 1 amour defordonnê il en parle en ^ m C« 
cette force : Toute créature e fiant bonne elle f eut efire &r ic cimt 
bien <£r mal ajmee : bien > félon fordre preferit: mal , cejî Der * 
ordre ejlant troublé. 

Voilà donc comment l'Amour bien réglé* Càit 
des chofes fuperieures ou inférieures eft honnefte» 
louable & melmes vénérables : mais attendu qu'il 
s'eftend généralement à toutes choies iaiflànr à part 
les autres fortes A amour , ie veux encore dire par- 
ticulièrement quelque chofe touchant Taruottr hu~ 
rnain, comme eftant le plus propre à inbftre fqbiet. 

Qi£efl-ce que l 'amour humain. 
C h A ?.. X. 

Sommaire. 

1. Qjiejt-ce tpi^€m(W£ f n. ^/fmmr pris pour aElion 
pu pour habitude, ni. Comment la beauté meut l appétit 
de conuoitife. iv. Qt£ *eji~ce, que beauté tant du corps tjne 
de lame. v. La iouyffance de U chofe aymse eft la fin de 
l'amour, vi. Le courroux des amans fortifie V amour. 
v 1 i.-LÏ amour change en mieux k mtuuw naturel des 
amoureux. 

L 'Amour eft vn defir du beau > lequel procède du L 
plaifir receu en le regardant. 
Or cedefir, qui eft le genre de l'amour peut cftre ; j £ 
çôfideré ou Comme fimfile action d'amour , & s'ap- 
pelle fort propx*ement »n Grec <P* w • ç % philefis , corn- 
me qui diroit amMion ou amaiJon > Q ce mot eftoit 
receu ; ou bien ce defir-là eft gris pour l'amour defta 9 
enraciné & confirmé en haDitude, lequel fè raid 
comme indiffoluble: tel que Virgile defcritceluy de Phg* 4» 
Didonqui enbrufloitiufquesaux mouellcsle naur- 
rilfant dans fes veines.Maîs à parler en Philofophes 
celuy-cy eft vnepalîîble qualités celuy-là vnepaf- 
i>- " X 4 
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fio & Pvn & i?autre eft côpris en la definitiô fufdir£ 
les termes de laquelle il faut particuliereraétexpofer 
I ï T P OUr auo * r vnC c ^ Tt intelligtce de la cho(è définie. 

Cedefirdonccft dit eftredubeau, à la différence 
de l'amitié qui fepropofc l'honnefte. D'ailleurs ce 
defir procède du plaifir perceu en regardant vn bel 
TUtintu. objet.Car fon efpecc eftant receuë par la veue corn- 
^7'™ç munic l ucc au ^ns commun & à la phantafie , ce 
Tl*t™ ^ ens ^ ^ e ' C( ^ anc cn cc & objet rnoouent l'appétit à le 
o^î rS défi rer: à raiiondequoy les Grecs ont appelle la- 
*prm\ inour félon Wotin, Eros, de la veuc,ou félon Platon 
*Jrrian> de ce qu'il le coule & s infmuë par la veuë dâs l'amc. 

Ce que fçachât bien Alexandre le graddifoit que les 
filles Perfiennescftoient des douleurs des yeux: &le 
berger de Virgile à limitatio de celuy de Theocrite: 
Vltgtl m Soudain jue it U in fouJ^en fwefrris. 
Biècol. £ t Qujje a ce propos ^ K q UC \ cs yeux f onr ] cs p rc , 

mieres guides de .l'amour. Mais l'amitié procède de 
la conformité des bonnes mœurs refpeûinement re- 
. cogneues mtre les amis, non pas légèrement par les 
fons extérieurs vains par le iugement & raifon. Ces 
deux différences entre l amour & l'amitié refultent 
. de cette définition : mais' nous en auons remarqué 
plufieurs autres au chapitre «précèdent, 
XV. y Orla^eautéquieft l'objetxlece defir-là 3 ie dy de 
l'amour eft vne grâce qui procède de laliaisô deptu- 
£eurschofes bié proportionnées &alIortiescn/em- 
m ble ,& appartient au corps & à l'amc. La beauté de 
J'ame neft autre çho£ qu vne grâce fpiritucllc qui 
procède de la fplendébr des vertus & louables habi- 
tudes. La beauté du corps eft vne bonne grâce qui 
confifte es proportions & couleurs des parties du 
corps proprement amorties ; mais au corps humain 
les couleurs font appellees proprement le tânttAe- 

; quel 
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quel pour la beauté doibt eftre veçmeil > qui cft vnc 
remarque de bon fang & de fente. 

La fin de ce defir cft la conionftion de l'aymant à y^ 
la chofeaymee qui fait quelaymant fc deledlc mer- 
uei 1 leufement à voir pref ent ce qu'il aymc 5 & s'afflige 
extrêmement de Ton abfence. Car de fc dele&er fimS 
f>lement à voir vn bel objet , ce n'eft pas vn certain 
/igne d'amour, d'autant que cela eft commun à tou- 
te forte de perfonnes : mais bien de fentir vn regret 
poignant par fon abfence : qui eft caufeque l'ima- 
gination le reprefente continuellement à la mémoi- 
re. C'eft pourquoy Caton difoit que lame de la-p/^ r 1 
moureux loge dans le corps de la perionne aymee: ^rnor e . 
ôc Plante introduit en vne Comédie certain amant PUut. in 
qui parle en cefte forte : Je ne fuit p# l* ou té fuis , £r ^tfiellar. 
tnon ame efl la ou te ne Jim pas. ' 

De plufieurs eftrangcs & merueilleux efFe&s d f a- y L 
mour 4 en veux remarquer deux feulemcnt.LVn c eft 
que contre toute raifbn naturelle le courroux des 
amans fortifie l'amour : & en arriuc de mefmes que ^ 
lors que le Soleil darde ks rays entre deux fombres 
nuages, ou à trauers quelque brouillas efpaisicar co- 
rne la chaleur en eft beaucoup plus ardante , ^infi de 
la riote des amans 1 amour s'enflamme d auantage. 

L autre c eft qu'il change foudain & les mœurs & y j j 
les humeurs des amans & leurs naturelles inclina- 
tions & leurs habitudes acquifes. Il rend courageux 
& hardis les plus lafehes & pufilhnimcs : il cfueille 
& rend gays & ioyeux les plus rechinez & melan- 
choliques :il ciuilifc les lourdauts &ruftique$ : il 
rend libéraux les plus taquins &auares. 

Voilà quant à la définition de Pamoyr humain* 
Venons maintenant à la diuifion ou djftindtion de 
lès cfpeces. 
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De la dijlinttiorl de V amour humain en trois effeces. 

C h A p. 1. 

Sommaire. 

i. Veux fortes de Venm^ne diuine,l'autrehumaine+ 
|t, Troifiefme Venus > qui ejl brutale, i i i. La première 
Venus nom apprend a aymer la beauté diuine. i v. La fé- 
conde regarde le mariage, v. Que le mariage ejllrnfk- 
trement. vi. La troifiejme Venta efl la ruine des homme s m 
vu. La mythologie de /'Eros er Anteros ,^mour c>* 
Contr'iSCmour* 

LEs Platoniciens qui ont fait eftat de philoso- 
pher le plus dignement & plus exactement fur 
le vray amour eftabliifenr deux Venus deqfTes, 
chacune accompagnée d'vn Cupidon ou Amour: 
par l'vnc defquciles ils entendent la beauté diuine* 
de laquelle nous prenons quelque cognoifTance par 
la contemplation des beautez inférieures Ôc cadu- 
ques, qui ne font que des images de celle-là , encore 
bien fombres & groflîeres : & ceftç belle & (ain&e 
Venus efl: accompagnée d'vn fils de mefine condi- 
tion que fa mère n'eftant autre chofe qu vn fain£t 
amour de ladiuinité. Par l'autre Venus ils enten- 
dent lappetiç de génération qui eft commun à 
l'homme auec les autres animaux , aulqucls cedefîr 
là eft inné Se donné de nature pour la propagation 
desindiuidus en laquellç font conferuces lesefpe- 
ces : & tandis quecefte Venus eft modérée & réglée 
clic eft aufli accompagnée d'vn amour honnefte Se 

licitC., ~ T! îr ; ;f ' V 

Les Poètes ont introduit en leurs fables vnc 
troifiefme forte de Venus qui n'eft autre chofe que 
le defbordemcnt & dcfrciglcmcnt de la précédente* 
à laquelle ils ont donné aulîî pour fils vn Cupidon 

.-V : de 



Jçmefpaé forte, ceft àfçauoir lafeif, indi/cret, e£ 
fronté,impudent,{àns raifbn, & ncantmoins perni- 
cieux & dommageable* 

Quant à la première forte d'Amour elle cft très* 1 1 1 # 
digne de l'home , que Dieu a cftably goimcrneurde 
ce monde inférieur , où il peut confiderer vnc infi- 
nitç de diuedès merueilles que produit la nature: 
mais atiiîî ne faut-il pas qu'il sarrefte-là : ains ayant 
ieul de tous les animaux Se la telle releuce vers le 
ciel & l'ame capables raift>n,il doit par les beautez 
de la nature relcuenon ame à la contemplation de 
J'autheur d'icellç, lequel eftât infiny en toures pérfe- 
«ftiôs&infinicmét bcau& par côfequent infinicmet 
aymablc fi l'infinité pouuoit tomber en noftre ame. 

La 2. eftant (clon la nature & réglée par la rai (on j 
& par les loixeft licite,honnefte,loiiablc & mefmes 
necefiàire,attendu qu'elle ell donnée de nature pour 
la conferuarion des cfpece.s en la fucccflîou des indi- • 
uidus. C'eft pourquoy Platon parlant de ceft amour vlatn m 
flifoit que ce n'eft pas vn defir de beauté , ains d'im- »/I 
iîiortalité,de génération & mefines d'enfantemét en 
ce qui cft beau,par le moyé duquel enfintemct celuy 
qui ayme (eréd immortel. Etquoy que l'inclination 
naturelle à cét amour foit commune à l'homme auec 
les autres animaux>li eft-cc que le rcglementja mo- 
dération & la fin mefmes luy eft toute propre. 

Mais ie veux bien dire d'auantage : c'eft quelle eft V* 
très-propre aux Chrcftiés fidelles qui tiennet le ma- 
riage pour vn vray (aercmét fuiuâtcequedit l'Apo- £j>/,*/1 
ftre,qui la appelle vn grand myftercqui ne peut Ci- cap. j. 
gnifier en ce lieu-là que facrement félon l'interpré- 
tation des SS.Peres.Et n cft pas feulemct facrement, 
mais auilï le premier & le plus ancien de tous les (à- 
cremens ayant eftè inftituédans le Paradis terreftre; Gcntf. O 

dequoy 
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Tltêtar. de dçquoy PIutarque,quoy que Payen,parle plus fàine£ 
ïAmort. ment que les hérétiques de noftre fiecle difantquè 
, celte conion&ion du mari auec la femme cft la plus 
digne & la plus fain&e liaifon qui puifle cftre. 

VI. Pour le regard de la troifiéme forte d'amour,, 
eftant effréné & defreiglé il ne mérite pas tât le nom. 
d'amour que de concupifcence brutale , veu qu'il ne 
fc propofe autre chofe que la volupté chatnelle , en- 
core cft-il pire que brutal. Car les beftes pour la 
plufpart font reiglecs di cc\*fc n'en vfçnt que fort 

6 IobremeQt> & entre autres les elephans qui nefc 

méfient auec les femelles qu'vne fois en deux ans, 
j>Un. Ub. ( ainfî que tefrnoigne Pline) n'ont iamais debat pour 
S. dehtfior. leurs femelles : ce qui arriue neantmoins ordinaire- 
- ment auxhommes , comme nous en voyons de trop 
frçquens exemples ; à raifon dequoy les Poètes ont 
feint quelquefois Cupidon fils de la contention & 
* debat > pourec qu'il fait naiftre des querelles non 
feulement entre les hommes , mais aufli entre les 
dieux : commeClaudian a chanté eftrearriué entre 
Mars & Apollon pour l'amour de la belle Profer- 
pineauant qu'elle fuft rauie par Pluton: 
cUiêii. p H y YU it des corriu4ux toute la courrefonne, 

l'L A 

ub i . de £t Mars ^ yf:p 0 ll on y efiarjs en Perfînnc, • 

Trofcrfi ^ UrS * *Jf curarJt fa tout en f on v° uc H er {>*rfrt> 

Apollon décochant fon emtable trait. 

VI I. Qr telles querelles procedenr communément dû 
laialoufie qui eft entre les corriuauxxe que les Poe- 
ces ont auffi voulu figmfierpar la fable de l'Anteros, 
feignant que Venus pour mettrç fon fils Eros ou 
^sïmour en plus grand crédit enfanta encore vn autre 
fils qu'elle appella ^nteros ou Contrtmour : voulans 
dire que-fans la ialoufie des corriuaux,les amoureux 
feroiét beaucoup moins efchauffez en leurs amours. 

Car 
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Car tout ainfi que le cuiurc ne fe fond pas tant par U 
force du feu comme par d'autre cuiure fondu qu'on 
iette deflus : ainfi l'amour ne s'efehauffe pas tant de 
luy-mefme que par laj ialoufie d'vn autre amour 
concurrent en vn mefme fubjet. 

La diftin&ion des diuerles fortes d'amour ainfi 
expof eerie veux encore allcgorifer la mythologie de 
Cupidon. 



L 



^/tllegori\ation de la Mythologie deCuptdon. 

C H A P. XI I. 

Sommaire. . ' 
r. Pourquoy V^îmour diuintjl dit eflre fans parens r n Q 
Pouréjuoypeinft enfant, ni- Pourquoy aueedes aifles. iv. 
vottr^uoy arme 'arc ey deflefekes. v. Vourqucy attende. 
vi. voitryiuy nud. vu. De éjuels parens efl extraittia- 
mour charnel, v 1 1 1. Qudeft appelle Dïmpar antithefe. 
ïx. rourquoy il e(} peinfl enfant. x. vourquoy auec des aif 
les.xi.voUrquoy arme' d'arc £r de fleches..xii. vonrauoy 
Meugle ey~ nud. xm. Que Noil U Comte a mal allège- 
rï\é la fable de Cupidon. 

'On allegdrizc diuerfèment la mythologie de j 
Cupidon , & mefine en fens contraires au blaf- 
rne & à la louange : comme ic croy qu'il fe peut 
faire & fe doit (elon qu'il eft rapporte à deux extre- s 
mirez , c'ei à fçauoir à la diuinité ouà la brutalité. 
Car il eft dit cftre le plus ancien des Dieux Se (ans 
progeniteurs : d'autant que Dieu qui eft le créateur 
des Anges (qui (bntauflï appeliez Dieux comme 
nous auonsmonftré ailleurs) &non feulement des ^[»ch. 4. 
Angcs,mais aufli de toutes chofes vifîblcs & inuifi- dn Un. 6. 
bles , il en eft par ce moyen vrayement le pere , Sc^ ema 
quant à luy il eft de toute éternité de foy-mcfme de yUté fir 
par foy mefrne. 

On le pein& enfant par ce que Dieu n cftant point 
. -v^'^- ' v ' fil jet * 
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iùbjet au temps demeure roufiours enmefmecftat 
fans nullemènc vieillir, la perpétuelle enfance eftant 
le fymbole d'vn temps touiiours prêtent 2 fi à noftre 
manière d'entendre nous pouucms aucunement at- 
tribuer le remps à la diuinité , au lieu de l'éternité. 
C'cfl: pourquoy le Pere éternel diibit de Ton Fils 
coetérnél qu'il a engendré .de toute éternité y ie t'ay 
Tfalm.i- engendre ce iourd'huyy prenant le temps prêtent pour 
l'éternité mefmc. 
î l j # On luy donne de* aifles pour tnonftrer combien 
Dieu eft prompt à fecounreeux qu'il aime &qui 
ont leur efperance en (es amours & bonté diuifte. 
I y. On l'arme d'vn arc & de flèches pour nous ap- 
prendre que la iuftice diuine punit les mefehans de 
leurs crimesràquoy le mefme Roy-Prophete femblc 
*v , faire âllufion quand il dit de Dieu: il a bande' Contre 

1* prepAre^ 

y m On fcirf& auetiglc cet amour diliin * par ce qu'il 
Sap. i l nous a ' me f ant que ( comme la Sapience nous en- 
feigne) ildiiïimulenos péchez &fàit lémblantdc 
ne lesapperceuoir point nous attendant à pénitence. 
V L On le peindt encore tout nud : d'autant que Dieu 
eft vn efprit tres-pnr,tres-fimple & exempt de toute 
forte de côpofition, ainfi que i'ay môtiftrc en la Me- 
taphyfique* loincl qu'il requiert de nou%vn amour 
iJ* U» i fàn&)Câà\àz & nullement defguisé.Car il veut eftrd 
<hap.4 * aimé &(éruy fans art & fans fard. Voilà quât à l'allé- 
gorie de l'amour diuin. Venons maintenant à l'autre. 
VII. Le Cupidon par lequel eft reprefènté l'amour 
charnel commun aux beftesaucc l'homme n'eft pas 
ecluy que les poètes ont; chante le plus ancien des 
dieax, ains pluftoft fils de la rroiiïefme Venus, c'eft 
à dire naiiTant d'vne conuoitife defreiglec & bruta- 
le; ou de la nuiéhpar oe que les melchaus recherché^ 
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tes ténèbres pour execurcr leur malice: ou de la con- 
•tention,par ce qu'il eft caufe des quereles fréquentes 
qui arriuér entre les hômes,ainfï que nous auôsdit vri 
peu auparauant. Mais toutes les autres conditions du 
précèdent amour luy Ibnjr attribuées en fens côtrairc. 

Il eft donc appelle Dieu abuûucraem &par anri- VIII. 
thefe.Car comme Ton appelle maladie facree laplui 
horrible, maladie du corps humain,ain(i attribue-on 
lé nom de diuinité à la plus furieufe & dangereufe 
palîion de lame. 

Il eft peinft enfant, parce qu'il ofte lé iugcrcïent à I Xi 
lliômme, ScTabrutiflantle rédcômeirrailonnable, 
& d'ailleurs tout cnerué & auflî foible qu'vn enfant> 
ainfî que S.Hierofrac dit trcfbien en ces termes. C'ejl uUr^n, 
oubly delaraifon très-proche de la folie qui trouble tes adt# r f 
conjeds csr rompt les plia forts & généreux courages. 

On luy baille des ailles pour tefmoigner fa légère- . X* 
ré & inconftanee. Car ceux qui font defreiglez en 
amour ne s'arreftent pas à vu feul fubjet, ains vaguer 
indiferettement eu diuers lieux. 

On larme d arcs & de flefchesdont il affine les XL 
coeurs humains,foit pour fignifier la furie & violen- 
ce dont il prelfc Se perce nos cœurs , foit pour mon- 
trer auili combien il eft dangereux & pernicieux 
armant les hommes les vus contre les autres. 

L'amour eft feint aueugle, à caufe de fon indiferc- X I L 
tion & de fa proftitution à toute forte d'obje&s & 
fiibjctsjpu bien encore àcaule de l'effronterie & im- ^rifl. m 
pudence qui accompagne le^mours defreiglez. Car problcm. 
(comme le Philofophe nc|Apprcnd ) la pudeur & fi& M- 
lionneftç honte relidc es Pour la melme im - T^' *• 
pudence il eft aullî peind tout nud. raJl * 

le fçay bien que Noël le Côte en faMythologie al- 
legorize autremec la table de Cupidô,mefmemét en , 4% /,V 4 ; 

M Ce Mythq. 



de génération, vu. L'amour contre nature, v 1 1 1. Pot 
jrfmour d'aucuns hommes a l'endroit des chofes infenfibles 
mejmes inanimées, ix. ^/fmour reuerepourlfn Dieu, 
x. JjjAange de tout amour reiglé cr naturel fxrfainEb 
Denys cr faintî ^UrufUn. 

LEs anciens conliderant les diuerfes fortes d'A- 
mour, (es diuerfes fàcultez ou puiiïances , & les 
diuers etfèASid'icGlles luy onc donné auffi vne ex- 
traction forr différente en luy attribuant diuers pa- 
résXar Orphée le fait naiftre de Saturne, c'eft à dire 
du temps: He(îode,dp chaos dés l'origine du monde: 
Arccfilaus,de lair & de la nuiû:Simonides,de Mars 
& de Venus : Alcseus de la Contention & du Ze- 
phyre. Ciceronfaifant mention des Amours ouCu- 
jùdons en remarque trois les plus célèbres. Le pre- 
mier CupidonC dit-il ) eft nay de Mercure &dela 
première Diane : le fécond de Mercure & de Ve- 
nus : le troifiefme de Mars & de Venus. Ainfi di- 
uers autheurs luy ont attribué diuers parens : telle- 
ment que ie trouuc bien efrrange (Jue Platoh efcriue 
en (on Banquet que nul des hommes priuez ny des 
Poètes mefraes oj||donné des parens à l'Amour: 
veu que ces authec|P[ue ie viens d'al léguer eftoienc 
plus anciens que luy:& qui plus eft luy-mcfme bien 
toft après dans le melmc dialogue recite la fable 
de ceux qui l'ont fait naiitre du Dieu Porus & de la 
deefTePenic , c'eft à dire de l'abondance Se de l'indi- 
gence. 

Or pour en parler auec ordre nous pouuons dis- 
tinguer l'Amour en fix fortes principales. La i. c eft 
l'amour diuin qui a produit toutes chofes luy n'eftat 
produit d'aucuns parens que du Pere tout puillànt 
qui l'a engendré de toute éternité : & ayant produit 
lemtes créatures il les aime infiniement, nuis parti- 
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culierement l'homme lequel eftant defoheu de l'ex- 
cellence auec laquelle il auoit efté premièrement 
créé, il l'a voulu rcçencrer encore.Et c eft peur eftrc vUtt. in* 
ceft amour auquel Platon ne veut attribuer nuls pa- Sy*ff. 
rens » 5c qu'il appelle grand & admirable & démon 
&Dieu. t S*J« 

La ir. c'eft 1 alliance & vnion qui entretient 
toutes les chofes comprifes en l'vniuers : & telpy*- 
là eft nay auec le chaos & auec le temps; c'eft à dire 
dez la nai (lance du monde, Dieu a donne certaine 
inclinatio naturelle à toutes chofes pour s'aimer, 8c 
fe plaire en leur eftre& en leur nature, afin quetenât 
chacune Ton rang , l'vniuers fuft toujours maintenu 
en fon ordre :cc qui cftfignifié anili par la chainc 
d'Homère qui lie tes chofes ecleftes aux terreftres. 

La 111. forte d'Amour c'eft celle dont les An- IV, 
gesbien-heureux aymentparfiiiûéraent Dieu& s'e- 
traime eux-mefmes & les feruiccurs de Dieu. 

La iv. c'eft l'amour humain > duquel nous traite- y 
rons particulièrement au chapitre fuiuant. 

La v, c'eft l'appétit' de génération par lequel yj 
toutes choies animées délirent naturellement 
procréer leur femblable : auquel la nature a 
voulu ioindre quelque volupté afin de les y in- 
duire d'auantage pour la couieruation des efpcces. 

La vi . forte d'Amour eft l'impudicité contre l'or- 
dre de nature, comme la fodomie,&I accouplement VU 
de deux animaux de diuerfes efpeces , dont s'en- 
gendrent les monftrcs , ainfi qu'il arriue fouuent 
en Afrique, à caufe de la chaleur extrême de cefte 
région- 1 à & que toute forte d'animaux le rencon- 
trant peflemefle aux ruifteaux ou riuieresqui y font 
très- rares , ils s'accouplent ensemble bien fouuent 
fans diferetion des elpeccs. 

k< • : . ' x 5 
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VIII. . Noas pouuons encore réduire àcefte forte d'a- 
mour celuy que certaines perfonnes ont quelques- 
fois porte à des chofes inanimées 6c infenfiblcs:conv- 
9 iib f " me ce * cune homme Athénien qui ^ymafi elper- 
iù An r [\ duëmentvneftatuede la bonne Fortune qu'il pria le 
» 9 . de fenat des Areopagitcs auec vne inftance extrême de 
*r. btftor. permettre qu'elle lùy fuft vendue : Se le Roy Xcrxes» 
lequel allant guerroyer les Grecs trouua vn plataia 
dont il fut fi follement amoureux qu'il le fit charger 
d'ornemens d'or & de pierreries,comme fi c'euft efte 
vne efpoufee , & luy lailla bon nombre de gens de 
guerre pour (es gardes. 
ÏX, Mais telles pallions defreglees & contre l'ordre 
de nacure ne méritent point d'eftre nommées du 
[, a *°, ** nom rres-ancuftc d amour, que les Platoniciens ont 
irnf» ' cttime vn grad Dieu 3 & pluueurs nations des miepx 
policées & conditionnées du monde, comme le$ 
Athéniens & Lacedamqniens ( defquels nous auons 
emprunte la plufpart de nos loix) luy ont drefsé des 
autels & offert des fiicrifices. 
X» " S. Denys honorant toute forte de yray amoitr en 
Wtonyf a parlé en ces heaux termes: Soit que non* parlions 
e iimn. j e l> dmottr <{\ u in, foit de ïangelique, foit du jfirituel, foit 
de l'animal y foit du naturel , il faut entendre par iceluy 
Iwe yertu innée -, naturelle ï£rforte> laquelle excite la pro- 
utdence des chofes Jitperieures enuers les inférieures , 
qui d'ailleurs allie enfemble les chojes efgales par ^nt 
mutuelle focicte , cr en fnprofneut aufli les chofes infé- 
rieures à fe tourner y ers les faperieures, Ivoire mejmesrt ft 
rehaujfer cr releuer comme efaniplm enflammées par 
Itb. -y n lifter ardant. Sain<5fc Auguftin confiderant ce 
luCenfeff* nic (me amour difbit en les Confeflîons que toutes 
chofes font emportées de leur poids , & que ce 
poids eft l'amour, & ailleurs diftinguant fort bien 

Ici 
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le vray amour de l'amour defordonnê il en parle en Tdemîlî 
cette forte : créature eftant bonne elle peut efire ctmt i 
bien & nul aymee 1 bien > félon l\rdre preferit : mal, cejl De '* 
ordre efiant trouble'. 

Voilà donc comment l'Amour bien règle' (bit 
des chofes fuperieures ou inférieures eft honnefte» 
louable Se mefmes vénérables : mais attendu qu'il 
s'eftend généralement à toutes choies iaiflanr à part 
les autres fortes d'amour , ie veux encore dire par- 
ticulièrement quelque chofe touchant l'amour hu- 
ynain, comme citant le plus propre à jfeftre fqbiet. 

Qtgeft-ce que l'amour humain. 
Chai?.. X. 
Sommaire. 

1. Queft-ce quAmv& 11. Amour pris pour aÛion 
€H pour habitude, ut. Comment la beauté meut V appétit 
de conuoitife. i v. QtSeJi-ce,que beauté tant du corps que 
de lame. v. La iouyfjance de la chofe aymee eft la fin de 
l'amour, y 1. Le courroux des amans fortifie V amour. 
v 1 i.'L'amouv change en mieux k mauuatf naturel des 
amoureux. 

'Amour eft vn defir du beau , lequel procède du L 
plaifir receu en le regardant. 
Or cedefir, qui eft le genre de l'amour peut eft re £ 
çôfiderc ou Comme (ïmf>ïe a&ion d'amour , Se s'ap- 
pelle fort proprement en Grec &w^»philefis , com- 
me qui diroit*0fctoa» oa amaifim., û ce mot eftoit 
receu : ou bien ce de(ïr-là eft gris pour l'amour dcfïa • 
enraciné Se confirmé en habitude, lequel fe rend 
comme indiffoluble: tel que Virgile deferiteeluy de 4* 
Didon qui en brufloit iufqucs aux moiielles le nour- 
rillant dans fes veines.Mais à parler en Philofophcs 
celuy-cy eft vnepaiïiblc qualités celuy-là vnepaf- 

ï»:> X 4 
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fiô & l'vn & IWrc cft copris en la définit jô fufdir<f 
les termes de laquelle il faut particuliercmétexpoler 

1 1 1. P °" r "TJ™ C ï r f dc Ja cho * dennie. 

Cedcfirdonceft dit eftredubeau, àladifFcrencc 
de lamitie qm fepropofc l'honoefte. D'ailleurs ce 
S • ! lir P£, 0C€de du plaihr perceu en regardant vn bel 

I -s^-ç. ««""F* a« commun & à la phantafie , ce 

lens fcdeleirantcn ceft objet moùuent l'appétit à le 

«eurer : a ru nnJomiA» l-. e-- . 11 ..... 
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Ce que fçachat bien Alexandre legta'd difoic que les 
nlles Pcrfiennes eftoient des douleurs des yeux- Se le 
berger de V,rg,le à l'imitatiode celuy de Theocritc: 

Î7T S dit qTe les yeux font les pré- 
fères gmdes de 1 amour. Mais l'amitié procède de 

Worm.redesbonnesmotursfefpeain^^ 
• cogneues entre les amis, non pas légèrement par les 

- * " iats ,lous en anons remarque 

pleurs autres au chapitre précèdent. 4 
Or labeauté^ux ett l'objet de ce defir-là, ie dy de 

WHISTS* K ° CedC dc k llaisô dc P^ 
ht. * Proportionnées &aflorties enfen- 

w •7 mi T f ° r P S&i ramc ' L ^ beauté de 
!>m4d A jf ^"ruelic oui 

confié ^ aUCC dU ^ Cft ™ c grâce qui 

confiftees proportions & couleurs des parties du 
corps proprement Sorties : mais au corl^in 
^couleurs font appelas proprement 

quel 




quel pour la beauté doibt eftre veçmcil, qui eft vnc 
remarque de bon fang & de faute. 

La fin de ce defireft la conionéHon de l'aymant à 
la choie aymee qui fait quelaymant fe deledte mer- 
•tiei 1 lèufement à voir prefent ce qu'il aymc,& s'afflige 
extrêmement de fon abfence. Car de fe dele&er Am- 
plement à voir vn belobjet, ce n eft pas vn certain 
iîgne d'amour, d'autant que cela eft commun à tou-^ 
te forte de perfonnes: mais bien de fentir vn regret 
poignant par fon abfence : qui eft caufeque l'ima- 
gination le reprefènte continuellement à la mémoi- 
re. C'eft pourquoy Caton difoit que l ame de la- v \ uUr% ^ 
moureux loge dans le corps de la perfonne aymee: ^ mûre . 
& Plante introduit en vneComedie certain amant Plaut. in 
qui parle en cefte forte : le ne fuis^ùou te fuis y ey ci ft ell *r. 
tnon ame eft la ou le ne jms'fai. ' 

De plusieurs eftranges & merueilleux effe&s d'à- V V 
mour-fen veux remarquer deux feulemcnt.I/vd c eft 
que contre toute raifon naturelle le courroux des 
: amans fortifie l'amour : & en arrive de mefmes que 
lors que le Soleil darde fcs rays entre deux fombres 
nuages, oit à trauers quelque brouillas efpaisrcar co- 
rne la chaleur en eft beaucoup plus ardante , ^infî de 
la rioté des amans l'amour s^enflamme d'atianta^e. 



L'autre c'eft qu'il change foudain & les mœurs &: VII' 
les humeurs des amans & leurs naturelles inclina- 
tions & leurs habitudes acquifes. Il rend courageux 
& hardis les plus lafehes & pufilhnimes : il cfueille 
Se rend gays & ioyenx les plus rechinez & melap- 
choliques : il ciuilifc les lourdauts & ruftiques : il 
rend libéraux les plus taquins &auares. 

Voilà quant à la définition de l'amour humain. 
• Venons maintenant à la diuifion ou djftinttion de 
fesefpeccs. 
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I?* diflinttiorl de l'amour humain en trois ejfeces. 

C H A P. XI. 

Sommaire. 

i. 2?*0# yôr^ ^ Venm^ne diuine,l % autrehumainê(+ 
II. Troifiefme Venus y qui ejl brutale, i 1 i. La premier* 
yenut nom apprend a aymer la beauté divine, i v. La fé- 
conde regarde le mariage, v. Que le mariage eftlrn fi- 
èrement, vi. La troifiejme Venm efl la ruine des hommes* 
vu. La mythologie de fEros Anterqs fy Amour cr 
Contr*<stmour. 

LEs Platoniciens qui ont fait eftat de philoso- 
pher le plus dignement & plus exa&ement fur „ 
le vray amour-, eftablillènt deux Venus deefles, 
çhacune accompagnée d'vn Cupidon ou Amour: 
par l'vnc defquelles ils entendent la beauté diuîne, 
de laquelle nous prenons quelque cognoifTance par 
la contemplation des beautez inférieures & cadu- 
ques, qui ne font que des images de celle-là , encore 
bien fombres & groffieres : & ccftç belle & (kindte 
Venus eft accompagnée d'vn fils de mefme condi- 
tion que fa mere n'eftanr autre chofe qu vn fainft 
amour de la diuinitc. Par l'autre Venus ils enten- 
dent l'appétit de génération qui eft commun à 
l'homme auec les autres animaux > aufqucls ce defir 
là eft inné Se donné de nature pour la propagation 
des indiuidus en laquellç font conferuces lesefpe- 
ces : & tandis quecefte Venus eft moderce & réglée 
clic eft aulïî accompagnée d'vn amour honncfte& 

Les Poètes ont introduir en leurs fables vnc 
troifiefme forte de Venus qui n'eft autre chofe que 
le defbordement &c defreiglcment de la précédente* 
à laquelle ils ont donné auflî pour fils vn Cupidon 

j ' de 
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dçmefraé forte, ccft àfçauoir lafeif, indi/cret, ef- 
fronté,impudent,fiins raifbn, & neantmoins perni- 9 
-pieux & dommageable. 

Quant à la première forte d'Amour elle eft très- III. 
digne de l'home , que Dieu a cftably gouucrneur de 
ce monde inférieur , où il peut confiderer vnc infi- 
nitç de diuerfes merueilles que produit la nature: 
niais aufli ne faut-il pas qu'il sarrcfte-là : ains ayant 
ieul de tous les animaux & la tefte releuee vers le 
ciel & l'ame capabl^e raift>n,il doit par les beautez 
de la nature releuenon ame à la contemplation de 
J'autheur d'icellc, lequel eftât infiny en toutes pérfe- 
ftiôs ôc infinicmét beau & par côfequent infinicmét 
aymablç fi l'infinité pouuoit tomber en noftre ame. 

La 2. eftant félon la nature & réglée par la rai (on j y 
& par les loixeft licitc,honnefte,louablc & mefmes 
necefiaire,attendu qu'elle ell donnée de nature pour 
la conferuatiqn des efpecej> en la fucccflîou des indi- • 
uidus. Ceft pourquoy Platon parlant de ceft amour vUtn m 
difoit que ce neft pas vn defir de beauté > ains d'irr^ Sjmp f. 
mortalitc,de génération & mefmes d'enfantemet en 
ce qui cil beau, par le moyé duquel enfantemét celuy 
qui ayme fèréd immortel. Etquoy que l'inclination 
naturelle à cet amour foit commune à l'homme auec 
les autres animaux,li eft-cc que le rcglement,la mo- 
dération^ la fin mefmes luyeft toute propre. 

Mais ic veux bien dire d'auantage : c'eft quelle eft V* 
tires-propre aux Chreftiés fidelles qui tiennet le ma- 
riage pour vn vray (aercmét fuiuatcequedit l'Apo- £j>/,<?£ 
ftre,qui la appelle vn grand myftcrcqui ne peut Ci- cap. 5, 
gnifier en ce licu-l.i que (acrement félon l'interpré- 
tation des SS.Peres.Et n'eft pas feulemet fièrement, 
rnaisauiïi le premier & le plus ancien de tous les (a- 
cremens ayant eftë inftituëdans le Paradis tcrrcftre;<?^y; f f 

dequoy 
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Tlutâr. de dçqiioy PIutarque,quoy que Payen, parle plus fainéZ 
isfmore. me nt que les hérétiques de noftre fiecledifant qdë 
, celle conton&ion du mari auec la femme eft la plus 
digne & la plus fain&e liaifon qui puilïe eftre. 
VI. Pour le regard de la troisième forte d'amour, 
eftant effréné & defreiglé il ne mérite pas tât le nom 
d'amour que deconcupifcence brutale , veu qu'il ne 
fc propofe autre chofe que la volupté charnelle , en- 
core cft-il pire que brutal. Car les beftes pour la 
plufpart font reiglecs eh celjpt n'en vfçnt que fort 
ibbremeot y &c entre aurres les clephans qui ne fc 
méfient auec les femelles qu'vne fois en deux ans, 
7>fcn. M. ( ainfi que tefmoigne Pline) n'ont iamais débat pour 
S. dehifior. leurs femelles : ce qui arriue neantmoins ordinaire- 
** £ - ment aux hommes , comme nous en voyons de trop 
frequens exemples : à raifon dequoy les Poètes ont 
feint quelquefois Cupidon fils de la contention & 
' débat , pourec qu'il fait naiftre des querelles non 
, feulement entre les hommes , mais auffi entre les 

dieux : comme Claudian a chanté eftre arriue entre 
Mars & Apollon pour l'amour de la belle Profère 
pineauant qu'elle fuft rauie par Pluton: 
cUtêit. j) H y YU ' lt J es corrtU4ux toute la cour refônne, 

1 Et Mars cr . Apollon y 1 4 Uns en perfbnne, 

T olerp M4rs i ajjcurant Jur tout en Jon bouclier farfaity 

<y€pollon dérochant [on eut table trait. 
VI I. Or telles querelles procedenr communément cta 
laialoufic qui eft entre les cotriuauxxe que les Poè- 
tes ont auflï voulu figmfier par la fable de l'Anteros* 
feignant que Venus pour mettrç fon fils Eros ou 
isimour en plus grand crédit enfanta encore vn autre 
fils qu'elle appella Anttros ou Contr amour : voulans 
dire que-fans la ialoufie des corriuaux,lcs amoureux 
feroiét beaucoup moins efchauffez en leurs amours. 

Car 
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Car tout ainfi que le cuiurc ne fc fond pas tant par la 
force du feu comme par d'autre cuiure fondu qu'on 
iette delïus : ainfi l'amour ne s'efehauffe pas tant de 
luy-mcfme que par laj ialoufic d'vn autre amour 
concurrent en vn melme fubjet. 

La dittin&ion des diuerles fortes d'amour ainfi 
cxpolee:ie veux encore allcgorifer la mythologie de 

C u pi don. jj ^ 

j€llegori\ation de la Mythologie de Cujnion. 

C H A p. XII. 
Sommaire. 

t. Pounfuoy V^Crmur diuinejl dit eflre fans parens. n„ 
FoHrquoy petntt enfant, m. Pourquoy auec des aifles. iv. 
Vourqnoy armé & arc gr defiefehes. v. vourquey aueurle. 
VI. vottr^Hoy nud. vu. De éjuels parens eft extraicita- 
mour charnel, v 1 1 1 . Qud ejl appelle Dieu par antithefe. 
i x. rourquoy il e(t petnft enfant .x. vourquoy auec des aif* 
les.xi.voHrquoy arme' d'arc çr de fleches..xii. vourauoy 
MHeugle c?- nud. xm. Que Noil le Comte a mal allego* 
riXj la fable de Cupiddn. 

'On allegorizc diuerlement la mythologie de j 
Cupidon , & mefine en fens contraires au blaf- 
me & à la louange : comme ic croy qu'il fe peut 
faire &fe doit félon qu'il eft rapporte àdeuxextre- 
mirez , c'eA à fçauoir à la diuinité ouà la brutalité. 
Car il eft dit eftre le plus ancien des Dieux Se fans 
progeniteurs : d'autant que Dieu qui eft le créateur 
des Anges ( qui font aulli appeliez Dieux comme 
nous auonsmonftré ailleurs ) &non feulement des ^1*^4. 
Anges>mais aulli de toutes chofèsvifiblcs & inuifi-^ to* 6. 
hïcs , il en eft par ce moyen vrayement le pere 9 &c^ ema 
quant à luy il eft de toute éternité de foy-mcfme & ^ fJ P* 
par foy mefrne. 

On le peindl cn&nt par ce que Dieu n cftant point 
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ks fenebrcs pour exécuter leur malice: ou de la con- 
tent ion,par ce qu'il eft caufe des quereles fréquentes 
qui arriuét encre les hômes 5 ainfi que nous auôsdic vri 
peu auparauant. Mais toutes les autres conditions du 
précèdent amour luy fonf attribuées en fens côtraire. 

Il cft dont appelle Dieu abuûucraent &par anti- V 1 1 L 
thefe.Car comme Ton appelle maladie facree la plui 
horrible maladie du corps humain,ainfi attribue-on 
le nom de diiiinité à la plus fiirieufe & dangcreufc 
palîîon de lame. 

Il eft péinft enfant, parce qu'il ofte lé iugcm'ent à I Xi 
lliômme, &Pabruti(Tantle réd corne irrailonnable, 
& d'ailleurs tout enerué & aulîî foiblc qu'vn enfant> 
ainfi que S.Hierofrac dit trcfbien en ces termes.cV/? Himn* 
oubly de U rxijon tres-proche de U folie qui trouble tes aduerf. 
conjeds &r rompt les plm forts w généreux courages. Umn % 

On luy baille des ailles pour tefmoigner fa légère- . X* 
té & inconftance. Car ceux qui font defreiglezen 
amour ne s'arreftent pas à vn feul fubjet, ains vaguet 
indiferettement en diuers lieux. 

On larme d'arcs & de flc(chesdont il affene les XL 
cœurs liumains,foit pour fignifier la furie & violen- 
ce dont il prefte & perce nos cœut s , (bit pour mon- 
ftrer aulîi combien il eft dangereux & pernicieux 
armant les hommes les vus contre les autres. 

L'amour eft feint aueugle, à caufç de fbn indiferc- X IL 
tion & de fa proftitution à toute forte d'objets & 
fiibjets:pu bien encore àcaufe de l'effronterie & im- ^irift. in 
pudence qui accompagne lc^mours defreiglez. Car froblem. 
(comme le Philofbphe no^mpprend ) la pudeur Scf'^- î 1 * 
lionneftç honte rende es )lRc. Pour la mefme im-î**'' l \ 
pudence il cft aulfi pein&tout nud. ^ j 

le fçay bien que Noël le Côte en fàMythologie al- 
legorize autreincc la table de Cupidô,mefmemct en i*jà, 4." 
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ce qui regarde l'amour dmin ; mais qui le confïde- 
rera de près trouueraque (es allégories lont & con- 
traintes Se peu contenantes à ce lubjer. 

Apres tout encore ic veux icy reloudre vue que- 
ftion qui le fait ordinairement liir le lubjet de l'a- 
piour :à Içauoir-mon lequel des deux eft le plus ex- 
il ccllent ou aitnet ou eftre aimé. > 

Lequel eft le plut excellent aymer oh ejire Aimé. 

j C H A P. X 1 1 I. 

Sommaire. 

Il rUton ejiïme qu'ejtre timé efl plus excellent ûu'ai- 
mer.u.Leon Hebricn tient l'opinion contraire.m. Diflïn- 
ftwn pdT Uquelle llrne cr l'entre opinion efl fouflenable. 
! 1 y • Q^^foluement eflre dime efl plus excellent qu'aimer . 
FA queftion propolee n eft pas fans difficulté, 
JLpource qu'il y a de tres-fortes Se puiirantes rai- 
. fonsd'vne part & d'autre.- anflï y a-ildiuerfesrefolu- 
plato. in tions de diuers authçurs. Car Platon tient qu'il eft 
fympof. pi us excellent » a eftrc aymé que d'aymer : d'autant. 

que la chofe aymee eft i'dbiet,la fin & la perfection 
4 e celuy qui ayme : & que d ailleurs ce defir amou- 
reux (comme cela eft propre à tdutdefir ) eft vn tef- 
moignage de quelque deffaut & indigence en celuy 
qui ayme. De là vient l'ancienne fable que nous 
auons touché cy-deuant^ ceft à fçauoir que l'amour 
eft engendré du Dieu Porus 3 & de la deelfèPenie, 
c'eft à dire de l'abondance Se de l'indigence , pour 
monftrcr que la perfeftion Se l'abondance de la cho- 
ie aymee caule Se projet l'amour en celuy qui eft 
indigent Se defeftueux:^^ 
II- Léon Hcbrieu au ^Witraire: louftient qu'ay- 
Lto Heb. mer e ft çhofe beaucoup plus excçllente qu'eftre 
4i attor* a y m é : par ce que fi l'amour eft choie excel- 
lente (comme à la vérité il l'cft eftant bienreiglé) 

il 



de r Ethique. 337 
il s'enfuit que le fubjer auquel il eft,excelle fur celuy 
qui le reçoit, ou auquel il fe rapporte, d'autant que 
Tadtion eft plus excellente que la paillon. 
. Il y a plufieurs autres rai Ions qu'on pourroit à ce 
propos rapporter d'vne part & d'autre: mais il me 
îemble que tout cela feferoit en vain : d autant qu'à 
diuerfe confideratiô & aimer & eft re aimé excellent 
Pvn fur l'autre : & pour le mieux comprendre & dé- 
cider facilement laqueftion propolèe il faut diftin- 
gùer en cefte forte. L'amoureux aime pour quelque 
défaut & indigence qui eft en luy-mcfmc & afin d'é- 
lire perfe&ionné par la chofe airaee ; ou bien eftanc 
fiiffifantde foy il aime pour perfectionner la chofe 
aimeé. S'il aime donc pour quelque défaut ou indi- 
gence qu'il rellèntecn foy , Se afin de fe perfection- 
ner par l'vnion de la chofe aimée Se fe contenrer en 
la iouyllanced'icelle, c'eft fans doubte qu'eftreaimé 
eftehofe beaucoup plus excellente qu'aimer comme 
quand la femelle qui eft froide 8e fbible appette le 
nufle qui eft chaut Se vigoureux pour eftre perfe- 
ctionnée par laconion&iond'îceluy.Si aucontraire 
l'amoureux eftant fuffifant de foy S: (ans indigence 
ayme fon obieft pour le perfectionnerai eft notoire 
qu'aimer en cefteforte eft plus excellent queftre ai- 
mé. Cela fe void en Dieu qui eft le prototype du 
vray amour : car ayant abondance infinie de toutes 
chofes, eftant > dy-ie , infiniement parfait , il aime 
ceantmoins fes créatures &en les ayroant les perfe- 
ctionne Se congrue. Tel cftoit l'amour de Socrates, 
lequel aimoit les ieunes hommes pour les bien in- 
ftituer à la vertu. 

Que fi quelqu'vnme prefTe encore là delIusSc me 
demande lequel des deux eft le plus excellent aimer 
ou eftre aymé oppofez l'vn-à l'autre chacun auec 

Y 
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fon excellence : iediray franchement qu'eftre aime 
eft plus excellent : d'autant qu'on peut doubter de la 
pcrfc&iô de i'amoureuxrmais la perfettiô de la cho- 
ie aimée eft toute manifefte , puis qu'elle eft digne 
d'amour. Car il faut qu'elle (oit bel le ou de la part de 
l'ame>ou du corps, ou de tous les deux enfemble : & 
toute beauté eft vn bien excellent. Et quoy qu'il fem- 
blc que l'amour procédant de l'amoureux (oit plus 
excellent en tant qu'a&iomfi cft-ce que c eft pluftoft 
vnc paillon en effedl , encore que la terminaifon du 
mot aimer, fcmble marquer adlion. 

C eft affez arrefté fur le fubiet de lamour.Et d'au- 
tant que nousauons remis icy l'expofition des di- 
uers degrés de charité, il nous faut acquiter de no- 
ftre promeflè. 

Des d'iuers degrés de Charité. 
C H A P. XI V. 

Sommaire. 

I. La Charité eft oh théologale oU morde, fî. Le premier 
degré de charité tft du prince entiers [es fubiets > des 
frbiets envers leur prince, m. Le fécond eft entiers le pays 
natal, ir. Le troifiejme enuers foy-mefine. v. Lequatrief 
me entiers fis enfans. vi. Lt einquiejme enuers fisparens. 
vu. Pourquay les pères ç?> mères ajment beaucoup plm 
leurs enfans qu'ils ne font ayméXJt eux. vin. Pourquay U 
mereaymeplm tendrement fis enfans que le pere.ix. Le Ji- 
xiejme degré de charité eft réciproque entre le mary 
la femme, x» Le fiptiefme eft enuers tom nos parens filon 
le degré de proximité, x i. Lehuittiefme eft généralement 
de Innomme a Vhomme. 

LA Charité fe prend en deux fortes. L'vtie pour 
vne vertu diuinc ou theologale,dont nous auons 
cy-deuant fait mention en fon lieu. L'autre c'eft vne 

habitude 
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habitude partie naturelle,partiemorale>qui partici- 
pe de l'amour & de l'amitié enfemblc:del'amour 5 eti 
tant quelle tient de la paflion : de l'amitié y en tant 
qu'elle eft fondée fur laraifon qui nous oblige d'ai- 
mer & chérir certaines chofes:& c'eft de celk-cy que 
tious entendons icy parlenlaquelle nous diftmguons 
en hui& diuers degrez. 

Le i.degré de charité eft du prince cnuers les fiib- 1 1. 
iets,ffe réciproquement des fubiets cnuers le prince. 
Car le prince eftât le pafteur du peuplc,côme dit or- 
dinairement Homere,il doit tellement chérir Ces ftib- 
iers qu'il préfère leur (àlut & fa propre vie fuiuat le 
précepte du RoydesRois 5 lequel en l'ordonnant en a Io * 
iJôné quant & quant l'exéple en mourant pour le fo- 
luc du gère humain.Lcs fubiets auffi sôt reciproque- 
xnét obhgez fi eftroitemét à leur prince qu'ils denuee 
fcuoir fon falut plus cher que ny leurs bicns 3 ny leurs 
Cn&ns,ny leur propre vie. Mais la differéce decefte 
charité eft que celle du prince cnuers les fubietsdoic 
eftre accompagnée d vnc entière affetftiô, & celle des 
fubiets enuers le prince ne doit pas feulement eftre 
auec vne entière affeéHc^mais aufîi pleine de rcueré- 
ce, par ce que le prince eft l'image de Dieu en terre. 

Le 1. degré de charité eft enuers le pays de noftrc III* 
naifsâce,lequel nous cherifsos naturellcmét fur tou- 
tes chofes.Car(cômcdifoittrefbtë^ ^ ** 
iêule comprend en foy toutes les charitez de toutes ^ r j£: 
thofes cnféblc,eftant tres-loiïable de mourtr pour le ^ tn ^ m% 
feruice d'icelle; & adioufte encore à cela qu'il y a vn Scifièn, 
certain lieu au ciel deftiné pour ceux qui auront bien 
mérité de leur pays, là oit ils doiuctviure éternelle- 
itiet heurcux.Ceft pourquoy auffi Vlyfle d5s Home- u<m*r. 
te preferoit sô pays à l'immortalité q luy promettoit oJ sf l\ 
la deelle Calypib s'il vouloit demeurer prés d'elle. 
* Y x 
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1 V. I,e L eft ertuers foy-mefme & cet amour tious ctè 
| naturellement allez recommande;. Car il y en a bien 

peu qui ne /oient touchez de cet excès que les Grecs 
f appellent phiUutie, c'eft à dire trop grand amour de 

i foy-mefme. 

I V. Le 4. eft des pères &c mères entiers leurs enfans: 
j & cefte chanté eft ordinairement trop rendre Ôc 

, trop paflionnee^ufques là melmes qu'il s eft trouué 

des pères lefquels ayans receu des coups mortels de 
t la main parricide de leurs enfans, encores les ont-ils 

priez de fe fauuer pour euiter la rigueur de la iuftice* 

VI. Le 5. eft des enfans enuers les pères & mères. Mais 
cefte charité doit eftre accompagnée d'honneur &r 

£**.cio. feuerence, fuiuant le diuin précepte > lequel feul de 
tous les autres porte fa recompenfe. 

VII. Quelqu'vn trouuera poffible eftrange que la cha- 
rité des enfans enuers leurs parens foit inférieure 3 
celle des parens enuers leurs enfans 5 veu que les en- 
fans font obligez par toute forte d« deuoir plus 
eftroittcment à leurs parens , que les parens à leur$ 

Jlrlt.H. cnfans.Maisdecelaily aplufieursraifons. La 1. c'eft 
L8. Rthtc. que les parens aiment leurs enfans de plus loin qu'ils 
Hicom. ne font aimez d'eux , & par ainfi 1 amour en eft plus 
auant enraciné. Car leurs parens les aiment dés leur 
naiflànce,& les enfans n'aiment leursparens quede- 
puis qu'ils font en aage de diferetion , encore bien 
fouuent les mefcognoiifent-ils au lieu de les recon- 
noiftre. La 1. c'eft que les parens aiment leurs enfans 
comme vn autre iby-meûne voyant quafi prouigner 
& continuer leur eftre en la fucceflîon de leur pofte- 
rité : & cela procède encore du defir de l'immortali- 
té lequel nous eft naturel & inné. Car comme nous 
recognoiflbnsaflez que nous ne pouuons nous im- 
raortaiifer nous-mefines 9 de la vient que nous chc- 

rifîons 



& ï Ethique. 34? 
riflbn? fi tendrement noftrc pofteritc, en laquelle 
noiis-nous immortalîfons en auelque forte. La }. 
ceft que la nature qui vife touiioursà la conferua- 
tion de l'efpece pouffe toufiours Pamour des prede- 
ceflèurs à la pofterité &ne regarde gueres arrière de 
la pofterîrê aux anceftres. La 4. raîfon c'eft encore N 
que celuy qui a oblige vn autre par quelque bien-fair 
l ayme Sc ie chérit beaucoup plus qu'il tfeft cfieri dç 
luyrpour autât,dit le Philo(bphc,que celuy qui con-^.,^ f m 
fere le bien-fait eft en quelque fiçon le producteur problem, 
de ecluy qui le reçoit, lequel eft atfcunemét l'ouu ra- 
ge de fon Dien-fa<£teur 5 & qucnousàymons naturel-' 
lernent nos ouurages: à raiîbndeqdoy les parens qui 
ont produit leurs enfans les ayment & chenAent 
beaucoup plus qu'ils n'en font aymés. ; 

Il eft certain auflï que la mere ayme plus tendre- VIII. 
ment fes enfans que lepere : ce qui ne prqcede pas- 
tant de la foibleflèdu fexc que de la certitude quelle 
a que ce font (çs enfans : Ceft ce que chantoit le 
poète Menandre en ces vers.- Mtia*i% 

Venfant eft ayméde fi mere 

Plu* tendrement que de fon pere, 

Parce quelle fait qu'il eftften, 

Luy> il le penfe, &** n*tn fait rien. 
Telemachqs aulli interrogé dans Homère qui cil Hmmrl 
ion pere, refpond ainfi; odyjf. %• 

Ma mere m'a lien dit que mon pere eft Flyffe* 

Pourtant iè tien fay rien> ny ayant nul qui puijfe 

Dire pour tout certain de quel pere il eft fils. 

Le 6 . degré de charité eft réciproque entre le ma- \ X # 
ry & la femme, & mefmes félon la Loy Chrcfticnne 
(àlaaucllc nous deuons nous tenir) elle eft pré- 
férable aux deux précédentes fortes de charité : veu 
<juc le mary & la femme doyuent cftrc comme Ctnef %] 
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vnc mcfine pcrfonne, deux en vne chair.' 
X Le 7. cft enuers les autres parens,comme les frères* 
les nepueux > les coufins germains & autres félon la 
proximitérà laquelle leslurifconfultcs&legiflateurs 
ayans efgard ont déféré les fucceflîons aux plus pro- 
ches du de(Fun£fc ab inteftat , faifant eftat qu ils 
çftoient plus chéris de luy (félon Tordre naturel au- 
quel il fe faut tenir s'il n'y a déclaration au con- 
traire) que ceux qui eftoient plus efloignez en degré 
de parenté & conlanguinitè. 
X I. Le 8. degré eft de l'home généralement à l'homme: 
Car la nature humaine nous oblige de nous entr'ai- 
mer tous & cheriocela mefmcs eftant cômun à tou- 
tes les efpeces d'animaux tant (oient-ils farouches & 
fauuages: lefqucls s'entr aydent Se fecourent contre 
les ennemis de leurefpeoe , tant s'en faut qu'ils s'af- 
iaillcnt pour fe perdre. Mais la rage de l'homme 
qui dégénère de fon humanité le porte fouuet à cer- 
tain defir de vengeance Se de cruauté pire que bruta- 
le, ainfî que difbit trefbien I uuenal en ces termes: 
4 ' 1 * * On Ifotd que les ferpens s'accordent beaucoup mieux \ 
Et font plus djfeures Mme les hommes entfeux: 
y ne befie fauuage a la peau mmfchetee 
Ne nuit a celle- la qui efl a i» fi tachée. 
Quand ej}~ce qu'on a lieu (pfl>n lyon façe effort 
Contre ~)>n autre lyon pourféfînAur pfm fore 
Ou bien qu^ngros Janglierdans la forejl efiaijfe 
Vn petit marc afin auecfey dents dc#ece? 
les tigres Indiens entr'eux Iriûent en f dix. 
% X I Les ours contre les ours ne combattent iamais. 

iSCu contraire aux humains c y efi ebofipeu cruelle 
- D*4Hoir.l>étttti leferey leftce mortelle 
Sur lenchme dreffee à dejfein malheureux 
Tour répandre leur fkngcr fi meurtrir entiiux?crc^ 

Cela 
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Cela fuffira pour le regard de lacharité,de l'amour 
Se de 1 amitié. Maintenant il faut parler de la Vo- 
lupté, parce que c'efl: vn mot qui Ce rencontre fbti- 
uent es difeours de la moralité Se en bonne & en 

j mauuai/ë part. ' 

De la Volupté. 

C h a ri XV. 
Sommaire. 

1. Que les Philofophes ne s'accordent pas touchant le 
genre de la Volupté'. 11. La Volupté a pris fin nom de la 
Volonté, m. La Volupté e fi prife en deux fortes. w. Corn- 
ment la Volupté accompagne nos aStons Volontaires <«r 
te fuite parfaire de la perfection ficelles. v. Cornent ^Arifi. 
dit quelquefois que la Volupté efl Vne motion cr queU 
quefois lente, vi. Volupté du corps delame. vu. Com- 
bien les Gymnofophiftes fe plaifiient a la contemplation. 
Viii. Mythologie à ce propos, 1 x. J(auiffement de Daniel 
de S. Paul. x. Contemplation fpirituelle. xi. Que 
Vaftionhonnefle delctte l'homme Vertueux, xn. Lefouue- 
rain bien conftfh en pUifir>iôye çr Volupté, x 1 1 1 . Volupté 
réglée ducorps neceffaire.xiv. Légitime licite, xv, xvi. 
LaVolupté defreglee confifle au manger o* boire ou en la 
luxure, xviu Detefiatton de la luxure. 

I L n'y a rien de plus commun en toute forte de 
difeours que le nom àcplaifir ou Volupté , rien dé 
plus recherché, ny rien de plus pratiqué : & toute- 
fois quand on vient à demander que c eft, les Philo- 
ibphes qui font profèflïon de fçauoir beaucoup ? ne 
fçauent gueres bien à quoy s'en re foudre: & Pla- 
ton & Ariftote meimesen ont parlé Ci diuerfement 
qu'on a beaucoup de peine à concilier leurs opi- 
nions non feulement enrr'euxdeux , maisauflidVn 
chacun auec foy-mefme. Mais ie tiens qu'il n'y a 
pas tant de difficulté en la chofe mefme > qu'aux 
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arguces & pointillés que les Sophiftes y appor- 
tent, comme ie feray voir en fuite. 

I I. • Pour commencer donc par la denominaifon de la 
votupté^elle eft ainfi appcllee quafi comme volonté^ 
doutant que noftre volonté eft toute portée 1 entiers 
icelle: & que toutes nos œuures & adtions volonrai- 
res font accompagnées de quelque volupté,ain(ï que 

trie. i.U dir le Philofophe. Çeft pourquoy auffi la volupté 
>. Ethic. eft fort proprement appelleeen François pltîfer, de 
uem. ce que nous-nous plaiibnsà icelle. 

III. Or la volupté fe peut prendre ou pour ce plaifir 
& contentement qui accompagne tant nos oeuurcs 
volontaires que no.s affeétions* payions ou cftno-* 
tions de lame, ou bien pour ce fèul plaifir & con- 
tentement qui reliilte de la fin & accompUffement 
de nos avions & œuures volontaires , deûrs, affe- 
ctions & pallions de lame, (ans confiderér celuy qui 
les accompagne. . 

IV. En la première (îgnification il n'y a point de doute 
que la volupté ne (bit vne motion ou mouuemenc 
pu la compagne d'iceluy,<Jc par cqnfequent vnecho* 
fe imparfaite &non encore accoplie. Maïs en l'au- 
tre fignification la voltipté n'eft que la fin & la per- 

7 feftion de ce mefine mouuemét, fbit vne a£Hon>foit 
vne affeétion,defir ou paflion de lame.Par exemple^ 
tandis que l'amant contemple vn bel objet, ilada 
plaifir qui accompagne toufiours cçftc adhon ou 
paiiïon ; lors qu'il polïede cefte beauté &paruïent 
à la iouyllance d'iceHe , c eft laccompliflement & la 
fin de fon defir , c'eft là où confifte la volupté en- 
tière & parfaicte. Pareillement tandis qu'vn Philo- 
sophe contemple quelque chofe qu'il délire cognoi- 
Arc foit és chofes naturelles ou fur-naturelles,il y a 
du plaifir ( imparfait neanemoins comme le mou- 

ucment) 
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ucmcnt)mais après qui 1 a cogneu ce qu il defiroit, il 
lily en demeure vn parfaift contentement & volupté 
ç\\ l'ame.Et cefte fignificatiô nediffere par ce moyen 
de la précédente qu'en ce qu'elle fignifie vn eftre ab- 
folu, ie dy vne volupté abloluc* & l'autre vn fimplc 
moiiuemen^qui eft vn eftre imparfait. Mais tant y 
4 que l'vne & l'autre eft toufiours volupté &plaifir, 
bien que la féconde lignification foit plus propre. 

Auec ccfte diftinftion il fout concilier Ariftote y. 
auet fôy-mefme , lequel appelle en fes Rhétoriques ^nft.ca. 
Ja volupté motion 3 fuiuant l'opinion vulgaire , & ix. 
quelquesfQis auec beaucoup de contention il nie 
ailleurs qiie ce foit vnc motion > reprenant mefmes ^ c4 ' 0 5 " 
Platon & les autres qui l'ont ainfi appellec. Auiîi £f j^ ' 
faut- il obferuer qu'en fes Rhétoriques là où il n'eft ^jcom! 
pas befoin de difpucer profondement de la nature 
des chofes,il dit beaucoup de chofcs ielon l'opinion 
commune des autres Phiiofophes & en parie tout 
autrement és ueuures philofophiques,où il faut plus 
ferieufement trai&er de la nature des chô fes. .X 
Cela ainfi entendu nous pouuons dire encore VI. 
que comme nous fommes compofezde deux pièces, 
cte l'ame.& du corps , aulli y a-il deux fortes de vo- 
lupté: l'vne qui appartient à l'âme & à l'entende- 
ment, l'autre au corps & àlaftnfualité. La volupté 
de l'amc eft ce plaifir & contentement qu'elle reçoit 
tant en la contempl.it ion qu'en la cognoitlanco 
qu'elle apprend par icclle:& telle volupté eft vraye- 
ment digne de l'homme & à luy feul propre entre 
tous les animaux. C'eft celle qui rauit doucement 
nos ames de leur prifon corporelle par vncxrafc 
que Platon appel loit mort volontaire pour les con- vî * u m 
ioindre & lier fi cftroidtement auec les chofcs diui- vh * onCm 
nés & tous objets dignes dé contemplation que les 
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fondions des fens en demeurent fufpcnduës,' 

Lpn eferic des fages des Indes qui eftoient appel- 
iez Gymnofophiftes 3 quils prenoient vn telplaifir à 
la contemplation & y eftoient fi eftroittement at- 
tachez que bien fouucnt ils fe tenoient fur vn pied 
tout le long du iourdans je fablon ardant regardant 
fixement le Soleil,combien qu en ces lieux-là la cha- 
leur en foit extrême. 

Lerauilïement de Ganymede par Iupiter,le larre- 
cinde Promethec,& le (ommeil d'Endymion fauory 
de la Lune.ne font autre chofe que des tcfmbignagcs 
du plaifir & de la volupté (înguiiere que ces pedon- 
nage^là rccaioient en la contemplation des chofes 
celcftçs&.diuinçs. 

Eti£É$mt-là les fables & les exemples profanes, 
\ç rauMfcp^pt de fein<$ Paul iufques au troifiefme 
çi€l,&celuy de Daniel & autres fain&s perfonnages 
quçft-ç^ ^utre çhofe ^Vxi extafe de lame rauie ert 
Û contemplation des diuins myiiercs? 

Iamblicus me femble auoir dignement philofb- 
phé quand il appelle cefte contemplation y ft>intuelle 
Angélique, puis qu'elle diftrait & fepare volontai- 
rement noftrc ame du corps, ccft àdijrede toutes les 
fondions corporelles. Car lame feparee du corps 
(comme dit l'Euang^è^e ) eft égale aux Anges : & à 
ce propos faint Hierofme eferit de foy-melme qu'il 
a efté qùelquesfois fi profondement rauy en la con- 
templation > qui! luy fembloit eftre dans les deux 
parmy les Anges loiiangeant& beniiïant Dieuauec 
eux,& participant à leur gloire, 

Maiscen eft pas feulement par la contemplation 
& par la cognoiflance que noftre ame reçoit du con- 
tentcmet,du plaifir &de la volupté:mais auflî par les 
a&ions hôneftes Se vertueufes. Car comme les mef- 

chans 



de F Ethique. 347 
clians font tourmentez iuiques aux (bngesmelmdi 
par quelque fynderefc Se reprefentation de leurs 
mesfairs , ainfi les gens de bien fonteontens &C fatis- 
faits en eux-mefînes par leur propre confciencc > de 
manière qu'en veillant & en dormant ils iouyilënc 
d'vn doux repos & tranquillité de Parue : & en ce 

Î)laifir chacun peut recognoiftre s'il a encore acquis 
a vertu envnc parfaite habitude, ainfi quei ay dit c h.%2 
çy-deuant. imité. %i 

Voilà quant à la volupté de l'ame, laquelle n 'eft pas XII. 
feulement bonne>lotiable,& honneftejmais en icelle 
mefme confifte principalement le fouucrain bien S: 
de la vie a&iuc & de la vie contemplatiue , & pré-, 
lente & future : à raifon dequoy ce fouuccain bien 
cfl fignifiépar laioye & leplaifirtant en l'cfcriturc 
ficrec, que de l'opinion mefme d'Ariftote * ainfi que ^ f ^ ^ . 
f ay cy-deuant remarqué. du Um. v, 

Pour le rceard de la volupté corporelle ou ien- XI II» 
fucllcjaquelle nous cft commune aucc les beftes>eUc 
eft ou réglée ou déreglee.La voluptéreglee cft enco- 
re de deux fortes. Lvne cft neceflair e à la rie, confi- 
nant au manger Àk au bo ire réglé fuiuanr la nature: 
c'eftà^dirc, prisauec telle modération que les fonces 
de la nature en foyent entretenues & fortifiées non 
pas aflbupics ou accablées ; ; 

L'autre eft legirime&oonfifte au x effets d Vn mar XIV. 
riage légitime. Cclle-cy n'eft pas neceftaire à per- 
forme en fon particulicricoramc la précédente, mais 
elle eft ncantmoins necellaireà refpecc;d'autant que 
fans la génération & fucceflîon continuelle des in- 
diuidus les cipeces fe perdraient dans quelque 
tcmjps , qui feroit vn grand dcffaut& vnc grande 
brcfche çn la utt&ure. 
La volupté déréglée eft pareillement de deuxfor- X V. 

tes. 
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tes, L'vne regarde le manger & boire auec diflblu* 
tîon & outre mefureque nous appelions gourman-* 
dife &yurongnerie:dôt les forces naturelles demeu- 
rant affaifTees & accablées , & le cerueau eftant op- 
primé & offufqué dVne grande quantité de vapeurs 
qui y montent de l'eftomach, il eft force que les plus 
nobles fondions de lame en (oient arreftees ou 
troublees:outre que c'eft la caufe des plus grandes &; 
dangereufes maladies. C'eft pourquoy on dit com- 
munément que la gueule tue plus de perfonnes que 
lefpee. Mais de ces ventres-là on peut vrayement 
dire qu'ils ne mangent &nè boiuen; pas pour viurc, 
ains pluftoft qu'ils yiucnt feulement pour manger 
& pour boire, n'ayans aiitre fQucy quede (égorger 
de viandes fuiuant ce précepte brutal d'Epicure: 
Mange, boy, <&* paillarde: çypour affeuréititti 
Que de nulle autre chofe il rien demeure rien. 

[XVI. L'autre efpece de la volupté cjefreiglee regarde les* 
cxcefîïfs plaints de Venus > ie dy de la troifiéme Ve^ 

À» chu. ( j ont nQUS auons C y.deuant parlé, qui fert d ap- 

pafts pour prendre les hommes , qui caufe tant de 
malheurs au public > & particulièrement à ceux qui 
Ja pratiquent ou contre les loixouaucc çxcèz: qui 
efféminé & ramollit les ames les plus mafles, gène-* 
reufès & fortes,&enerue les corps les plus robuftes> 
côme le feu ramollit & réd fouple le fer au marteau. 
XVII. Si les Efcritures (aindtes & profanes ne la dete- 
floient & ne menaçoient dVne mort éternelle ceux 
qui s'en rendet e(claues>fî les loix diuines & humai- 
nes n'eftabliflbient des peines contr'eux>fi les exem- 
ples des malheurs qu'apporte cefte pefte du corps & 
de Famé n'eftoient plus frequensque nuls autres Se 
côme domeftique par tout,h le$ maladies corporel- 
/ les fales Se infeâres que Dieu enuoye pour la puni- 
tion 
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; londecè vice en témoignage de Ton ire n'affligeoiét 
vne infinité de perfonnes>outre les quereles^a ruinc> 
h defpencc,la delbauche de la ieunelle & vn millier 
d'autres incommoditez que cefte furie infernale en- 
traîne quant &foy,ie declamerois volontiers con- 
trôle: mais n'y ayât perfonne 11 ignorâte qui ignore 
rien de tout cela,me(mement en ce fiecle depraué au-* 
quel cefte corruptiô eft auffi tolercc que pratiquée, 
iené veux rie dire ny en philpfophe nyen Orateur, 
^ins à mon grand regret, en y ray Prophète : c'eft que 
jamais leglaïue de Dieu nt partira de, ceft eftat , ny des 
maifons priuees tandis que les adultères Jes inceftes cr tou- 
te autre forte depaillardifey fera tolérée £r impunie. 

Or d'autant que la bien-feance eft celle qui aflai-r 
fonne toutes les a&ions hUmaines,il faut clorrc cclt 

ceuure par icellc. « _ 

De la bien-feance. 0 
C h A p. XVI. 
i Sommaire. 

I. Le nom debienfeance Je peut eftendreatoutee qui eft 
honnefte .11. Mais il Je prend proprement pour cefte bonne 
grâce qui eft requife es avions humaine s. m. Elle ob férue 
Les circonftances des perfonnes. iv. Dulteu. v. Du temps. 
y 1. L'homme fage change quand il eft befoing. vu. Combien 
I* bien-feance eft recommandable. 

LE nom de Bien-feance fe peut prendre en deux 
lignifications: l'vne qui s'eftend à tout ce qui eft 
honnefte & comprend les aâions de toute forte de 
yertus tant morales qu'intdle&uelles , & en ce fens 
les Grecs l'appellent catorthoma,c eft à dire, droidu- Kcm 
rc, & les Latinso^?r/«w s deuoir. I ï ^* 

En l'autre fignificatiô la bien-ftance fe prend pour 
la bône grâce qui eft requife à toutes les aéiions hu- 
uaaines pour les rendre dautant plu* recommanda- 

bles: 
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dables : & ccftc bien-feance eft appellcc des Grecs 
v of>i7n>i.f r T n » & Acs Latins décorum : de laquelle nous en- 
tendons icy parler, 
ï I L Or elle confille principalement en l'obferuation 
exa&c des circônftanccs des perfonnes, du tcmps,& 
du lieu, félon lesquelles il fe faut comporter bien di- 
uerfement.Car quoy que la vertu foit çoiifiours vni-r 
fbrme,egale & ineftimable de foy : fi eft-ce qu'il y a 
des aftiôs vertueùtës lefquelles font louables en cer- 
taines perfonnes,à certain temps & en certains lieux* 
Se en d'autres font blafmables. Par exemple tout ce 
qui eft louable en vn homme ne i'eft pas en vne fem- 
me, ny au contraire tout ce qui eft bien-feanc à vue 
femme ne l'eft pas à rhôme:c eft pourquoy Pedaretus 
lacedemonien difoit qu il ne Falloit point louer les 
homes que réiïembloicnt des femme5,ny les femmes 
qui rellèmbloient deshônies/i ce neft que la necefli- 
té y obligeaft les femmes.il y a pareillemet des cho- 
ies bierç-feantes à la ieunefle qui font melTeantes à la 
yieilieire:.dautât que diuers exercices font requis en 
diuers aages. Ainfi vn icune homme feroit blatmê de 
vouloir foire Iç (crieux,le retenu & le graue mefme- 
ment en vne îoyeufe compagnierà raifon dçquoySe- 
necque dit qu'il hait les ieunçs garçôs qui font fages 
luat letepsi&vnyieillardferoitridicule^il vouloir 
danfer au bal en guife d vn îeune hôme. C eft pour- 
quoy les Romains trouucrent auflï qtic c'eftoit vne 
adlion & ambition indécente à Marins en l'aage de 
7>W'» foixante-dix ans de fe rendrejaffidu parmylaieu- 
M * rt °* nefle au champ de Mars pour y piquer des che- 
naux & faire tels autres exercices propres aux ieunes 
genrils-hommes.lly a pareillement des chofesbien- 
leantes à vn homme de peu qui lont metfeantes à 
vn prince; & le repaî t du muficien lequel eftant re- 
pris 



i 

de? Ethique. fjjjf 

pris par le Roy Ptolomcc en ce 4111 eftoit de fon art,Iuy dit, 
5ire> autre chofe e(t vn cythre , autre chofe vn feeperc, euft 
incilleure grâce que la cenfure de ce Roy. . 

Le lieu elt aufli fort confîderable pour régler diuerfe- * 
mérinos actions : de forte qu vn magiftrat feroit mocqué 
s'il vouloit cftrc aufli ferieux & garder autant de grauité en 
vn banquet où à des nopecs qu'au fenat & au confeil ; & i 
boa droicî Thcmiftocjcs fut eftime vn mal habile homme 
de ce quilrefuià deiouer du lut en vn feftin ou banquet* 
Cecy doit eftre principalement ôbferué éc pratiqué par 
ceux qui voyagent &. roulent en diuerfes contrées dumondc, 
Car il faut que iufques aux moindres chofes ils s'acommo- 
«Icntaux loix & couftumes du pais où ils fe trouuÉTt s'ils ne 
veulent eftre expofez à la nfee de tout le monde. Que cela 
foit néant moi n* entendu iufqûes aux autels : ccft à dire, en 
exceptant ce qui feroit contraire à la confciencc & au dc- 
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Le temps aufli fait varier fouuent les acYtons de l'homme ▼ • 
prudent & fàge. Car comme il y a certaines heurts du iour 

Îui nous obligent à certain deuoir : aufli feroit il fort mef- 
eant de les employer au ieu ou les paiTex en oifiueté. Au- 
trement faut- il le comporter en temps de guerre, autrement 
en teps de paix:car en ecluy-cy il faut garder la fruerité des 
loix , Sl en ecluy- là il en faut fouuent relafcher & céder au 
temps: & quiconque voudroit fc bander &roidirindilcret- 
teroent contre la force , trouueroit fes efforts vains & le plus 
fouuent dommageables & au public & à foy raefme. Ainfi 
îapyrius fut Caule de fa mort & des autres Sénateurs Ro- Vl*tar.i* 
mains pour auoir donné fur le$ doigts à Vn Gaulois qui luy Camillo. 
maniok doucement la barbe à la prinfe de Rome par 
Brenus : fit Mctellus tribun du peuple voulut mal à propos 'pî^tar.in 
empefeher Caîfàr d'vfer dudroict de victorieux lorsqu'il cafar, 
a'oppofa à ce qu'il prift de l'argent du threfor. public. 

Bref il faut que l'homme fage foie vn Piothec ou vn yj^ 
Chameleon:non pas que iamais il doiue vfer d'aucune difli- 
mularion > ny d'art ny de fard en fes a&ions : mais c'eft qu'il 
les doit compofer auec tant de bienfeance à diuerfes oc- 
cafions qu'il femblc que lescirconftances des perfonnes , du 
temps èc du lieu s'accommodent pluftoft à luy que luy à 
icclles. Car comme c'eft ync marque de felie ou de legcrc- 

lé 
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té de. changer fans caïue: àinii eft- ce vnc prcuue de* fâgefTe 
& de prudence de changer lors qu'il en eft befoin à diucifes 
occurrences. 

Y I ï. Ce n eft pas donc allez de faire des actions vertueufes 
& honneftes : mais il les faut toujours accompagner de ce- 
fte bien-fe/nce & bonne grâce qui leur donne de Pcclat 
pour les rendre plus agréables. Car rout ainfi que la beauté 
Çicer. J u corps ( difoit très bien Cicerbn ) qui cônfifte en la pro- 
°ffi c * porcion & parfai&e compofition de tous les membres, meut 
la vruc & délecte pour cela rnefrae que les parties font bien 
affames par certaine grâce : de mcfmes au/fi la bonne grâce 

Î|ui reluit en la vie* fait que ceux auec lelcjuels nous conûer- 
ons approuuent & louent nos adlions les voyant compofèes 
auec vn bel ordre , bien feance & mode ration des effects 8c 
des paroles comme les plus délicates & plus exquiles 
viandes for\t infipides peu fauourcufcs & defagreables au 
gouft lî elles ne font aiTaifonnécs auec du fcl : ainli quo^ 
gue nos actions procèdent d'vne fingulicre vertu , elles font 
neammoins troquées mau(Tades.& teceuc's làns louange fi 
elles ne (ont attrerapees & aflaifonnees de ccftt bonne grâ- 
ce & bien- feance. 
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